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  Pour les Linda dans ma vie.


  L’une m’a motivée à écrire,


  et l’autre m’en a donné le temps.


  Toutes les deux, je les appelle mes sœurs.
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  Le tigre


  par William Blake


  Tigre ! Tigre ! Toi qui luis


  Dans les forêts, dans la nuit,


  Quel œil, quelle main divine


  T’a fait symétrie et ruine ?


  Dans quels cieux ou profondeurs


  Brûla le feu de tes pleurs ?


  Quelle aile porta son vœu ?


  Quelle main saisit ton feu ?


  Quelle épaule et quelle ardeur,


  Firent les nerfs de ton cœur ?


  Et quand il battit enfin,


  Quels effrayants pieds et mains ?


  Quelle chaîne ? Quel marteau ?


  Où fut forgé ton cerveau ?


  Quelle enclume ? Et quelle étreinte Saisit tes terreurs sans crainte ?


  Les étoiles désarmées,


  De pleurs les cieux inondés,


  Rit-il en te trouvant beau,


  Lui qui jadis fit l’agneau ?


  Tigre ! Tigre ! Toi qui luis


  Dans la forêt, dans la nuit,


  Quel œil, quelle main divine


  T’a fait symétrie et ruine ?


  


  PROLOGUE


  La malédiction


  Le prisonnier se tenait debout, les mains attachées devant lui, fatigué, battu et sale, mais le dos fier, digne de son héritage royal indien. De son trône doré et richement sculpté, Lokesh, son ravisseur, le regardait avec dédain. De hauts piliers blancs se dressaient comme des sentinelles autour de la salle. Pas même le murmure d’une brise de la jungle ne dansait dans les tentures diaphanes. Tout ce que pouvait entendre le prisonnier, c’était le tintement régulier des bagues ornées de pierres précieuses que portait Lokesh contre le côté de la chaise dorée. Lokesh le regardait de haut, ses yeux plissés à la fois méprisants et triomphants.


  Le prisonnier était le prince d’un royaume indien appelé Mujulaain. Techniquement, son titre actuel était Prince et Haut Protecteur de l’empire Mujulaain, mais il avait toujours préféré se considérer uniquement comme le fils de son père.


  Que Lokesh, le dirigeant et raja d’un petit royaume voisin appelé Bhreenam, ait réussi à kidnapper le prince n’était pas aussi choquant que la vision de ceux qui étaient assis à ses côtés : Yesubaï, fille du raja et fiancée du prisonnier, et le frère cadet du prince, Kishan. Le captif les examina tous les trois, mais seul Lokesh lui rendit son regard déterminé. Sous sa chemise, le prince sentait la fraicheur de LA MALÉDICTION DU TIGRE


  son amulette de pierre contre sa peau, tandis que la colère montait dans tout son corps avec violence.


  Le prisonnier parla le premier, s’efforçant d’empêcher sa voix de trahir ses sentiments :


  — Pourquoi vous — mon futur beau-père — m’avez-vous traité avec un tel… manque d’hospitalité ?


  Nonchalant, Lokesh sourit délibérément en regardant le prince.


  — Mon cher prince, vous possédez quelque chose que je désire.


  — Il n’y a rien que vous puissiez désirer qui justifie ce comportement. Nos royaumes ne devaient-ils pas s’unir ?


  Tout ce que j’ai est à votre disposition. Vous n’avez qu’à demander. Pourquoi avez-vous agi ainsi ?


  Lokesh se frotta la mâchoire pendant que ses yeux brillaient.


  — Les plans peuvent changer. Il semble que votre frère veuille que ma fille devienne son épouse. Il m’a promis certaines rémunérations si je l’aidais à atteindre cet objectif.


  Le prince tourna son attention vers Yesubaï qui, les joues en feu, prenait une pose sage et docile, la tête baissée.


  Son mariage arrangé avec Yesubaï était censé marquer le début d’une ère de paix entre les deux royaumes. Il s’était absenté pendant les quatre derniers mois afin de superviser les opérations militaires de l’autre côté de l’empire et avait laissé son frère veiller sur le royaume.


  Je suppose que Kishan a veillé sur un peu plus que le royaume.


  Le prisonnier s’avança hardiment, faisant face à Lokesh.


  — Vous nous avez tous trompés. Vous êtes comme un cobra enroulé qui se cachait dans son panier, attendant le moment de frapper.
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  LA MALÉDICTION


  Il élargit son regard pour inclure son frère et sa fiancée.


  — Ne voyez-vous pas ? Vos gestes ont libéré la vipère, et nous avons été mordus. Son poison se répand maintenant dans notre sang, détruisant tout sur son passage.


  Lokesh rit avec dédain.


  — Si vous acceptez de renoncer à votre morceau de l’amulette de Damon, il se pourrait que j’accepte de vous permettre de vivre.


  — Vivre ? Je croyais que nous étions en train de marchander pour mon épouse.


  — Je crains que vos droits de fiancé n’aient été usurpés.


  Peut-être n’ai-je pas été assez clair. Votre frère aura Yesubaï.


  Le prisonnier serra les dents.


  — Les armées de mon père vous détruiront si vous me tuez, dit-il simplement.


  Lokesh se mit à rire.


  — Il ne détruirait certainement pas la nouvelle famille de Kishan. Nous allons simplement apaiser votre cher père et lui dire que vous avez été victime d’un malheureux accident.


  Il caressa sa barbe courte et parsemée.


  — Bien sûr, clarifia-t-il, vous comprenez que même si je vous permets de vivre, je dirigerai les deux royaumes.


  Lokesh sourit.


  — Si vous me défiez, je vous ferai enlever de force votre morceau d’amulette.


  Kishan se pencha vers Lokesh et protesta sèchement.


  — Je croyais que nous avions conclu un arrangement.


  Je ne vous ai emmené mon frère que parce que vous m’avez juré que vous ne le tueriez pas ! Vous deviez prendre l’amulette. C’est tout.
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  Lokesh avança sa main aussi rapidement qu’un serpent et attrapa le poignet de Kishan.


  — Vous devriez déjà savoir que je prends ce que je veux.


  Si vous préférez la vue de l’endroit où se tient votre frère, je serai heureux de vous accommoder.


  Kishan remua dans son fauteuil, mais il garda le silence.


  Lokesh poursuivit.


  — Non ? Très bien, j’ai maintenant modifié notre entente. Votre frère sera tué s’il ne se conforme pas à mes désirs, et vous n’épouserez jamais ma fille, sauf si vous me remettez aussi votre morceau de l’amulette. Cet arrangement privé peut facilement être révoqué, et je peux faire en sorte que Yesubaï épouse un autre homme — un homme de mon choix. Peut-être qu’un vieux sultan lui refroidirait le sang. Si vous voulez demeurer proche de Yesubaï, vous apprendrez à être soumis.


  Lokesh pressa le poignet de Kishan jusqu’à le faire craquer très fort. Kishan n’eut aucune réaction.


  Pliant ses doigts et roulant lentement son poignet, Kishan se rassit, leva une main pour toucher l’amulette gravée cachée sous sa chemise, et établit un contact visuel avec son frère. Un message tacite passa entre eux.


  Les frères règleraient leurs comptes plus tard, mais les gestes de Lokesh signifiaient le déclenchement d’une guerre, et les besoins du royaume étaient une priorité pour les deux.


  L’obsession fit trembler le haut du cou de Lokesh, palpita à sa tempe, et s’installa derrière ses yeux noirs sinueux. Ces mêmes yeux disséquèrent le visage du prisonnier, le son-dant, cherchant une faiblesse à exploiter. Irrité, Lokesh bondit sur ses pieds.


  — Ainsi soit-il !
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  LA MALÉDICTION


  Lokesh sortit de sa robe un couteau brillant avec une poignée sertie de pierreries et arracha rudement la manche maintenant salie du manteau Jodhpuri jadis blanc du prisonnier. Les cordes se tordirent sur ses poignets et il grogna de douleur alors que Lokesh faisait glisser le couteau sur son bras. La coupure était suffisamment profonde pour que le sang jaillisse, se répande sur la lame, et coule sur le sol carrelé.


  Lokesh arracha un talisman de bois de son cou et le posa sous le bras du prisonnier. Le sang qui se trouvait sur le couteau coula sur la breloque et une lueur rouge parcourut le symbole qui y était gravé, après quoi le talisman se mit à briller d’une lumière blanche artificielle. Des doigts tâtonnants lumineux se tournèrent vers le prince et transpercèrent sa poitrine, se frayant un chemin à travers son corps. Bien que fort, il n’était pas préparé à une telle douleur. Le prisonnier hurla de douleur alors que son corps était envahi par une chaleur épineuse, et il tomba sur le sol.


  Il tendit les mains pour amortir sa chute, mais il ne réussit qu’à égratigner le carrelage blanc et froid du sol. Le prince vit, impuissant, Yesubaï et son frère attaquer Lokesh, qui les repoussa tous les deux violemment. Yesubaï tomba sur le sol, se frappant durement la tête contre l’estrade. Le prince savait que son frère était tout près et submergé par le chagrin alors que la vie quittait le corps inerte de Yesubaï.


  Puis, il ne fut plus conscient de rien, sauf de la douleur.
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  Kelsey


  J’étais debout au bord d’un précipice. Techniquement, j’attendais en ligne à un bureau d’emplois temporaires en Oregon, mais j’avais l’impression d’être au bord d’un précipice. L’enfance, l’école secondaire, l’illusion que la vie était bonne et que les temps étaient faciles, tout cela était derrière moi. Devant moi se dessinait l’avenir : le collège, quelques emplois d’été pour aider à payer les frais de scolarité et la probabilité d’une vie d’adulte solitaire.


  La file diminuait petit à petit. J’avais attendu pendant ce qui m’avait paru être des heures pour essayer d’obtenir un emploi pour l’été. Quand ce fut enfin mon tour, je m’approchai du bureau d’une employée en placement qui parlait au téléphone avec une expression d’ennui et de lassitude sur le visage. La femme me fit signe et m’indiqua de m’asseoir.


  Après qu’elle eut raccroché, je lui tendis quelques formulaires et machinalement, elle commença l’entrevue.


  — Nom, s’il vous plaît.


  — Kelsey. Kelsey Hayes.


  — Âge ?


  — Dix-sept, presque dix-huit ans. Mon anniversaire est pour bientôt.


  Elle estampilla les formulaires.


  — Avez-vous un diplôme d’études secondaires ?


  — Oui. J’ai obtenu mon diplôme il y a quelques semaines seulement. J’ai l’intention d’entrer à Chemeketa cet automne.


  — Le nom des parents ?


  — Madison et Joshua Hayes, mais mes gardiens sont Sarah et Michael Neilson.


  — Gardiens ?


  Nous y revoilà, songeai-je. D’une certaine façon, il n’était jamais très facile d’expliquer ma vie.


  — Oui. Mes parents sont… décédés. Ils sont morts dans un accident de voiture quand j’étais en première secondaire.


  Elle se pencha sur la paperasse et griffonna pendant un bon moment. Je fis la grimace, me demandant ce qui lui prenait autant de temps à écrire.


  — Mlle Hayes, vous aimez les animaux ?


  — Oui. Euh, je sais comment les nourrir…


  Y a-t-il quelqu’un de moins habile que moi ? Une façon de me dissuader de me faire embaucher. Je me raclai la gorge.


  — Oui, bien sûr, j’adore les animaux.


  La femme ne sembla pas vraiment se soucier de ma réponse, et elle me tendit une offre d’emploi.
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  KELSEY


  REQUIS : UN TRAVAILLEUR TEMPORAIRE


  POUR DEUX SEMAINES SEULEMENT


  LES FONCTIONS COMPRENNENT : LA VENTE DE BILLETS, NOURRIR LES ANIMAUX ET LE NETTOYAGE


  APRÈS LES SPECTACLES.


  Remarque : Comme le tigre et les chiens ont besoin d’être soignés 24/7, chambre et pension sont fournies.


  C’était un emploi pour le cirque Maurizio, un petit cirque familial sur le champ de foire. Je me souvins de m’être procuré un coupon pour ce cirque à l’épicerie et d’avoir même envisagé d’y emmener les enfants de mes parents d’accueil, Rebecca, qui est âgée de six ans, et Samuel, qui a quatre ans, pour permettre à Sarah et Mike d’avoir un peu de temps pour eux. Mais ensuite, j’avais perdu le coupon et j’avais oublié tout cela.


  — Alors, vous voulez le travail ou quoi ? me demanda la femme avec impatience.


  — Un tigre, hein ? Ça semble intéressant ! Est-ce qu’il y a des éléphants aussi ? Parce que ramasser de la merde d’élé-


  phant me ferait sortir de ma zone de confort.


  Je me mis à rire tranquillement de ma propre blague, mais la femme n’esquissa même pas un sourire. Comme je n’avais pas d’autre choix, je lui répondis que j’acceptais l’emploi. Elle me remit une carte avec une adresse et me demanda de m’y présenter à 6 h le lendemain matin.


  Je me plissai le nez.
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  — Ils ont besoin de moi à 6 h du matin ?


  L’employée me lança un coup d’œil et cria « Au suivant ! »


  vers la file qui remuait derrière moi.


  Dans quoi me suis-je embarquée ? songeai-je, alors que je montais dans la voiture hybride empruntée à Sarah et que je me dirigeais vers la maison. Je soupirai. Ça pourrait être pire. J’aurais très bien pu faire sauter des hamburgers demain. Les cirques sont amusants. J’espère juste qu’il n’y a pas d’éléphants.


  Vivre avec Sarah et Mike n’était pas si mal la plupart du temps. Ils me donnaient beaucoup plus de liberté que la plupart des parents des autres enfants, et je crois que nous nous respections sainement les uns les autres — du moins autant que des adultes peuvent respecter une fille de 17 ans. Je les aidais à garder leurs enfants et je n’avais jamais eu d’ennuis. Ce n’était pas la même chose que d’être avec mes parents, mais nous formions quand même une sorte de famille.


  Je garai soigneusement la voiture dans le garage et je me dirigeai vers la maison pour trouver Sarah en train d’attaquer un bol à mélanger avec une cuillère de bois. Je laissai tomber mon sac sur une chaise et j’allai me chercher un verre d’eau.


  — Tu fais encore des biscuits végétaliens, à ce que je vois. Quelle est l’occasion spéciale ? demandai-je.


  Sarah enfonça à plusieurs reprises la cuillère de bois dans la pâte dense, comme si la cuillère était un pic à glace.


  — C’est au tour de Sammy d’apporter des friandises dans une fête d’amis.


  J’étouffai un ricanement en toussant.


  Elle plissa les yeux en me regardant.
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  KELSEY


  — Kelsey Hayes, même si ta mère cuisinait les meilleurs biscuits au monde, ça ne veut pas dire que je ne peux pas préparer des gâteries décentes.


  — Ce n’est pas de tes compétences dont je doute, c’est de tes ingrédients, lui répondis-je en ramassant un pot. Du beurre de noix substitut, du lin, de la poudre de protéines et de l’agave. Je suis surprise que tu n’aies pas mis du papier recyclé dans ces trucs. Où est le chocolat ?


  — Je me sers parfois de caroube.


  — De la caroube, ce n’est pas du chocolat. Ça goûte la craie brune. Si tu veux faire des biscuits, tu devrais faire…


  — Je sais. Je sais. Des biscuits aux pépites de chocolat et à la citrouille, ou alors double chocolat et beurre d’arachide.


  Ils sont vraiment mauvais pour toi, Kelsey, dit-elle en soupirant.


  — Mais ils ont un si bon goût.


  J’observai Sarah qui se léchait un doigt et je continuai.


  — En passant, j’ai trouvé un emploi. Je vais être pré-


  posée au nettoyage et à l’alimentation des animaux dans un cirque. C’est au champ de foire.


  — C’est bien ! Ce sera probablement une expé-


  rience extraordinaire, dit Sarah, ragaillardie. Quel genre d’animaux ?


  — Euh, surtout des chiens. Et je crois qu’il y a un tigre.


  Mais je ne vais probablement pas avoir à faire quelque chose de dangereux. Je suis sûre qu’ils ont des spécialistes de tigres pour ce genre de trucs. Mais je dois commencer très tôt et dormir là-bas pour les deux prochaines semaines.


  — Hmmm, dit Sarah en s’arrêtant, contemplative. Eh bien, tu n’as qu’à nous téléphoner si tu as besoin de nous.
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  Est-ce que ça te dérangerait de prendre la cocotte de choux de Bruxelles et la sortir du four ?


  Je plaçai la cocotte au centre de la table alors qu’elle déposait ses plaques à biscuits dans le four et appelait les enfants pour le souper. Mike fit son entrée, posa sa mallette, et embrassa sa femme sur la joue.


  — Qu’est-ce que cette… odeur ? demanda-t-il avec méfiance.


  — Une cocotte de choux de Bruxelles, lui répondis-je.


  — Et j’ai préparé des biscuits pour le groupe de jeu de Sammy, annonça Sarah avec fierté. Je te garderai les meilleurs.


  Mike me lança un coup d’œil complice que Sarah surprit. Elle fit claquer son torchon de vaisselle sur sa cuisse.


  — Si c’est l’attitude que toi et Kelsey apportez à la table, alors c’est vous deux qui serez chargés du nettoyage ce soir.


  — Oh, ma chérie. Ne te mets pas en colère.


  Il embrassa de nouveau Sarah et enroula ses bras autour d’elle, faisant tout son possible pour s’éviter la tâche.


  Je pris cela comme mon signe pour sortir. Comme je me glissais hors de la cuisine, j’entendis Sarah qui riait.


  Un jour, je voudrais tomber sur un type qui essaierait les mêmes astuces avec moi pour s’éviter les tâches de nettoyage, pensais-je et je souris.


  Apparemment, Mike avait bien négocié, puisqu’il fut chargé de mettre les enfants au lit au lieu de s’occuper du nettoyage, tandis que je restais pour faire la vaisselle. Je n’avais vraiment pas l’esprit à cela, mais dès que ce fut fait, je décidai que j’allais me coucher tôt. Six heures du matin arriverait terriblement tôt.
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  KELSEY


  Tranquillement, je montai l’escalier vers ma chambre.


  Elle était petite et confortable, avec un lit à une place, une commode avec miroir, un bureau pour mon ordinateur et mes devoirs, un placard, mes vêtements, mes livres, un panier de différents rubans colorés pour cheveux et la couette de ma grand-mère.


  Ma grand-mère avait confectionné cette courtepointe quand j’étais petite. J’étais très jeune, mais je me souviens d’elle en train de coudre ensemble les morceaux, le même dé à coudre toujours à son doigt. Je traçai un papillon sur la couette usée, en loque dans les coins, me rappelant qu’une nuit, j’avais sorti le dé à coudre de sa trousse de couture simplement pour la sentir près de moi. Même si j’étais adolescente, je dormais encore tous les soirs avec la couette.


  Je me changeai pour mettre mon pyjama, secouai mes cheveux pour les libérer de ma tresse, et je les brossai, me rappelant tout à coup que maman avait l’habitude de le faire pour moi pendant que nous bavardions.


  Rampant sous mes couvertures chaudes, je réglai mon alarme pour, pouah, 4 h 30, et je me demandai ce que je pourrais faire avec un tigre si tôt dans la matinée et comment je pourrais survivre au cirque qu’était déjà ma vie. Mon estomac gronda.


  Je jetai un coup d’œil sur ma table de nuit et sur les deux photos que j’y avais placées. Une photographie nous repré-


  sentait tous les trois : maman, papa et moi lors de la célébration du Nouvel An. Je venais d’avoir 12 ans. Mes longs cheveux bruns étaient bouclés, mais ils tombaient parce que j’avais piqué une crise pour pouvoir employer de la laque. Je souriais sur la photographie, malgré le fait que j’étais 13


  flanquée d’une rangée brillante d’appareils dentaires argentés. J’étais reconnaissante pour mes dents blanches droites, mais à l’époque, j’avais absolument détesté ces appareils.


  Je touchai la vitre du cadre photo et je posai brièvement mon pouce sur mon visage pâle. J’avais toujours rêvé d’être svelte, bronzée, blonde et d’avoir les yeux bleus, mais j’avais les mêmes yeux bruns que mon père et les rondeurs de ma mère.


  L’autre était une photographie candide de mes parents à leur mariage. Il y avait une fontaine d’eau magnifique dans le fond, et ils étaient jeunes, heureux et souriaient en se regardant. C’est ce que je voulais pour moi un jour. Je voulais que quelqu’un me regarde de la même manière.


  Retombant sur le ventre et serrant mon oreiller contre ma joue, je m’assoupis en pensant aux biscuits de ma mère.


  Cette nuit-là, je rêvai que j’étais pourchassée à travers la jungle, et quand je me retournai pour regarder mon pour-suivant, je fus surprise d’apercevoir un grand tigre. L’animal se mit à rire de lui-même et à sourire, puis il se retourna et se mit à courir plus rapidement. Le son de ses douces pattes rembourrées sur le sol était en harmonie avec les battements de mon cœur.
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  Le cirque


  Mon réveille-matin me fit sortir d’un sommeil profond à 4 h 30. Aujourd’hui, il ferait chaud dehors, mais pas trop.


  En Oregon, il ne fait presque jamais trop chaud. Il y a dû y avoir, il y a très longtemps, un gouverneur de l’Oregon qui a fait passer une loi selon laquelle les températures doivent toujours être modérées en Oregon.


  C’était l’aube. Le soleil n’avait pas encore escaladé les montagnes, mais le ciel était en train de s’éclaircir, transformant les nuages en barbe à papa à l’horizon du côté est. Il avait probablement eu de la bruine hier soir, car l’air avait un parfum séduisant — le parfum d’un mélange de pin et d’herbe mouillée.


  Je bondis hors du lit, j’ouvris la douche, j’attendis que la salle de bains soit pleine de vapeur, puis j’entrai vivement sous la douche, laissant l’eau chaude me marteler le dos pour réveiller mes muscles endormis.


  Qu’est-ce qu’on porte exactement quand on travaille dans un cirque ? Ne sachant pas ce qui était approprié, je sortis un T-shirt à manches courtes et une bonne paire de jeans de LA MALÉDICTION DU TIGRE


  travail. Puis, je glissai mes pieds dans mes espadrilles, je séchai mes cheveux avec une serviette, et je les coiffai rapidement en une tresse française que j’attachai avec un ruban bleu. Ensuite, j’appliquai un peu de brillant à lèvres, et voilà, ma préparation pour le cirque était complète.


  C’est le temps d’emballer mes affaires. Je déterminai que je n’aurais pas besoin d’apporter beaucoup de choses, juste quelques trucs pour être à l’aise, étant donné que je ne serais au cirque que pendant deux semaines et que je pourrais toujours revenir à la maison. Je fouillai donc dans mon placard et je choisis trois tenues, suspendues par couleur, de façon ordonnée et organisée, avant d’ouvrir mes tiroirs.


  J’attrapai quelques balles de chaussettes qui avaient aussi été méticuleusement organisées par couleur et j’entassai le tout dans mon fidèle sac à dos d’école. Ensuite, j’y enfonçai quelques articles de toilette, quelques livres, mon journal, quelques stylos et des crayons, mon portefeuille et des photos de ma famille. Je roulai ma courtepointe, je l’enfonçai dans la partie supérieure du sac, et je secouai la fermeture à glissière jusqu’à ce que le sac se referme.


  Ajustant mon sac sur mon dos, je me dirigeai vers l’étage du bas. Sarah et Mike étaient déjà réveillés et étaient en train de prendre leur petit déjeuner. Ils se réveillaient tôt chaque matin pour aller courir. C’était fou, et à 5 h 30, ils avaient déjà terminé.


  — Hé, bonjour, les amis, marmonnai-je.


  — Hé, bonjour à toi aussi. Alors, tu es prête à commencer ce nouvel emploi ?


  — Ouais. Je dois vendre des billets et me tenir autour d’un tigre pendant deux semaines. Fantastique, hein ?
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  Il rit.


  — Ouais, ça semble assez fantastique. De toute façon, c’est certainement plus intéressant que les travaux publics.


  Tu veux que je te dépose ? Je m’en vais en ville et je passe directement devant la fête foraine.


  Je lui souris.


  — Bien sûr. Merci, Mike. J’adorerais, répondis-je.


  Promettant d’appeler Sarah tous les deux ou trois jours, j’attrapai une barre de céréales, et je m’obligeai à avaler rapidement un demi-verre de leur lait de soja. Réprimant avec peine un réflexe nauséeux, je me dirigeai vers la porte avec Mike.


  À la foire, un grand panneau bleu annonçait les futures activités.


  LA FÊTE FORAINE DE POLK COUNTY


  VOUS PRÉSENTE


  LE CIRQUE MAURIZIO !


  METTANT EN VEDETTE LES ACROBATES MAURIZIO


  ET LE FAMEUX DHIREN !


  Nous y voilà. Je soupirai et je commençai à marcher le long du chemin de gravier vers le bâtiment principal.


  Le complexe central ressemblait à un gros avion ou à un bunker militaire. La peinture était fissurée et écaillée à certains endroits, et les fenêtres avaient besoin d’être lavées.


  Un grand drapeau américain claquait et roulait dans la brise en même temps que la chaîne à laquelle il était attaché tintait doucement contre le mât métallique.
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  Le champ de foire était un regroupement bizarre de bâtiments anciens, avec un petit stationnement et un chemin de terre qui serpentait entre tout cela et en bordure des terrains. Une paire de longs camions à plateforme étaient garés à côté de plusieurs tentes de toile blanche. Des affiches de cirque étaient accrochées partout ; il y en avait au moins une sur chaque bâtiment. Certaines mettaient en vedette des acrobates et d’autres des jongleurs.


  Je ne vis aucun éléphant et je poussai un soupir de soulagement. S’il y avait eu des éléphants ici, je les aurais probablement déjà sentis.


  Une affiche déchirée flottait dans la brise. J’en attrapai le rebord et le lissai contre le poteau. C’était une photographie d’un tigre blanc. Eh bien, bonjour ! songeai-je. J’espère qu’il n’y en a qu’un seul comme toi ici… et que tu ne prends pas particulièrement plaisir à manger des adolescentes.


  Après avoir ouvert la porte du bâtiment principal, j’entrai. La plateforme centrale avait été convertie en piste de cirque. Des gradins de sièges d’un rouge décoloré étaient empilés contre les murs.


  Bavardant dans un coin, il y avait deux ou trois personnes. Un homme de grande taille, qui semblait être responsable du cirque, se trouvait sur le côté, en train d’écrire sur un bloc-notes et d’inspecter des boîtes. Je me dirigeai tout droit vers lui en traversant le plancher noir souple, et je me présentai.


  — Salut, je m’appelle Kelsey, je suis votre employée temporaire pour deux semaines.


  Il me regarda de la tête aux pieds pendant qu’il masti-quait quelque chose, puis il cracha au sol.
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  — Fais le tour par l’arrière, en sortant par ces portes, et tourne à gauche. Une autocaravane noire et argentée est garée juste là.


  — Merci !


  Le tabac à chiquer m’avait dégoûtée, mais je réussis quand même à lui sourire. Je me dirigeai vers l’autocaravane et je frappai à la porte.


  — Juste une minute, cria une voix d’homme.


  Subitement, la porte s’ouvrit et, surprise, je fis un bond en arrière. Un homme vêtu d’une robe de soirée noire me dominait de toute sa hauteur, riant de bon cœur devant ma réaction. Il était très grand, éclipsant mon 1 mètre 70, et il avait un gros ventre rond. Des cheveux noirs frisés couvraient son crâne, mais la racine des cheveux se trouvait juste un peu à l’avant de l’endroit où elle aurait dû apparaître. En me souriant, il remit son postiche en place. Une fine moustache noire dont les deux extrémités étaient cirées en fines pointes s’élançait de chaque côté de sa lèvre supé-


  rieure. Il portait également une minuscule barbiche sur son menton.


  — Ne sois pas intimidée par mon apparence, insista-t-il.


  Je baissai les yeux et rougis.


  — Je ne suis pas intimidée. Il me semble simplement que je vous ai pris par surprise. Je suis désolée si je vous ai réveillé.


  Il se mit à rire.


  — J’aime les surprises. Elles me tiennent jeune et font de moi un plus bel homme.


  J’éclatai de rire, mais je m’arrêtai rapidement quand je compris qu’il s’agissait probablement de mon nouveau 19


  patron. Des pattes d’oies entouraient ses yeux bleus pétillants. Il avait une peau bronzée qui mettait en valeur son large sourire aux dents blanches. Il semblait être le genre d’homme qui riait toujours d’une bonne plaisanterie.


  D’une voix théâtrale de stentor et avec un fort accent italien, il demanda : — Et qui pouvez-vous bien être, jeune dame ?


  Je souris nerveusement.


  — Bonjour. Mon nom est Kelsey. J’ai été embauchée pour travailler ici pendant quelques semaines.


  Il se pencha pour saisir ma main. Il l’enveloppa complè-


  tement dans la sienne et il la secoua de haut en bas avec enthousiasme, suffisamment pour me faire claquer les dents.


  — Ah, Fantastico ! Vous arrivez juste à point ! Bienvenue au cirque Maurizio ! Nous sommes un peu, comment vous dire, à court de bras, et nous avons besoin d’ assistenza pendant que nous sommes dans votre magnifica città, hein ?


  Splendido de vous avoir ! Commençons immediatamente.


  Il jeta un regard sur une mignonne jeune fille blonde d’environ 14 ans qui se promenait par là.


  — Cathleen, emmène cette giovane donna à Matt et informe-le que je desideri — que je souhaite qu’il travaille avec elle, ensemble. Il est incaricato de lui montrer le travail aujourd’hui.


  Il se tourna de nouveau vers moi.


  — Enchanté, Kelsey. J’espère que vous piacere, ah, que vous aimerez travailler ici à notre piccola tenda di circo !


  — Merci, dis-je, ce fut un plaisir de vous rencontrer.


  Il me fit un clin d’œil, puis se retourna, rentra dans son autocaravane et ferma la porte.
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  Cathleen sourit et me conduisit à l’arrière du bâtiment vers les quartiers de repos du cirque.


  — Bienvenue au grand — euh, bien, au petit chapiteau !


  Viens, suis-moi. Tu peux dormir dans ma tente, si tu veux. Il y a quelques lits supplémentaires à l’intérieur. Ma mère, ma tante et moi partageons une tente. Nous voyageons avec le cirque. Ma mère est acrobate et ma tante aussi. Notre tente est agréable, si tu es capable de faire fi de tous les costumes.


  Elle me conduisit sous sa tente et vers un lit vacant. La tente était spacieuse. Je rangeai mon sac à dos sous un lit vide et je regardai autour de moi. Elle avait raison au sujet des costumes. Ils étaient suspendus partout — des porte-manteaux encore et encore, pleins de costumes. De la den-telle, des paillettes, des plumes et du Lycra couvraient tous les coins de la tente. Il y avait aussi une table miroir éclairée pour le maquillage, des brosses à cheveux avec des broches et des bigoudis éparpillés au hasard sur chaque centimètre carré de la surface.


  Nous trouvâmes ensuite Matt, qui semblait avoir environ 14 ou 15 ans. Il avait les cheveux bruns, moyenne-ment courts, les yeux bruns, et un sourire insouciant. Il était en train d’essayer d’installer un comptoir à billets — et échouait lamentablement à la tâche.


  — Hey, Matt, dit Cathleen pendant que nous attrapions le bord du comptoir pour l’aider.


  Elle avait rougi. Comme c’est mignon.


  — Euh, ça, c’est Kelsey, continua-t-elle. Elle est ici pour deux semaines. C’est toi qui es censé lui montrer les ficelles du métier.


  — Pas de problème, répondit-il. À bientôt, Cath.
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  — À bientôt.


  Elle sourit et s’éloigna rapidement.


  — Alors, Kelsey, je suppose que tu seras mon acolyte aujourd’hui, hein ? Eh bien, tu vas adorer ce travail, dit-il, me taquinant. C’est moi qui gère les billets et les kiosques de souvenirs, je nettoie les déchets et je m’occupe des approvisionnements. Essentiellement, je fais tout ce qui doit être fait ici. Mon père est l’entraîneur des animaux de cirque.


  — C’est un travail cool, lui répondis-je. De toute façon, ça semble mieux qu’être éboueur, plaisantai-je.


  Matt se mit à rire.


  — Allons-y, alors, dit-il.


  Nous passâmes les quelques heures suivantes à transporter des boîtes, à approvisionner la baraque d’attraction et à tout préparer pour le public.


  — Pouah, je ne suis vraiment pas en forme, songeai-je, alors que mes biceps protestaient et tentaient de se syndiquer contre moi.


  Chaque fois que maman arrivait avec un nouveau projet d’envergure, comme la plantation d’un jardin de fleurs, papa disait toujours : « Le travail dur vous permet de garder les pieds sur terre. » Il était infiniment patient, et quand je me plaignais du travail supplémentaire, il se contentait de sourire et de dire : « Kells, quand tu aimes quelqu’un, tu apprends à faire des concessions. Un jour, ça va t’arriver à toi aussi. »


  Pour une raison quelconque, je doutais qu’il s’agisse de ce genre de situation.


  Quand tout fut prêt, Matt me dit d’aller voir Cathleen pour me choisir un costume de cirque et changer mes vêtements. Mon costume s’avéra être fait de paillettes 22
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  dorées — une chose à laquelle que je n’aurais normalement pas touché, même avec une perche de trois mètres.


  J’espère que le travail en vaudra la peine, murmurai-je à voix basse, et j’enfonçai ma tête à travers l’encolure brillante.


  Ayant enfilé mon nouvel accoutrement étincelant, je sortis pour me rendre à la billetterie, et je vis que Matt avait mis en place le panneau de prix. Il m’attendait avec des instructions, le coffret garde-clé et un anneau de billets. Il m’avait aussi apporté un sac pour le dîner.


  — C’est l’heure du spectacle. Ne prends pas trop de temps pour manger, car deux ou trois autobus d’enfants de camps de vacances sont déjà en route.


  Avant que je puisse finir de manger, les enfants des camps se précipitaient vers moi en une vague violente et bruyante de petits corps. J’avais l’impression que des buffles minuscules étaient en train de me piétiner. Mon sourire de service à la clientèle ressemblait sans doute beaucoup plus à une grimace effrayée. Je n’avais nulle place où courir. Ils étaient tous autour de moi, chacun réclamant mon entière attention.


  Les adultes s’approchèrent.


  — Allez-vous payer pour tout le groupe ou séparé-


  ment ? leur demandai-je en espérant qu’ils choisiraient la première option.


  — Oh, non, répondit l’un des enseignants. Nous avons décidé de laisser à chaque enfant le soin d’acheter son billet.


  — C’est fantastique, murmurai-je en esquissant un semblant de sourire.


  Je commençai la vente des billets, et Cathleen se joignit bientôt à moi jusqu’à ce que j’entende la musique du spectacle qui commençait. Je restai là pendant environ 23


  20 minutes de plus, mais comme plus personne n’entrait, je refermai à clé la boîte contenant l’argent et j’allai trouver Matt, qui se trouvait à l’intérieur de la tente et qui regardait le spectacle.


  L’homme que j’avais rencontré plus tôt ce matin était le maître de cérémonie.


  — Quel est son nom ? chuchotai-je à Matt.


  — Agostino Maurizio, répondit-il. C’est le propriétaire du cirque, et les acrobates sont tous des membres de sa famille.


  M. Maurizio présenta les clowns, les acrobates, et les jongleurs, et je me rendis compte que j’appréciais la performance. Très vite, Matt me donna un coup de coude et me fit signe de me rendre à la boutique de souvenirs. L’entracte allait bientôt commencer : c’était le temps de vendre des ballons.


  Ensemble, nous gonflâmes des dizaines de ballons multicolores à l’aide d’un réservoir d’hélium. Les enfants étaient frénétiques ! Ils couraient d’un kiosque à l’autre et comptaient leurs pièces de monnaie pour pouvoir dépenser chaque centime.


  Le rouge semblait être la couleur de ballon la plus populaire. Matt prenait l’argent pendant que je gonflais les ballons. C’était la première fois que je faisais ce genre de truc, et j’en fis éclater quelques-uns, ce qui fit tressaillir les enfants, mais je tentai de transformer le fort bruit d’éclat en plaisanterie en criant : « Whoopsie ! » chaque fois qu’un ballon crevait. Bientôt, ils étaient tous en train de crier : « Whoopsie ! » en même temps que moi.


  La musique recommença et les enfants se remirent rapidement en file jusqu’à leurs sièges, serrant contre eux leurs 24
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  différents achats. Plusieurs des enfants avaient acheté des épées qui brillaient dans le noir et les agitaient autour d’eux, se menaçant joyeusement les uns les autres.


  Alors que nous nous asseyions, le père de Matt arriva dans le ring pour exécuter son numéro de chiens. Puis les clowns sortirent de nouveau et se mirent à jouer différents tours au public. L’un d’eux lança un seau de confettis sur les enfants.


  Merveilleux ! C’est probablement moi qui devrai nettoyer tout cela.


  Ensuite, M. Maurizio revint. Une musique dramatique de safari commença et les lumières du cirque s’éteignirent rapidement, comme si elles avaient mystérieusement sauté.


  La lumière d’un projecteur rejoignit l’annonceur dans le centre de la piste.


  — Et maintenant… le clou de notre programma ! Il provient de la giungla dure et sauvage — la jungle de l’Inde, et a été amené ici en Amérique. C’est un chasseur féroce, un cac-ciatore bianco, qui, à l’état sauvage, traque sa proie dans l’attente, guettant le bon moment, puis qui… passe à l’action !


  Movimento !


  Pendant qu’il parlait, les hommes apportèrent une grande cage ronde. Elle avait la forme d’un bol géant inversé avec une clôture grillagée fixée sur un côté. Ils l’installèrent dans le milieu du ring et fixèrent des verrous sur des anneaux métalliques encastrés dans des blocs de ciment.


  M. Maurizio continua. Il se mit à rugir dans le micro-phone, et les enfants bondirent tous sur leurs sièges. Je ris de la théâtralité de M. Maurizio. C’était un bon conteur. Il proclama :
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  — Ce tigre est l’un des plus pericoloso — dangereux — prédateurs du monde entier ! Regardez attentivement notre dompteur alors qu’il risque sa vie pour vous présenter…


  Dhiren !


  Il hocha la tête vers la droite, puis il se mit à courir en dehors de la piste alors que la lumière des projecteurs se dirigeait vers les volets de toile au bout du bâtiment. Deux hommes avaient tiré un wagon d’animaux à l’ancienne.


  Le véhicule ressemblait à ce genre de wagon d’animaux que l’on peut voir sur une boîte de biscuits en forme d’animaux. Il avait un toit blanc avec des côtés courbés dorés, de grosses roues noires dont les bords étaient peints en blanc, et des jantes d’ornement sculptées et peintes dorées. La partie supérieure des barrières de métal de chaque côté du wagon formait une courbe.


  À partir de la porte du wagon, une rampe fut fixée au tunnel en maillons de chaîne, et le père de Matt entra dans la cage. Il installa trois tabourets du côté opposé à celui où il alla se tenir. Il était maintenant habillé d’un impressionnant costume doré et brandissait un fouet court.


  — Relâchez le tigre ! ordonna-t-il.


  Les portes s’ouvrirent, et un homme, debout près de la cage, donna de petits coups à l’animal. Je retins mon souffle alors que l’énorme tigre blanc sortait de la cage, trottant sur la rampe, et avançant dans le tunnel en maillons de chaîne.


  Un instant plus tard, il se retrouvait dans la grande cage avec le père de Matt. Le fouet claqua, et le tigre bondit sur un tabouret. Un autre crac et le tigre se tint sur ses pattes de derrière, fendant l’air avec ses griffes. La foule éclata en applaudissements.
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  Le tigre bondit d’un tabouret à l’autre alors que le père de Matt continuait à éloigner les tabourets de plus en plus les uns des autres. Au dernier bond, je retins mon souffle. Je n’étais pas certaine que le tigre réussisse à bondir sur l’autre tabouret, mais le père de Matt l’y encouragea. Reprenant son aplomb, il s’accroupit, évalua la distance avec soin, puis bondit à travers l’espace.


  Pendant quelques secondes, son corps entier se retrouva dans les airs, les pattes avant et arrière tendues. C’était un superbe animal. Atteignant le tabouret avec ses pattes avant, il déplaça son poids, et fit atterrir gracieusement ses pattes arrière. Se replaçant sur le petit tabouret, il fit tourner son grand corps avec facilité, et il s’assit en face de son dompteur.


  Je battis des mains pendant un bon moment, bouche bée devant la bête extraordinaire.


  Le tigre rugit sur commande, se leva sur ses pattes de derrière, et leva ses pattes avant dans les airs. Le père de Matt hurla une autre commande. Le tigre sauta en bas de son tabouret et courut en cercle autour de la cage.


  L’entraîneur tourna aussi en rond, gardant les yeux fixés sur l’animal. Il garda le fouet juste derrière la queue du tigre, l’encourageant à continuer d’avancer. Le père de Matt donna un signal, et un jeune homme passa un large anneau à travers la cage — un cerceau. Le tigre bondit à travers le cerceau, puis il se retourna rapidement et sauta à nouveau à travers le cerceau, encore et encore.


  La dernière chose que fit l’entraîneur fut de placer sa tête dans la gueule du tigre. Un silence tomba dans la foule et Matt se raidit. Le tigre ouvrit sa gueule incroyablement 27


  large. Je vis ses dents acérées et je me penchai vers l’avant, inquiète. Le père de Matt déplaça lentement sa tête encore plus près du tigre. Le tigre cligna des yeux à plusieurs reprises, mais il demeura immobile, ses puissantes mâchoires s’ouvrant de plus en plus grand.


  Le père de Matt baissa la tête à l’intérieur de la gueule de l’animal, entièrement dans la zone de mastication de la mâchoire du tigre. Enfin, il sortit lentement la tête. Lorsque sa tête fut complètement libérée et qu’il se fut éloigné, la foule éclata en applaudissements, tandis qu’il s’inclinait à plusieurs reprises. D’autres dresseurs apparurent pour aider à descendre la cage.


  Mes yeux étaient attirés par le tigre, qui était maintenant assis sur l’un des tabourets. Je le vis qui remuait la langue. Sa face se plissa, un peu comme s’il avait senti une drôle d’odeur. On aurait dit qu’il allait vomir, comme un chat quand il a une boule de poils dans la gorge. Ensuite, il se secoua et demeura assis là tranquillement.


  Le père de Matt leva les mains, et la foule l’acclama bruyamment. Le fouet claqua à nouveau, et le tigre descendit rapidement du tabouret, s’élançant dans le tunnel, jusqu’à la rampe et, enfin, dans sa cage. Le père de Matt sortit de la piste en courant et passa derrière le rideau de toile.


  M. Maurizio se mit à crier d’un ton dramatique : — Le très grand Dhiren ! Mille grazie ! Je vous remercie beaucoup d’être venus voir le Cirque Maurizio !


  Comme la cage du tigre s’éloignait en roulant devant moi, j’eus une soudaine envie de lui caresser la tête et de le réconforter. Je n’étais pas certaine que les tigres aient des émotions, mais pour une raison ou pour une autre, j’avais 28
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  l’impression que je pouvais sentir son état d’esprit. Il semblait triste.


  À ce moment précis, une douce brise m’enveloppa, apportant un parfum nocturne de jasmin et de santal. Le parfum occulta complètement le fort arôme de maïs soufflé au beurre chaud et de barbe à papa. Mon cœur se mit à battre plus vite et mes bras furent parcourus de frissons.


  Mais aussi vite qu’il était venu, le parfum agréable disparut et je sentis un trou inexplicable dans le creux de mon estomac.


  Les lumières se rallumèrent et les enfants sortirent en trombe de l’arène. Mon cerveau était encore un peu brumeux. Lentement, je me levai et je me retournai pour regarder le rideau derrière lequel le tigre avait disparu. Une légère trace de bois de santal et une impression d’instabilité étaient toujours présentes.


  Bon sang ! J’ai probablement un problème d’hypersensibilité.


  Le spectacle était terminé, et j’étais officiellement dingue.
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  Le tigre


  Les enfants se précipitèrent hors du bâtiment en une foule bruyante. Un bus démarra dans le stationnement. Alors que le moteur se réveillait en se secouant bruyamment, grondant, sifflant et soufflant l’air de son tuyau d’échappe-ment, Matt se leva et s’étira.


  — Prête pour le vrai travail, maintenant ?


  Je gémis, sentant déjà la douleur dans les muscles de mes bras.


  — Tout à fait, je suis prête.


  Il commença le ramassage des débris sur les sièges, alors que je le suivais pour les pousser contre le mur. Lorsque le travail fut terminé, il me tendit un balai.


  — Nous devons tout balayer, tout emballer dans les boîtes et tout ranger à nouveau. Commence sans moi, et je vais aller remettre les coffres d’argent à M. Maurizio.


  — Pas de problème.


  Je commençai à me déplacer lentement sur le plancher en poussant le balai devant moi. Alors que je balayais méthodiquement les ordures, j’avançais dans une direction LA MALÉDICTION DU TIGRE


  puis dans une autre en serpentant, un peu comme un nageur qui fait des longueurs. Mon esprit vagabondait tandis que je repensais aux numéros que j’avais vus.


  C’étaient les chiens que j’avais le mieux aimés, mais le tigre avait quelque chose de fascinant. Mes pensées dérivaient constamment vers le gros chat.


  Je me demande à quoi il ressemble de très près. Et pourquoi a-t-il une odeur de bois de santal ? Je ne connaissais rien des tigres à part ce que j’avais regardé tard le soir sur la chaîne Nature et dans les anciens numéros de National Geographic.


  Je ne m’étais jamais intéressée aux tigres auparavant ; mais bon, je n’avais jamais travaillé dans un cirque non plus.


  Lorsque Matt revint, j’avais presque fini de balayer. Il se pencha pour m’aider à ramasser le monticule géant de déchets avant que nous ne passions une bonne heure à tout emballer et à tout transporter pour le remettre en entreposage.


  Quand ce fut fait, Matt me dit que je pouvais prendre une heure ou deux de pause jusqu’à ce qu’il soit temps de rejoindre la troupe pour le souper. J’avais hâte d’avoir un peu de temps pour moi. Je me hâtai donc de retourner à la tente.


  Je changeai de vêtements. Ensuite, je m’agitai sur mon lit jusqu’à ce que j’aie trouvé une position quelque peu confortable et je sortis mon journal. Pendant que je mordillais mon stylo, je me mis à réfléchir à toutes les personnes intéressantes que j’avais rencontrées ici. Il était évident que les membres du personnel du cirque se considéraient les uns les autres comme faisant partie d’une même famille. À plusieurs reprises, j’avais remarqué que les gens s’entraidaient, même lorsque ce n’était pas leur travail. Ensuite, j’écrivis un 32
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  peu à propos du tigre. L’animal m’intéressait vraiment.


  Peut-être que je devrais travailler avec des animaux et les étudier à l’université, songeai-je. Puis, je me rappelai ma profonde aversion pour la biologie et je compris que je n’aurais aucun succès dans ce domaine.


  C’était presque l’heure du souper. L’arôme délicieux provenant du grand bâtiment aiguisa mon appétit. Cela n’a rien à voir avec les biscuits végétaliens de Sarah, pensai-je . Non, c’est l’odeur accueillante de petits gâteaux et de la sauce de ma grand-mère.


  À l’intérieur, Matt était en train d’installer des chaises autour de huit longues tables pliantes. L’une des tables était remplie de plats à emporter italiens. Tout avait l’air délicieux. J’offris de l’aider, mais Matt refusa.


  — Tu as travaillé dur, aujourd’hui, Kelsey. Détends-toi, je m’occupe de tout, dit-il.


  Cathleen me fit signe.


  — Viens t’asseoir près de moi. Nous ne pouvons commencer à manger avant que M. Maurizio entre pour faire les annonces de la soirée.


  Effectivement, dès que nous prîmes place, M. Maurizio entra à grandes enjambées dans le bâtiment.


  — Favoloso performance, tout le monde ! Et un eccelente travail de notre nouvelle vendeuse, hein ? Ce soir, c’est une célébration ! Mangiate. Remplissez vos assiettes, mia famiglia !


  Je rigolai. Eh bien. Il joue son rôle tout le temps, pas seulement lors du spectacle.


  Je me tournai vers Cathleen.


  — Je suppose que ça signifie que nous avons fait du bon travail, non ?
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  — Oui, répondit-elle. Mangeons !


  J’attendis en queue avec Cathleen. Je me procurai enfin une assiette en papier et la remplis de salade verte italienne, d’une grosse cuillérée de coquilles fourrées aux épinards et au fromage recouvertes de sauce tomate, de poulet par-mesan et, n’ayant plus de place dans mon assiette, j’enfonçai une baguette chaude dans ma bouche, je saisis une bouteille d’eau et je m’assis. Je ne pouvais m’empêcher de remarquer le grand gâteau au fromage au chocolat pour le dessert, mais je n’étais même pas capable de terminer le repas dans mon assiette. Soupirant, je ne touchai pas au gâteau.


  Après le repas, je me déplaçai dans un coin calme de l’immeuble et je téléphonai à la maison pour prendre des nouvelles de Sarah et de Mike. Après avoir raccroché, je m’approchai de Matt, qui était en train de ranger tous les restes au réfrigérateur.


  — Je n’ai pas vu ton père au souper. Est-ce qu’il mange ?


  — Je lui ai apporté une assiette. Il s’occupait du tigre.


  — Depuis quand ton père travaille-t-il avec le tigre ?


  demandai-je, désireuse d’en apprendre plus sur l’impressionnant félin. Selon la description du poste, je suis censée l’aider à prendre soin du tigre, d’une certaine manière.


  Matt mit de côté une bouteille à moitié vide de jus d’orange, coinça une boîte de nourriture à emporter à côté et referma le réfrigérateur.


  — Depuis environ cinq ans. M. Maurizio a acheté le tigre du propriétaire d’un autre cirque, qui lui l’avait acheté d’un autre cirque avant. L’histoire du tigre n’est pas bien documentée. Papa dit que le tigre ne fait que les trucs standard et qu’il refuse d’en apprendre de nouveaux, mais la bonne nouvelle, c’est qu’il ne lui a jamais causé de 34
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  problèmes. C’est une bête très calme, presque docile, du moins, pour un tigre.


  — Alors, qu’est-ce que j’ai à faire avec lui ? Je veux dire, suis-je vraiment censée le nourrir ?


  — Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas si difficile tant que tu évites les grandes dents, plaisanta Matt. C’est une blague.


  Tu n’auras qu’à apporter la nourriture du tigre et à la transporter d’un bâtiment à l’autre. Va voir mon père demain. Il te donnera toute l’information qu’il te faut.


  — Merci, Matt !


  Il restait encore une heure de lumière à l’extérieur, mais je devais me lever tôt le lendemain. Après avoir pris une douche, m’être brossé les dents et avoir enfilé mes chauds pyjamas de flanelle et mes pantoufles, je me hâtai de revenir à ma tente et de m’installer confortablement sous la courtepointe de ma grand-mère. Après avoir lu un chapitre de mon livre, je m’assoupis et je tombai rapidement dans un profond sommeil.


  Le lendemain matin, après le petit déjeuner, je me pré cipitai vers le chenil et je trouvai le père de Matt qui jouait avec les chiens. On aurait dit une version adulte de Matt, avec les mêmes cheveux et yeux bruns. Alors que je m’approchais, il se tourna vers moi.


  — Bonjour, dit-il. C’est Kelsey, non ? Si j’ai bien compris, tu seras mon assistante aujourd’hui, c’est ça ?


  — Oui, Monsieur.


  Il me serra chaleureusement la main et sourit.


  — Appelle-moi Andrew ou M. Davis, si tu préfères quelque chose de plus formel. La première chose que nous 35


  devons faire, c’est d’emmener ces fougueuses petites bes-tioles faire une promenade autour du terrain.


  — Cela semble assez facile.


  Il se mit à rire.


  — Nous verrons.


  M. Davis me remit suffisamment de laisses pour que je puisse promener cinq chiens. Les chiens formaient un assortiment intéressant de cabots : il y avait un beagle, un lévrier métis, un bouledogue, un grand danois et un petit caniche noir. Les animaux bondissaient partout, enroulant les laisses autour des autres — moi y compris.


  M. Davis se pencha pour m’aider et ensuite nous commen-


  çâmes la promenade.


  C’était un beau matin. Les bois étaient odorants, et les chiens étaient très heureux, sautant et me tirant dans tous les sens, sauf celui où je voulais aller. Ils se défoulaient sur les aiguilles et les feuilles de pin qui bruissaient, découvrant le sol brun nu en même temps qu’ils reniflaient chaque centimètre carré du terrain.


  Comme je déroulais une laisse enroulée autour d’un arbre, j’interrogeai M. Davis.


  — Ça ne vous dérange pas si je vous pose quelques questions au sujet de votre tigre ?


  — Pas du tout. Pose-les tes questions.


  — Matt a dit que vous n’en saviez pas beaucoup sur l’histoire de votre tigre. D’où l’avez-vous eu ?


  — Nous avons eu Dhiren quand M. Maurizio l’a acheté d’un autre petit cirque, dit le père de Matt en frottant sa barbe de plusieurs jours. Il voulait animer les numéros. Il s’est dit que je travaillais bien avec d’autres animaux, alors 36
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  pourquoi pas les tigres ? Nous étions très naïfs. Il faut habituellement une formation complète pour travailler avec les grands félins. M. Maurizio a insisté pour que j’essaie et, heureusement pour moi, notre tigre est très docile.


  » Je n’étais vraiment pas préparé à prendre en charge un animal de cette taille, même si je suis resté avec l’autre cirque et que j’ai voyagé avec eux pendant un certain temps.


  Leur entraîneur m’a appris à m’occuper d’un tigre, et j’ai appris comment prendre soin de lui. Je ne suis pas sûr que j’aurais pu m’occuper de n’importe lequel des autres félins qu’ils vendaient.


  » Ils ont essayé de m’intéresser à un de leurs sibériens très agressifs, mais je me suis vite rendu compte qu’il ne nous convenait pas. À la place, j’ai négocié pour le félin blanc. Le blanc était plus calme et semblait aimer travailler avec moi. Pour te dire la vérité, la plupart du temps, notre tigre semble s’ennuyer avec moi.


  Je réfléchis à ce qu’il venait de me dire pendant un certain temps, tandis que nous descendions lentement le long de la piste. Démêlant les laisses des chiens enroulées autour d’un autre arbre, je demandai :


  — Les tigres blancs viennent-ils de l’Inde ? Je croyais qu’ils venaient de Sibérie.


  M. Davis sourit.


  — Beaucoup croient qu’ils viennent de Russie parce que leur mélange de fourrure blanche se confond avec la neige, mais les tigres de Sibérie sont plus gros et ils sont orange. Notre félin est un tigre indien ou du Bengale. Es-tu prête à m’aider avec le tigre aujourd’hui ? demanda-t-il après m’avoir regardée un instant d’un air pensif. Il y a des 37


  loquets de sécurité sur les cages, et je vais te surveiller à tout moment.


  Je souris, me souvenant du doux parfum de jasmin à la fin de la performance du tigre. Un des chiens se mit à courir autour de mes jambes, me piégeant et brisant ma rêverie pendant un instant.


  — J’aimerais vraiment beaucoup ! répondis-je.


  Après avoir terminé notre promenade, nous déposâmes les chiens dans le chenil, puis nous les nourrîmes.


  À l’aide d’un boyau vert, M. Davis remplit la cuvette des chiens avec de l’eau. Il regarda par-dessus son épaule et dit : — Tu sais, les tigres pourraient disparaître complètement au cours des 10 prochaines années. Déjà, l’Inde a adopté plusieurs lois pour empêcher qu’on les tue. Les braconniers et les villageois sont en partie responsables. En général, les tigres évitent les êtres humains, mais ils sont responsables de nombreux décès chaque année en Inde et parfois les gens prennent eux-mêmes les choses en mains.


  M. Davis me fit signe de le suivre. Nous marchâmes jusqu’au coin du bâtiment vers une large grange peinte en blanc avec des garnitures bleues. Il ouvrit toutes grandes les portes pour que nous y entrions.


  Le soleil brillant s’infiltra à l’intérieur, réchauffant tout ce qu’il touchait, illuminant les particules de poussière qui volaient tout autour alors que M. Davis et moi passions. Je fus surprise de voir à quel point l’intérieur du bâtiment à deux étages était lumineux, même s’il ne comportait que deux hautes fenêtres. De larges poutres s’élevaient en hauteur et formaient une arche au plafond ; les murs étaient bordés de stalles vides contenant des balles de foin empilées jusqu’au plafond. Je le suivis alors qu’il s’approchait du 38
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  wagon du magnifique animal qui avait participé au spectacle la veille.


  Il ramassa un grand pot de vitamines liquides et dit : — Kelsey, voici Dhiren. Viens ici, je veux te montrer quelque chose.


  Nous nous approchâmes de la cage. Le tigre, qui s’était assoupi, leva la tête et me regarda curieusement avec ses yeux bleus lumineux.


  Ces yeux. Ils sont fascinants. Ils regardent tout droit en moi, presque comme si le tigre était en train d’examiner mon âme.


  Une vague de solitude m’envahit, et j’eus du mal à l’enfermer de nouveau dans la minuscule partie de moi où je gardais de telles émotions. J’avalai lourdement ma salive et cessai de le regarder.


  M. Davis tira un levier sur le côté de la cage, faisant coulisser un panneau vers le bas, séparant le côté de la porte de la partie de la cage où se trouvait Dhiren. M. Davis ouvrit la porte, remplit le plat du tigre avec de l’eau, y ajouta environ un quart de tasse de vitamines liquides, puis referma et verrouilla la porte. Ensuite, il poussa le levier pour soulever de nouveau le panneau qu’il avait auparavant fait descendre dans la cage.


  — Je dois aller remplir un peu de paperasse. Je veux que tu ailles chercher le petit déjeuner du tigre, m’indiqua M. Davis. Retourne au bâtiment principal et va derrière les boîtes. Là, tu verras un grand réfrigérateur. Apporte le wagon rouge pour transporter la viande du réfrigérateur jusqu’ici. Ensuite, prends un autre paquet du congélateur et dépose-le dans le réfrigérateur pour qu’il décongèle. Quand tu reviendras, place la nourriture dans la cage de Dhiren comme je l’ai fait avec les vitamines. Assure-toi de fermer le premier panneau de sécurité. T’en sens-tu capable ?
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  J’attrapai la poignée du wagon.


  — Pas de problème, lui répondis-je par-dessus mon épaule pendant que je me dirigeais vers la porte.


  Je trouvai rapidement la viande et je revins après quelques minutes.


  J’espère que la porte est sécuritaire, sinon c’est moi qui servirai de petit déjeuner, songeai-je alors que je tirais sur le levier.


  J’enlevai la viande de l’assiette et la glissai dans la cage. Je tins le tigre à l’œil, mais il se contenta de rester là à me regarder.


  — M. Davis, est-ce un tigre femelle ou un mâle ?


  Un bruit parvint de la cage, un grondement sourd sortant de la poitrine du tigre.


  Je me retournai pour regarder le tigre.


  — Pourquoi grognes-tu contre moi ?


  Le père de Matt se mit à rire.


  — Ah, tu l’as offensé. Il est très sensible, tu sais. En réponse à ta question, c’est un mâle.


  — Mmm.


  Après que le tigre eut mangé, M. Davis suggéra que j’observe l’animal pendant qu’il l’entraînerait pour la performance. Nous fermâmes les portes de la grange et glissâmes la poutre de bois pour la verrouiller en place pour nous assurer que le tigre ne puisse pas s’échapper. Ensuite, j’esca-ladai l’échelle du grenier pour regarder d’en haut. En cas d’urgence, M. Davis m’avait indiqué de grimper et de sortir par la fenêtre pour ensuite revenir avec M. Maurizio.


  Le père de Matt s’approcha de la cage, ouvrit la porte, et appela Dhiren. Le tigre le regarda, puis reposa sa tête sur ses pattes, encore endormi. M. Davis l’appela à nouveau.


  — Viens !
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  La gueule du tigre s’ouvrit en un bâillement géant et ses mâchoires s’ouvrirent toutes grandes. Je frémis en voyant ses énormes crocs. Il se leva et étira ses pattes avant, puis ses pattes arrière, une à la fois. Cela me fit rire intérieurement de comparer ce grand prédateur avec un chat domestique endormi. Le tigre se retourna et se mit à descendre la rampe en trottant pour sortir de la cage.


  M. Davis installa un tabouret et fit claquer son fouet, ordonnant à Dhiren de sauter sur le tabouret. Il prit le cerceau et entraîna le tigre à sauter à travers pendant quelques minutes. L’animal bondissait d’un côté et de l’autre, exécutant les différents mouvements avec facilité. Ses bonds étaient faits sans effort. Je pouvais voir les muscles noueux remuer sous sa fourrure rayée blanc et noir alors qu’il répé-


  tait les mouvements.


  M. Davis semblait être un bon dresseur, mais je remarquai qu’à quelques occasions, le tigre aurait pu profiter de lui, bien qu’il ne l’ait pas fait. À un certain moment, le visage de M. Davis était très près des longues griffes du tigre, et il aurait été très facile pour l’animal de lui donner un coup, mais il avait plutôt enlevé sa patte. Une autre fois, j’aurais juré que M. Davis avait posé le pied sur sa queue, mais encore une fois le félin s’était contenté de grogner doucement et d’écarter la queue. C’était très étrange, et j’étais de plus en plus fascinée par le magnifique animal, me demandant comment ce serait de le toucher.


  M. Davis était en sueur dans la grange étouffante. Il encouragea le tigre à revenir vers le tabouret, puis il installa trois autres tabourets à proximité et lui fit pratiquer des sauts. Pour terminer, il conduisit de nouveau le félin à sa 41


  cage, lui donna une gâterie spéciale faite de viande séchée, et il me fit signe de descendre.


  — Kelsey, tu ferais mieux de te rendre au bâtiment principal pour aider Matt à se préparer pour le spectacle.


  Nous avons un groupe de personnes âgées qui viennent aujourd’hui d’un centre local.


  Je descendis de l’échelle.


  — Puis-je apporter mon journal pour écrire ici ?


  J’aimerais dessiner le portrait du tigre.


  — Pas de problème. Il suffit de ne pas s’approcher trop près.


  Je sortis en courant du bâtiment, je lui fis signe et je m’écriai :


  — Merci de m’avoir laissée vous regarder travailler.


  C’était vraiment excitant !


  Je me précipitais à nouveau pour aider Matt juste au moment où le premier bus arriva dans le parc de stationnement. La situation était complètement différente de celle de la veille. Tout d’abord, la femme responsable du groupe acheta tous les billets en une seule transaction, ce qui me facilita grandement la tâche. De plus, tous les clients marchaient lentement en se traînant les pieds pour se rendre sur la piste. Ils trouvèrent tous leurs places et s’endormirent rapidement.


  Comment pouvaient-ils dormir avec tout ce bruit ? Au moment de l’entracte, il n’y avait pas beaucoup à faire.


  La moitié des participants étaient encore endormis, et l’autre moitié était en ligne pour les toilettes. Personne ne désirait vraiment acheter quoi que ce soit.


  Après le spectacle, Matt et moi procédâmes rapidement au nettoyage, ce qui me laissa quelques heures pour moi. Je 42
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  retournai à mon lit, pris mon journal, un stylo, un crayon et ma courtepointe, et je me dirigeai vers la grange. Je tirai la lourde porte et allumai les lumières.


  Marchant sans me presser vers la cage du tigre, je le trouvai en train de se reposer confortablement, la tête sur ses pattes. Deux balles de foin formaient une chaise parfaite avec un dossier, et ma courtepointe étendue sur mes genoux me gardait au chaud. J’ouvris mon journal. Après avoir écrit quelques paragraphes, je commençai à faire des croquis.


  J’avais suivi quelques cours d’art à l’école secondaire et je dessinais de façon convenable quand j’avais un modèle à observer. Je pris mon crayon et regardai mon sujet. Il me regardait tout droit dans les yeux — pas comme s’il voulait me manger, mais plutôt comme… s’il avait envie de me dire quelque chose.


  — Hé, monsieur. Qu’est-ce que tu regardes ?


  Je lui souris.


  Je commençai mon dessin. Les yeux ronds du tigre étaient larges et d’un bleu brillant. Il avait de longs cils noirs et un nez rose. Sa fourrure était d’un blanc crème doux avec des rayures noires rayonnant à partir de son front et de ses joues et descendant vers sa queue. Ses courtes oreilles poilues étaient inclinées vers moi, et sa tête reposait paresseusement sur ses pattes. Pendant qu’il me regardait, il remuait sa queue tranquillement.


  Je passai beaucoup de temps à essayer de dessiner ses rayures correctement, car M. Davis m’avait expliqué qu’il n’y avait pas deux tigres avec les mêmes rayures. Il avait ajouté que leurs rayures étaient aussi distinctives que les empreintes digitales de l’homme.


  Je continuais à lui parler tout en dessinant.
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  — Quel est ton nom ? Ah, Dhiren. Eh bien, je vais tout simplement t’appeler Ren. J’espère que tu es d’accord. Alors comment s’est passée ta journée ? As-tu aimé ton petit déjeuner ? Tu sais, tu as un très beau visage pour quelque chose qui pourrait me manger.


  Après une pause calme où les seuls bruits audibles étaient les grattements de mon crayon et la respiration profonde et rythmée du grand animal, je lui demandai : — Aimes-tu être un tigre de cirque ? J’imagine que ce n’est pas une vie très excitante pour toi, d’être coincé dans une cage tout le temps. Je sais que moi je n’aimerais pas beaucoup.


  Je demeurai silencieuse pendant un moment et je me mordis la lèvre alors que j’ombrageais les rayures de son visage.


  — Aimes-tu la poésie ? J’apporterai mon livre de poèmes et je te ferai la lecture, si tu veux. Je crois que j’ai un poème sur les chats qui pourrait te plaire.


  Je levai les yeux de mon dessin et je fus surprise de voir que le tigre avait bougé. Il était assis, sa tête penchée vers moi, et il me regardait fixement. Je commençai à me sentir un peu nerveuse. Un gros chat qui vous regarde avec une telle intensité, ça ne peut pas être une bonne chose.


  C’est à ce moment que le père de Matt entra lentement dans le bâtiment. Le tigre se laissa tomber sur le côté, mais garda la face tournée vers moi, me regardant avec ses yeux d’un bleu profond.


  — Hé, gamine, comment ça va ?


  — Mmm, je vais bien. Hé, j’ai une question. Est-ce qu’il lui arrive de se sentir seul ? N’avez-vous pas essayé, vous savez, de lui trouver un tigre fille ?
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  Il se mit à rire.


  — Pas pour lui. Celui-ci aime être seul. Ils ont dit à l’autre cirque qu’ils avaient essayé de l’accoupler avec une femelle blanche en chaleur au zoo pour lui faire avoir des descendants, mais il n’a pas voulu. Il a cessé de manger, donc ils l’ont enlevé de là. Je suppose qu’il préfère le célibat.


  — Oh. Bien, je ferais mieux d’aller trouver Matt et de l’aider avec les préparatifs du souper.


  Je refermai mon journal et ramassai mes affaires.


  Alors que je marchais lentement vers le bâtiment principal, mes pensées étaient dirigées vers le tigre. Pauvre chose.


  Tout seul avec aucune fille et pas de bébés tigres. Pas de chevreuil à chasser et coincé en captivité. J’étais désolée pour lui.


  Après le souper, j’aidai de nouveau le père de Matt à promener les chiens et je m’installai pour la nuit. Je posai mes mains sous ma tête et fixai le plafond de la tente en pensant de nouveau au tigre. Après m’être tournée et retournée pendant une vingtaine de minutes, je décidai d’aller visiter la grange encore une fois. Je gardai toutes les lumières éteintes dans le bâtiment, sauf une qui se trouvait près de la cage, et je retournai à ma botte de foin et à ma courtepointe.


  Comme je me sentais sentimentale, j’avais apporté un exemplaire de poche de Roméo et Juliette.


  — Hé, Ren. Veux-tu que je te fasse un peu la lecture ? Il n’y a pas de tigres dans l’histoire de Roméo et Juliette, mais Roméo a grimpé sur un balcon ; tu n’as qu’à imaginer que tu es en train de grimper à un arbre, d’accord ? Attends une seconde. Laisse-moi te créer le bon décor.


  C’était la pleine lune, donc j’éteignis la lumière et je décidai que le clair de lune qui passait à travers les deux hautes fenêtres illuminait suffisamment la grange pour lire.
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  La queue du tigre battait sur la base du wagon de bois.


  Je me tournai sur le côté, me fabriquant une sorte d’oreiller avec du foin, et je commençai à lire à voix haute. Je pouvais à peine distinguer son profil et voir ses yeux briller dans la pénombre. Je commençais à être fatiguée et je soupirai.


  — Ah. Des hommes comme Roméo, il ne s’en fait plus.


  Peut-être qu’un tel homme n’a jamais existé. Excluant mon présent compagnon, bien sûr. Je suis certaine que tu es un tigre très romantique. Les écrits de Shakespeare sont vraiment remplis d’hommes rêveurs, n’est-ce pas ?


  Je fermai les yeux pour me reposer un peu et je ne me réveillai pas avant le lendemain matin.


  À partir de ce moment, je passai tout mon temps libre dans la grange avec Ren, le tigre. Il semblait aimer ma présence et dressait toujours les oreilles lorsque je commençais à lui faire la lecture. J’embêtai le père de Matt en lui posant toutes sortes de questions au sujet des tigres jusqu’à ce que j’aie l’impression qu’il essayait de m’éviter. Mais il appréciait quand même mon travail.


  Tous les jours, je me levais tôt pour prendre soin du tigre et des chiens, et chaque après-midi, j’arrivais tranquillement pour m’asseoir près de la cage de Ren et écrire dans mon journal. Le soir, j’apportais ma courtepointe et un livre à lire. Parfois, je prenais un poème et je le lisais à voix haute.


  D’autres fois, je me contentais de lui parler.


  Environ une semaine après mes débuts au cirque, Matt et moi regardions le spectacle comme d’habitude. Quand il fut temps pour Ren d’exécuter son numéro, il sembla agir 46
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  différemment. Après avoir trotté dans le tunnel et être entré dans la cage, il se mit à courir en rond et à marcher de long en large à plusieurs reprises. Il regardait vers le public comme s’il cherchait quelque chose.


  Enfin, il se figea, immobile comme une statue, et regarda dans ma direction. Ses yeux de tigre croisèrent les miens, et j’étais incapable de tourner la tête. J’entendis craquer le fouet à plusieurs reprises, mais le tigre demeura concentré sur moi. Matt me donna un coup de coude, mettant fin à notre contact visuel.


  — C’est vraiment étrange, dit Matt.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandai-je. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi nous regarde-t-il ?


  Il haussa les épaules.


  — C’est la première fois que cela lui arrive. Je ne sais pas.


  Ren finit par se détourner de nous et commença sa routine habituelle.


  Quand le spectacle fut terminé et que j’eus achevé le nettoyage, j’allai rendre visite à Ren, qui se promenait dans sa cage. Quand il m’aperçut, il s’assit, se calma et posa sa tête sur ses pattes. Je me dirigeai vers la cage.


  — Hé, Ren. Qu’est-ce qui se passe aujourd’hui avec toi, monsieur ? Je suis inquiète à ton sujet. J’espère que tu n’es pas en train de tomber malade, ou quelque chose du genre.


  Il se reposait tranquillement, mais il gardait ses yeux rivés sur moi et suivait mes mouvements. Je m’approchai lentement de la cage. Je me sentais attirée vers l’animal et je ne parvenais pas à bloquer un désir irrésistible, dangereux.


  C’était une force presque palpable. Peut-être que je 47


  ressentais que nous étions tous les deux seuls, ou bien c’était peut-être parce que c’était une belle créature. Je ne sais trop pourquoi, mais je voulais — j’avais besoin — de le toucher.


  Je savais que c’était risqué, mais je n’avais pas peur.


  D’une certaine façon, je savais qu’il ne me ferait pas de mal, alors j’ignorai les sonneries d’alarme qui tintaient dans ma tête. Mon cœur commença à battre très vite. Je fis un pas de plus vers la cage et je restai là un moment, tremblante. Ren ne bougeait pas du tout. Il ne faisait que me regarder tranquillement avec ses yeux bleu vif.


  Je tendis lentement la main vers la cage, étirant seulement le bout de mes doigts vers sa patte. Il y eut un contact et je touchai sa fourrure douce et blanche du bout de mes doigts. Il exhala un profond soupir, mais à part cela, il ne bougea pas. Me sentant courageuse, je posai toute ma main sur sa patte, je la caressai et je traçai l’une de ses rayures avec mon doigt. Avant que je me rende compte ce qui se passait, il déplaça sa tête vers ma main. Et avant que je puisse la sortir de la cage, il la lécha. Cela m’avait chatouillée.


  Je retirai vivement ma main.


  — Ren ! Tu m’as fait peur ! Je pensais que tu allais me mordre les doigts !


  À nouveau, je tendis timidement la main à proximité de la cage, et sa langue rose s’élança de derrière les barreaux pour me lécher la main. Je le laissai me lécher encore quelques fois, après quoi je me dirigeai vers l’évier pour rincer la salive du tigre.


  De retour à mon endroit préféré près de la botte de foin, je lui dis :


  — Merci de ne pas m’avoir mangée.
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  En réponse, il se mit à souffler doucement.


  — Que voudrais-tu que je te lise aujourd’hui ? Que dirais-tu du poème sur le chat que je t’ai promis ?


  Je m’assis, j’ouvris mon livre de poésie et je trouvai la bonne page.


  — D’accord, allons-y.


  JE SUIS LE CHAT


  par Leila Usher


  En Égypte, ils me vénéraient


  Je suis le Chat.


  Parce que je ne me plie pas à la volonté de l’homme, Ils me trouvent mystérieux.


  Lorsque j’attrape une souris et que je joue avec elle, Ils me disent cruel,


  Pourtant, ils attrapent des animaux et les gardent Dans des parcs et des jardins zoologiques, Rien que pour les admirer.


  Ils pensent que tous les animaux sont faits pour leur plaisir, Pour être leurs esclaves.


  Je ne tue que pour mes besoins,


  Mais ils tuent pour le plaisir, la puissance et l’or, Et ensuite, ils prétendent qu’ils sont supérieurs !


  Pourquoi devrais-je les aimer ?


  Moi, le chat, dont les ancêtres


  Marchaient fièrement dans la jungle, Jamais apprivoisés par l’homme.


  Ah, savent-ils
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  Que la main immortelle


  Qui leur a donné la vie m’a aussi donné la vie ?


  Mais moi seul suis libre


  Je suis LE CHAT.


  Je refermai mon livre et je regardai pensivement le tigre.


  Je l’imaginai fier et noble, courant à travers la jungle pour chasser. Soudain, je me sentis très, très désolée de sa situation. Ça ne peut pas être une bonne vie de se produire dans un cirque, même si vous avez un bon entraîneur. Un tigre n’est pas un chien ou un chat pour être l’animal de compagnie de quelqu’un.


  Il devrait être libre, à l’état sauvage.


  Je me levai et je revins vers le tigre. Hésitante, je tendis ma main dans sa cage pour lui caresser à nouveau la patte.


  Immédiatement, il sortit la langue pour lécher ma main.


  D’abord, je me mis à rire, puis je me calmai. Lentement, je déplaçai ma main sur sa joue et caressai sa douce fourrure.


  Puis, plus courageuse, je le grattai derrière l’oreille. Une profonde vibration gargouilla au fond de sa gorge, et je compris qu’il ronronnait. Je souris et lui grattai encore un peu plus l’oreille.


  — Tu aimes ça, n’est-ce pas ?


  Je retirai ma main de la cage et je le regardai pendant une minute, pensant à ce qui venait de se produire. Il avait une expression presque humaine, avec de la mélancolie sur son visage. Si les tigres ont une âme, et je crois qu’ils en ont une, je crois que la sienne doit être une âme solitaire et triste.


  Je fixai ses grands yeux bleus et je chuchotai : — J’aimerais que tu sois libre.
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  Deux jours plus tard, je vis un homme grand, d’allure distinguée et vêtu d’un costume noir cher debout à côté de la cage de Ren. Son épaisse chevelure blanche était coupée court et il portait une barbe et une moustache finement taillées. Ses yeux étaient brun foncé, presque noirs, et il avait un long nez aquilin et un teint olivâtre. L’homme était seul, il parlait d’une voix douce et il ne semblait certainement pas avoir sa place dans une grange.


  — Bonjour ? Puis-je vous être utile ? lui demandai-je.


  L’homme se tourna rapidement, me sourit et répondit : — Bonjour ! Vous devez être Mlle Kelsey. Permettez-moi de me présenter. Mon nom est Anik Kadam. C’est un plaisir de faire votre connaissance.


  Il pressa ses mains ensemble et s’inclina.


  Moi qui croyais que la chevalerie avait disparu.


  — Oui, je suis Kelsey. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous ?


  — Peut-être qu’il y a quelque chose que vous puissiez faire pour moi, en effet. Je voudrais parler au propriétaire LA MALÉDICTION DU TIGRE


  de votre cirque au sujet de ce magnifique animal, expliqua-t-il en me souriant chaleureusement.


  Perplexe, je lui répondis :


  — Bien sûr, M. Maurizio est à l’arrière du bâtiment principal dans l’autocaravane noire. Voulez-vous que je vous emmène là-bas ?


  — Ne vous donnez pas cette peine, ma chère. Mais je vous remercie infiniment de l’offre. J’irai le voir immédiatement.


  M. Kadam se retourna, quitta la grange et referma calmement la porte derrière lui.


  Après m’être assurée que Ren allait bien, je me dis : « Cela était vraiment bizarre. Je me demande ce qu’il voulait. Peut-être aime-t-il particulièrement les tigres. » J’hésitai un moment, puis je passai ma main à travers les barreaux de la cage. Surprise par ma propre audace, je caressai briè-


  vement sa patte, puis je m’affairai à préparer son petit déjeuner.


  Parlant au tigre qui était derrière moi sans me retourner, je lui dis :


  — Ce n’est pas tous les jours que quelqu’un voit un beau tigre comme toi, tu sais. Il veut sans doute juste te compli-menter pour ta performance.


  En réponse, Ren souffla.


  Ensuite, je décidai de prendre moi-même une bouchée et je me dirigeai vers le bâtiment principal — pour me rendre compte qu’il s’y produisait un tourbillon d’activité inhabituelle. Les gens s’étaient rassemblés et discutaient en petits groupes dispersés. J’attrapai vivement un muffin aux brisures de chocolat et une bouteille de lait froid, et je tirai Matt dans un coin.
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  — Qu’est-ce qui se passe ? marmonnai-je après avoir pris une grosse bouchée de mon muffin.


  — Je ne sais pas exactement. Mon père, M. Maurizio, et un autre homme sont en réunion, et on nous a dit de mettre nos activités quotidiennes en veilleuse. On nous a informés qu’il fallait attendre ici. Nous nous demandons tous ce qui se passe.


  — Mmm.


  Je m’assis et mangeai mon muffin en écoutant les théories et les spéculations délirantes des membres de la troupe.


  Nous n’eûmes pas à attendre longtemps. Quelques minutes plus tard, M. Maurizio, M. Davis, et M. Kadam, l’étranger que j’avais rencontré plus tôt, entrèrent dans le bâtiment.


  — Sedersi, mes amis. Asseyez-vous. Asseyez-vous !


  dit M. Maurizio avec un sourire rayonnant. Cet homme, M. Kadam, a fait de moi le plus heureux des hommes. Il a fait une offre pour acheter notre bien-aimé tigre, Dhiren.


  Il y eut un halètement audible dans la salle alors que plusieurs personnes s’agitaient sur leurs sièges et murmuraient entre elles.


  M. Maurizio continua.


  — Allez, allez… fate silenzio. Shh, amici miei. Laissez-moi terminer ! Il souhaite ramener notre tigre en Inde pour le placer dans le Parc national de Ranthambore, la grande réserve de tigres. Les denaro de M. Kadam permettront de financer notre troupe pendant deux ans ! M. Davis est d’ ac-cordo avec moi et il a aussi l’impression que le tigre sera assurément plus heureux là-bas.


  Je jetai un regard à M. Davis, qui hocha solennellement la tête.
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  — Il a été convenu que nous terminerons les spectacles de cette semaine, et qu’ensuite le tigre partira avec M. Kadam con aereo, par avion, en Inde, alors que nous nous rendrons dans la prochaine ville. Dhiren restera avec nous cette dernière semaine jusqu’à ce que nous présentions la finale grandioso samedi prochain ! conclut le chef du cirque avant de donner une tape dans le dos de M. Kadam.


  Les deux hommes se retournèrent et disparurent hors du bâtiment.


  Tout à coup, la foule silencieuse commença à se déplacer rapidement, les gens discutant les uns avec les autres. Je les regardais en silence, alors que les différents groupes s’élan-


  çaient comme un troupeau de poulets à l’heure du repas, sortant et entrant dans la foule en courant et en picorant des bribes d’informations et des ragots ici et là. Ils parlaient avec excitation et se tapotaient mutuellement le dos, se murmurant des félicitations animées à l’idée que leurs deux prochaines années sur la route étaient déjà payées.


  Tout le monde était heureux sauf moi. Je demeurai assise là, tenant le reste de mon muffin dans ma main molle. Ma bouche était toujours grande ouverte, et je me sentais figée sur ma chaise. Après m’être ressaisie, j’obtins l’attention de Matt.


  — Qu’est-ce que cela signifie pour ton père ?


  Il haussa les épaules.


  — Il lui reste toujours les chiens, et il a toujours souhaité travailler avec des chevaux miniatures. Maintenant que le cirque a plus d’argent, peut-être que papa pourra demander à M. Maurizio d’acheter quelques chevaux. Il s’éloigna pendant que je réfléchissais. Qu’est-ce que tout ceci signifie pour moi ? J’avais l’impression d’être… en détresse. Je 54
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  savais que ce boulot au cirque finirait bientôt de toute façon, mais j’avais écarté cette idée de mon esprit. Ren me manquerait vraiment. Je n’en étais pas vraiment consciente avant ce moment même. Pourtant, j’étais heureuse pour lui.


  Je soupirai et je me réprimandai : je m’impliquais trop émotionnellement dans toute cette histoire.


  Même si j’étais heureuse pour mon tigre, je ne pouvais m’empêcher d’être morose également, sachant que mes visites et mes conversations avec lui me manqueraient. Pour le reste de la journée, je m’arrangeai pour demeurer occupée et pour ne pas y penser. Matt et moi avions travaillé tout l’après-midi, et je n’eus pas le temps d’aller voir Ren jusqu’après le souper.


  Je me précipitai vers ma tente, j’attrapai ma courtepointe, mon journal, un livre, et je courus vers la grange.


  Retrouvant mon endroit préféré, je m’y installai, les jambes allongées devant moi.


  — Hé, Ren. De très bonnes nouvelles pour toi, hein ? Tu vas retourner en Inde ! J’espère vraiment que tu seras heureux là-bas. Peut-être que tu pourras te trouver une jolie tigresse.


  J’entendis un bruit de désapprobation provenant de la cage et je me mis à réfléchir pendant une minute.


  — Hé, j’espère que tu sais encore comment chasser et tout le reste. Eh bien, je suppose qu’étant donné que tu vivras dans une réserve, ils te surveilleront pour que tu ne dépérisses pas.


  J’entendis un bruit venant du fond de l’immeuble et je me retournai pour voir que M. Kadam était entré. Je me redressai un peu, consciente d’avoir été surprise pendant que je parlais à un tigre.
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  — Je suis désolé de vous interrompre, dit M. Kadam.


  Il jeta un coup d’œil au tigre, m’examina avec soin et dit ensuite :


  — Vous semblez avoir… de l’affection pour ce tigre.


  Ai-je raison ?


  Je lui répondis spontanément,


  — Oui. J’aime passer du temps avec lui. Alors, vous vous promenez partout en Inde pour sauver des tigres ? Ce doit être un travail intéressant.


  — Oh, ce n’est pas mon travail principal, répondit-il en souriant. Mon vrai métier, c’est la gestion d’une grande fortune. Mon employeur est intéressé par le tigre, et c’est lui qui a fait l’offre à M. Maurizio.


  Il trouva un tabouret, se plaça en face de moi et s’assit, équilibrant son grand corps sur le court tabouret avec une aisance naturelle que je ne m’attendais pas à retrouver chez un homme plus âgé.


  — Êtes-vous originaire de l’Inde ? lui demandai-je.


  — Oui, répondit-il. J’y suis né et j’y ai grandi il y a plusieurs années. Les principaux avoirs de la fortune que je gère sont aussi là-bas.


  Je ramassai un morceau de paille et je l’enroulai autour de mon doigt.


  — Pourquoi ce propriétaire s’intéresse-t-il autant à Ren ?


  Ses yeux se mirent à pétiller en même temps qu’il jetait un bref coup d’œil sur le tigre.


  — Connaissez-vous l’histoire du grand prince Dhiren ?


  Je hochai la tête.


  — Non.
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  — Dans ma langue, le nom de votre tigre, Dhiren, signifie « fort ».


  Il pencha la tête et me regarda pensivement.


  — Un prince assez célèbre portait le même nom, et il a eu une histoire assez intéressante.


  Je souris.


  — Vous êtes en train d’éluder ma question et vous y réussissez plutôt bien. Mais j’aime les bonnes histoires.


  Pourriez-vous me la raconter ?


  Ses yeux semblèrent fixer quelque chose au loin, et il sourit.


  — Je crois que oui.


  Sa voix se modifia. Perdant leur cadence cassante, les mots de M. Kadam prirent une sonorité ronde et musicale, et il commença.


  — Il y a bien longtemps, il y avait en Inde un roi puissant qui avait deux fils. Il nomma l’un d’eux Dhiren. Les deux frères reçurent la meilleure éducation et une formation militaire.


  Leur mère leur avait appris à aimer la terre et tous les gens qui y habitaient. Elle emmenait souvent les garçons jouer avec des enfants défavorisés, parce qu’elle voulait qu’ils prennent conscience des choses dont leur peuple avait besoin. Ce contact leur a aussi enseigné à se sentir humbles et reconnaissants de leurs avantages. Leur père, le roi, leur avait appris à gouverner le royaume. Dhiren, en particulier, avait grandi pour devenir un chef militaire courageux et sans peur, de même qu’un administrateur sage.


  Son frère était aussi très brave, fort et intelligent. Il aimait Dhiren, mais, à certains moments, il sentait le coup 57


  de poignard perçant de la jalousie dans son cœur, car même s’il avait réussi toute sa formation, il savait que Dhiren était destiné à être le prochain roi. Il était donc naturel qu’il éprouve un tel sentiment.


  Dhiren avait un talent pour impressionner facilement les gens avec sa perspicacité, son intelligence et sa per-sonnalité. Une rare combinaison de charme et de modestie faisait de lui un homme politique remarquable. Plein de contradictions, il était un grand guerrier en même temps qu’un poète de renom. Les gens adoraient la famille royale et étaient heureux à l’idée de vivre de nombreuses années paisibles et heureuses sous le règne de Dhiren.


  Je hochai la tête, fascinée par l’histoire.


  — Qu’est-il arrivé aux frères ? Se sont-ils affrontés pour le trône ?


  Se déplaçant légèrement sur le tabouret, il continua.


  — Le roi Rajaram avait arrangé un mariage entre Dhiren et la fille d’un souverain d’un royaume voisin. Les deux royaumes avaient vécu en paix pendant de nombreux siècles, mais ces dernières années, de petites escarmouches avaient éclaté de plus en plus fréquemment aux frontières.


  Dhiren était heureux de l’alliance, non seulement parce que la jeune fille, qui se nommait Yesubaï, était très belle, mais aussi parce qu’il était assez sage pour savoir que l’union ramènerait la paix dans son pays. Ils se sont officiellement fiancés tandis que Dhiren se rendait au loin dans une autre partie du royaume pour inspecter les troupes. Pendant cette absence, son frère a commencé à passer du temps avec Yesubaï et, bientôt, ils sont tombés amoureux l’un de l’autre.


  Le tigre grogna bruyamment et fit battre sa queue contre le sol de bois de sa cage à quelques reprises.
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  Inquiète, je lui jetai un coup d’œil, mais il semblait bien aller.


  — Chut, Ren, le réprimandai-je. Laisse-le raconter son histoire.


  Il posa sa tête sur ses pattes et nous regarda.


  — Il a trahi Dhiren, continua-t-il, pour pouvoir s’approprier la femme qu’il aimait. Il a fait un échange avec un homme prodigieux et maléfique, qui a capturé Dhiren pendant son voyage de retour. Comme prisonnier politique, Dhiren a été traîné derrière un chameau qu’on a fait défiler à travers la ville de l’ennemi, où des gens lui ont lancé des pierres, des bâtons, du fumier et de la bouse de chameau.


  On l’a torturé, on lui a arraché les yeux des orbites, on lui a rasé la tête et, finalement, son corps a été déchiqueté et lancé dans la rivière.


  Je haletai.


  — Quelle horreur !


  Hypnotisée par l’histoire, je débordais de questions, mais je me retins, voulant qu’il la termine.


  M. Kadam posa un regard sur mon visage et continua d’un air sérieux.


  — Quand les gens ont appris ce qui s’était passé, un grand chagrin s’est répandu à travers le pays. Certains disent que les gens de Dhiren sont descendus à la rivière et en ont retiré les morceaux de son corps pour lui accorder des funérailles convenables. D’autres disent que son corps n’a jamais été retrouvé.


  En entendant la nouvelle de la mort de leur fils bien-aimé, le roi et sa femme, le cœur alourdi par la souffrance, tombèrent dans un profond désespoir. Bientôt, tous les deux quittèrent cette vie. Le frère de Dhiren s’enfuit dans la 59


  honte. Yesubaï se suicida. L’empire Mujulaain fut jeté dans des ombres de marasme et de désarroi. Comme la voix auto-ritaire de la famille royale avait disparu, l’armée s’empara du royaume. Finalement, l’homme maléfique qui avait tué Dhiren monta sur le trône, mais seulement après cinquante ans de guerre terrible et sanglante.


  Alors qu’il terminait son histoire, il y eut un silence palpable.


  Dans sa cage, la queue de Ren se mit à bruisser, ce qui me sortit de ma rêverie.


  — Wow, dis-je. Alors, est-ce qu’il l’ aimait ?


  — De qui parlez-vous ?


  — Dhiren aimait-il Yesubaï ?


  Il cligna des yeux.


  — Je… l’ignore. À l’époque, beaucoup de mariages étaient arrangés et, souvent, on ne tenait pas compte de l’amour.


  — C’est une suite d’événements très triste. Je suis désolée pour tout le monde, sauf pour le méchant, bien sûr.


  Une belle histoire, bien qu’un peu sanglante. Une tragédie indienne. Ce qui me rappelle Shakespeare. Il aurait écrit une pièce extraordinaire en se basant sur cette histoire.


  Alors, Ren tient son nom de ce prince indien ?


  M. Kadam leva les sourcils et sourit.


  — Il semblerait que oui.


  Je levai les yeux vers le tigre et je lui fis un large sourire.


  — Tu vois, Ren, tu es un héros ! Tu es un des bons gars !


  Ren pointa ses oreilles vers l’avant et cligna des yeux en me regardant.
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  — Merci d’avoir partagé cette histoire avec moi. Je la mentionnerai certainement dans mon journal.


  Je tentai de le ramener à ma question initiale.


  — Ceci dit, ça n’explique toujours pas pourquoi votre employeur est intéressé par les tigres.


  Il se racla la gorge en me regardant de biais. Pour quelqu’un de si éloquent, il me fournit une explication assez maladroitement.


  — Mon employeur, répondit-il, entretient un lien particulier avec ce tigre blanc. Vous voyez, il sent qu’il est à blâmer pour l’emprisonnement du tigre — non, c’est trop dur — pour sa capture. Mon employeur s’est laissé entraîner dans une situation qui a fait en sorte que le tigre a été capturé et vendu. Il a suivi les déplacements du tigre pendant les dernières années et, maintenant, il est enfin en mesure de faire amende honorable.


  — Hé bien. C’est très intéressant. C’est donc de sa faute si Ren a été capturé ? C’est très gentil de sa part de continuer ainsi à se préoccuper du bien-être d’un animal. S’il vous plaît, remerciez-le pour ce qu’il fait pour Ren.


  Il baissa la tête vers moi en signe de reconnaissance puis, hésitant, il fixa un regard sombre sur moi et demanda : — Mlle Kelsey, j’espère que je ne suis pas trop direct de vous demander cela, mais j’ai besoin de quelqu’un pour accompagner le tigre dans son voyage en Inde. Je ne serai pas en mesure de m’occuper de ses besoins quotidiens, ni même de voyager avec lui pendant tout le trajet. J’ai déjà demandé à M. Davis s’il pouvait accompagner Dhiren, mais il doit rester ici avec le cirque.


  Il se pencha en avant sur le tabouret et tendit ses mains vers moi.
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  — J’aimerais vous offrir ce travail. Seriez-vous intéressée ?


  Je regardai ses mains pendant un moment, pensant qu’un homme comme lui devrait avoir de longs doigts effilés et manucurés, mais ses doigts étaient épais et cal-leux, comme ceux d’un homme habitué aux durs travaux manuels.


  M. Kadam se pencha vers l’avant.


  — Le tigre est déjà habitué à vous, et je peux vous offrir un bon salaire. M. Davis vous a recommandée comme can-didate potentielle, et il a mentionné que votre emploi temporaire ici tire presque à sa fin. Si vous choisissez d’accepter le poste, je peux vous assurer que mon employeur appré-


  ciera grandement avoir quelqu’un qui peut s’occuper du tigre mieux que je ne le peux. Le voyage devrait durer environ une semaine, mais on m’a chargé de payer pour tout votre été. Je sais que si vous acceptez, vous vous éloi-gnerez de chez vous et retarderez votre recherche pour un nouveau poste ailleurs, c’est pourquoi vous serez correctement indemnisée.


  — Qu’est-ce que je dois faire, exactement ? N’aurai-je pas besoin d’un passeport et d’autres documents adminis-tratifs ? demandai-je.


  Il pencha la tête vers moi.


  — Je peux, bien sûr, m’occuper de tous les préparatifs pour le voyage. Nous nous envolerons tous les trois vers Mumbai, que vous appelez sans doute toujours Bombay. À


  notre arrivée, je devrai demeurer en ville pour affaires, et il vous faudra alors continuer d’accompagner le tigre jusqu’à la réserve. Je vais embaucher des chauffeurs et des 62
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  chargeurs pour vous aider. Votre responsabilité principale sera de prendre soin de Ren, de le nourrir et de veiller à son confort.


  — Et ensuite… ?


  — Un aller simple par voie terrestre dure entre 10 et 12 heures. Après votre arrivée à la réserve, vous y resterez pendant quelques jours afin de vous assurer qu’il s’accli-mate bien à son nouvel environnement et à une certaine forme de liberté. Je vous achèterai un billet d’avion de retour à partir de Jaipur, pour que vous soyez capable de prendre l’autobus de tournée de Jaipur qui va de la réserve à l’aéroport. Puis, vous vous envolerez vers Mumbai pour ensuite revenir chez vous, rendant votre voyage de retour un peu plus court.


  — Ce sera donc un voyage d’une semaine environ ?


  demandai-je.


  — Vous pourrez choisir de rentrer immédiatement ou, si vous le souhaitez, vous pourrez demeurer en vacances en Inde pendant quelques jours et profiter d’une excursion avant de rentrer chez vous. Rassurez-vous, je subviendrai à tous vos besoins de voyage, de même qu’à tout autre hébergement nécessaire. Je clignai des yeux et je balbutiai : — C’est une offre très généreuse. En effet, mon emploi ici au cirque tire à sa fin, et je dois commencer à chercher un nouvel emploi très bientôt.


  Je me mordis la lèvre et je me mis à marcher de long en large, marmonnant de façon confuse, autant pour lui que pour moi.


  — L’Inde est très loin. Je ne suis jamais sortie du pays auparavant ; l’idée est à la fois passionnante et effrayante.
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  Puis-je y réfléchir et vous donner ma réponse plus tard ?


  Quand avez-vous besoin que je vous donne une réponse ?


  — Plus tôt vous direz oui, plus vite je pourrai prendre les dispositions nécessaires.


  — Très bien. Permettez-moi de téléphoner à mes parents d’accueil et de parler avec M. Davis pour voir ce qu’ils pensent de tout cela, puis je vous donnerai ma réponse à coup sûr.


  M. Kadam hocha la tête et me dit que M. Maurizio savait comment communiquer avec lui quand je serais prête à lui faire part de ma décision. Il me dit qu’il demeurerait au cirque pour le reste de l’après-midi pour finaliser la paperasse concernant la transaction.


  Encore sous le choc, j’attrapai mes affaires et je me dirigeai vers le bâtiment principal. L’Inde ? Je ne suis jamais allée dans un pays étranger avant. Et si je me trouvais dans une situation où je ne pourrais communiquer avec qui que ce soit ? Et qu’arriverait-il s’il arrivait quelque chose à Ren alors qu’il est sous ma garde ?


  Malgré tous les qu’est-ce qui arriverait si qui emplissaient mon cerveau, une partie de moi envisageait sérieusement l’offre de M. Kadam. Il était très tentant de passer un peu plus de temps avec Ren, et j’avais toujours rêvé de visiter un pays étranger. Je pourrais avoir des mini vacances d’été tout en étant rémunérée. De plus, M. Kadam ne m’avait pas donné l’impression d’être un homme louche avec de mauvaises intentions. En fait, il semblait digne de confiance et avait des allures de grand-père.


  Je décidai de demander l’avis de M. Davis, et je le trouvai en train d’enseigner un nouveau truc aux chiens. Il me 64
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  confirma que M. Kadam lui avait offert le même travail et qu’il avait été tenté d’accepter.


  — Je pense que ce serait une expérience extraordinaire pour toi. Tu es formidable avec les animaux, en particulier avec Ren. Si tu veux faire carrière dans le domaine, alors tu devrais considérer l’offre. Cet emploi serait un bon ajout à un CV.


  Le remerciant, je décidai d’appeler Sarah et Mike, qui voulurent rencontrer M. Kadam, vérifier son identité et savoir quels types de mesures de sécurité il avait prévues.


  Ils suggérèrent d’organiser une fête d’anniversaire impro-visée pour moi au cirque pour qu’ils puissent célébrer avec moi et rencontrer M. Kadam en même temps.


  Après avoir pris le temps de réfléchir aux avantages et aux inconvénients, j’eus l’impression que mon enthousiasme pour le voyage faisait fondre ma nervosité. J’aimerais vraiment beaucoup aller en Inde et voir Ren s’installer sur la réserve de tigres. Ce serait une occasion de faire quelque chose que je n’aurai jamais la chance de refaire.


  Je retournai à la cage du tigre et je m’aperçus que M. Kadam y était déjà. Il était seul et semblait à nouveau parler au tigre.


  Je suppose qu’il aime parler aux tigres autant que moi.


  Juste à l’intérieur de la porte, je m’arrêtai.


  — M. Kadam ? Mes tuteurs aimeraient vous rencontrer et voudraient que je vous invite à ma fête d’anniversaire ce soir. Ils apportent du gâteau et de la crème glacée après le spectacle du soir. Pourriez-vous venir ?


  Son visage s’éclaira d’un radieux sourire ravi.


  — Merveilleux ! J’aimerais assister à votre fête !
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  — Ne soyez pas trop excité. Ils sont susceptibles d’apporter de la crème glacée au soja et des petits gâteaux sans gluten et sans sucre.


  Je me mis à rire. Après lui avoir parlé, j’appelai ma famille pour finaliser les plans.


  Sarah, Mike et les enfants arrivèrent tôt pour voir le spectacle et furent très impressionnés par les performances de Ren. Ils furent très heureux de rencontrer tout le monde.


  M. Kadam était poli et charmant, et il leur expliqua qu’il lui serait impossible d’accomplir sa tâche sans mon aide.


  — Je vous assure que nous serons en communication constante et que Kelsey pourra vous appeler à tout moment, leur dit-il


  M. Davis ajouta plus tard son grain de sel.


  — Kelsey est fort capable d’accomplir le travail comme l’a défini M. Kadam. C’est essentiellement la même chose que ce qu’elle a fait au cirque pendant les deux dernières semaines. De plus, ce sera pour elle une extraordinaire expérience. Je voudrais pouvoir y aller moi-même.


  Nous passâmes tous un bon moment, et c’était amusant d’avoir une fête au cirque. Sarah avait même apporté des petits gâteaux normaux et ma marque préférée de crème glacée. Ce n’était peut-être pas une fête typique de dix-huitième anniversaire, mais j’étais tout de même heureuse de retrouver ma famille d’accueil, mes nouveaux amis du cirque et mon carton de Tillamook Mudslide.


  Après les festivités, Sarah et Mike me prirent à part et me rappelèrent de les contacter souvent pendant mon voyage en Inde. Ils pouvaient voir sur mon visage que j’étais déterminée à partir et, tout comme moi, ils s’étaient 66
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  immédiatement sentis à l’aise avec M. Kadam. Je les embrassai avec enthousiasme et j’allai partager la bonne nouvelle.


  M. Kadam rayonnait.


  — Maintenant, Mlle Kelsey, j’aurai besoin d’environ une semaine pour organiser le transport. Il me faudra aussi obtenir de vos gardiens une copie de votre acte de naissance et organiser les documents de voyage à la fois pour le tigre et pour vous. Mon plan est de partir demain matin et de revenir dès que j’aurai obtenu les documents nécessaires.


  Plus tard, alors qu’il se préparait à partir, M. Kadam s’approcha pour me serrer la main et il la tint pendant une minute, en disant :


  — Merci beaucoup pour votre aide. Vous avez apaisé mes craintes et donné de l’espoir à un homme désabusé qui n’avait prévu que calamités et déceptions.


  Il me serra la main, la tapota et sortit rapidement par la porte.


  L’excitation de la journée étant derrière nous, j’allai visiter Ren.


  — Voilà, lui dis-je en lui glissant un petit gâteau. Ce n’est probablement pas dans ton régime alimentaire de tigre, mais toi aussi tu aimerais peut-être célébrer, hein ?


  Il prit doucement le gâteau de ma main tendue, l’avala d’un trait, puis commença à lécher le glaçage sur mes doigts.


  Je rigolai et j’allai laver ma main.


  — Je me demande de quoi parlait M. Kadam. Calamités ?


  Craintes apaisées ? Il est un peu dramatique. N’es-tu pas d’accord ?
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  Je bâillai et le grattai derrière l’oreille, souriant alors qu’il appuyait sa tête contre ma paume.


  — Eh bien, je suis fatiguée. Je vais au lit. Nous ferons un voyage amusant ensemble, n’est-ce pas ?


  Réprimant un autre bâillement, je m’assurai qu’il avait suffisamment d’eau, puis j’éteignis les lumières, refermai la porte et me dirigeai vers mon lit.


  Le lendemain matin, je me levai tôt pour aller vérifier que tout allait bien avec le tigre. J’ouvris les portes et me dirigeai vers sa cage, mais je trouvai la porte ouverte. Il n’était pas là !


  — Ren ? Où es-tu ?


  J’entendis un bruit derrière moi et je me retournai pour le trouver couché sur un tas de foin en dehors de sa cage.


  — Ren ! Comment diable as-tu fait pour sortir ?


  M. Davis va me tuer ! Je suis certaine d’avoir verrouillé la porte de ta cage la nuit dernière !


  Le tigre se leva et se secoua, enlevant le plus de foin possible de sa fourrure, et marcha paresseusement vers moi.


  C’est alors que je me rendis compte que j’étais seule dans une grange avec un tigre qui n’était pas en cage. J’étais paniquée, mais il était trop tard pour sortir de la grange.


  M. Davis m’avait appris qu’il ne fallait jamais détourner les yeux des grands félins, alors je braquai le menton, mis mes mains sur mes hanches et lui ordonnai sévèrement de retourner dans sa cage. Cela me paraissait étrange, mais il semblait comprendre ce que je voulais qu’il fasse. Il se mit à marcher devant moi, frotta le côté de son corps contre ma jambe, et… obéit ! Il avança lentement à pas feutrés sur la 68
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  rampe, remua la queue d’avant en arrière tout en me regardant, et il franchit la porte en deux grands sauts.


  Je me précipitai pour fermer la porte et, quand elle fut finalement refermée, je laissai échapper un long soupir.


  Après lui avoir donné son eau et sa nourriture pour la journée, je partis à la recherche de M. Davis pour lui faire part des nouvelles.


  M. Davis prit assez bien la chose, considérant qu’un tigre s’était échappé. Il fut surpris de voir que je m’inquié-


  tais plus de la sécurité de Ren que de la mienne.


  Il m’assura que j’avais agi de la bonne manière et fut même impressionné de ma façon de gérer la situation en gardant mon calme. Je lui dis que je serais plus prudente et que je m’assurerais que la cage soit toujours verrouillée correctement. Pourtant, j’étais certaine que je n’avais pas laissé la cage déverrouillée par inadvertance.


  La semaine suivante passa en un clin d’œil. M. Kadam ne reparut que le soir du dernier spectacle de Ren. Il s’approcha de moi et me demanda s’il pouvait me rencontrer après le souper.


  — Bien sûr, je vous rencontrerai à l’une des tables au moment du dessert, répondis-je.


  L’ambiance était à la fête. Quand je vis M. Kadam entrer dans le bâtiment, je ramassai mon papier, un crayon et deux assiettes de crème glacée, puis je m’assis en face de lui.


  Il commença par étaler des formulaires et divers documents pour que je les signe.


  — Nous conduirons le tigre dans un camion d’ici à l’aé-


  roport de Portland. De là, nous prendrons un avion-cargo, qui nous emmènera à New York avant de repartir pour passer au-dessus de l’océan Atlantique et continuer jusqu’à 69


  Mumbai. Quand nous arriverons à Mumbai, je laisserai Ren entre vos mains habiles pour quelques jours, car je devrai m’occuper de certaines affaires en ville.


  Je me suis arrangé pour qu’un camion nous rencontre à l’aéroport de Mumbai. Vous et moi allons superviser les travailleurs qui chargeront Ren à partir de l’avion dans le camion. Un conducteur a été assigné pour vos emmener tous les deux à la réserve. On a également fait des préparatifs pour que vous restiez à la réserve pendant quelques jours. Ensuite, vous pouvez retourner à Mumbai à votre convenance pour préparer votre voyage de retour. Je vous procurerai de l’argent pour voyager, plus que suffisamment pour toute situation d’urgence.


  Je prenais frénétiquement des notes, essayant de consi-gner l’ensemble de ses instructions.


  — M. Davis aidera à préparer Ren et également à le charger sur le camion, demain matin. Je vous suggère de prendre un sac pour vous-même et d’y placer tous les objets personnels que vous pourriez souhaiter apporter. Je dormirai ici ce soir, de sorte que vous pouvez emprunter ma voiture de location et rentrer à la maison pour prendre vos choses, pourvu que vous reveniez ici tôt le matin. Des questions vous viennent-elles immédiatement à l’esprit ?


  — Eh bien, j’en ai environ un milliard, mais la plupart d’entre elles peuvent attendre jusqu’à demain. Je suppose que je ferais mieux de rentrer à la maison et d’emballer mes affaires.


  Il sourit chaleureusement et déposa ses clés de voiture dans ma main.
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  — Je vous remercie encore une fois, Mlle Kelsey. J’ai hâte de voyager avec vous. Je vous verrai donc demain matin.


  Je lui souris à mon tour et je lui dis bonsoir. Je retournai à ma tente pour rassembler mes affaires et rendis une brève visite à Matt, Cathleen, M. Davis et M. Maurizio. J’avais seulement passé deux semaines au cirque, mais je m’étais déjà prise d’affection pour eux.


  Après leur avoir souhaité bonne chance et leur avoir dit au revoir, je m’arrêtai près de la cage de Ren pour lui dire bonsoir. Il dormait déjà, alors je le laissai seul et je sortis pour me rendre dans l’aire de stationnement.


  Il n’y avait qu’une seule voiture garée — un magnifique cabriolet argenté. Je jetai un coup d’œil sur le porte-clés et je lus : « Cabriolet Bentley GTC ».


  Wow ! Vous devez me faire marcher. Cette voiture doit valoir une fortune ! M. Kadam me fait confiance au point de me laisser la conduire ?


  Je m’approchai timidement de la voiture et je cliquai sur le bouton de déverrouillage sur le porte-clés. Les phares de la voiture clignotèrent vers moi. J’ouvris la porte, je me glissai dans les sièges de cuir doux et moelleux, et je fis courir ma main sur les coutures élégantes et prononcées. Le tableau de bord paraissait ultramoderne, avec de beaux instruments de contrôles et des affichages métalliques argentés.


  C’était la voiture la plus luxueuse que j’avais vue de toute ma vie.


  Je démarrai le moteur et sursautai quand il se mit à rugir. Même moi, quelqu’un qui n’avait aucune connaissance réelle des voitures, je pouvais dire que cette voiture 71


  était rapide. Je soupirai de plaisir en me rendant compte qu’elle comprenait également des sièges de massage chauffants. J’arrivai à la maison en seulement quelques courtes minutes, gémissant de déception d’habiter si près du champ de foire.


  Mike insista pour que la Bentley soit garée dans le garage. Il déplaça avec enthousiasme sa vieille berline dans la rue et la gara à côté des poubelles. La pauvre voiture fiable était chassée par la porte, comme un vieux chat de maison, alors qu’un chaton tout neuf obtenait un doux oreiller sur le lit.


  Mike finit par passer plusieurs heures dans le garage cette nuit-là, roucoulant et caressant le cabriolet. De mon côté, je passai ma soirée à imaginer ce qu’il fallait que j’apporte en Inde. Je fis ma lessive, remplis un grand sac et passai du temps avec ma famille d’accueil. Les deux enfants, Rebecca et Sammy, voulurent entendre parler de mes deux semaines au cirque. Nous parlâmes aussi des choses passionnantes que je pourrais voir et faire en Inde.


  C’étaient de braves gens, nous formions une bonne famille, et ils se souciaient de moi. Il était difficile de leur dire au revoir, même si ce n’était que temporaire. Techniquement, j’étais une adulte, mais j’étais toujours nerveuse à l’idée d’être si loin toute seule. J’enlaçai et embrassai les deux enfants. Mike me serra sobrement la main et me donna une demi-accolade pendant une longue minute. Puis, je me tournai vers Sarah qui m’entraîna dans une longue étreinte.


  Nous avions toutes les deux les larmes aux yeux, mais elle m’assura qu’il me suffisait de prendre le téléphone pour entrer en contact avec eux.
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  Cette nuit-là, je glissai rapidement dans un sommeil profond et je rêvai d’un beau prince indien qui, par hasard, avait un tigre comme animal de compagnie.
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  L’avion


  Le lendemain matin, je me réveillai remplie d’énergie et je me sentais enthousiaste et positive en pensant au voyage.


  Après avoir pris ma douche et un petit déjeuner rapide, j’attrapai mon sac, serrai Sarah à nouveau dans mes bras — elle était la seule qui était réveillée — et je sortis en courant vers le garage. Me glissant dans la Bentley, je la trouvai aussi exquise que dans mes souvenirs.


  J’arrivai dans le stationnement du champ de foire et m’arrêtai à côté d’un camion de marchandises de taille moyenne. Le véhicule était doté d’un épais pare-brise, de très grosses roues et de portes minuscules qui exigeaient que l’on grimpe une marche pour les atteindre. Il avait l’air d’un camion monstre décrépi ; mais au lieu d’avoir été mis au rancart, on l’avait recruté pour le transport de marchandises. Derrière la cabine, il y avait un plateau avec un châssis en acier de forme carrée drapé d’une toile grise.


  La rampe était baissée à l‘arrière : M. Davis était déjà en train de charger Ren dans la cage. Autour du cou, Ren portait un épais collier fermement attaché à une longue chaîne LA MALÉDICTION DU TIGRE


  que M. Davis et Matt agrippaient fermement. Le tigre semblait très calme et imperturbable malgré le chaos autour de lui. En fait, il me regardait en attendant patiemment que les hommes préparent le camion. Enfin, ils furent prêts et, à l’ordre de M. Davis, Ren fut catapulté dans la cage.


  M. Kadam prit mon sac et installa la sangle en bandoulière sur son épaule.


  — Mlle Kelsey, voulez-vous m’accompagner dans le cabriolet, ou souhaitez-vous monter dans le camion avec le conducteur ?


  Je jetai un coup d’œil vers le camion monstre et je pris rapidement ma décision.


  — Avec vous. Je ne choisirai jamais un camion monstre à plateau quand je peux monter à bord d’un élégant cabriolet.


  Il se mit à rire, indiquant qu’il était du même avis, et déposa mon sac dans le coffre de la Bentley. Sachant qu’il était temps de partir, j’envoyai la main pour dire au revoir à M. Davis et à Matt, je grimpai dans le cabriolet et bouclai ma ceinture de sécurité. Avant que je ne m’en rende compte, nous roulions allègrement derrière le camion le long de la I-5.


  À cause du vent, la conversation était difficile. J’appuyai donc ma tête vers l’arrière contre le cuir souple et chaud et je regardai passer le paysage. En fait, nous roulions sans nous presser — 90 km/h, une dizaine de kilomètres-heures sous la limite de vitesse. Des badauds curieux ralentissaient pour jeter un coup d’œil à notre petit convoi. La circulation se fit plus dense près de Wilsonville lorsque nous nous joignîmes aux navetteurs du matin qui nous avaient dépassés plus tôt.


  L’aéroport se trouvait à une trentaine de kilomètres plus loin sur la route 205, une petite autoroute en forme de 76
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  poignée de tasse de thé à partir de la I-5. Le camion devant nous tourna sur Airport Drive, puis s’engagea sur une rue latérale et se gara derrière quelques grands hangars.


  Plusieurs avions cargo étaient alignés et se faisaient charger.


  M. Kadam se faufila entre les gens et l’équipement, et il s’ar-rêta près d’un avion privé. Le nom figurant sur le côté de l’avion était Tigre volant, et il arborait l’image d’un tigre en train de courir.


  Je me tournai vers M. Kadam, et je hochai la tête vers l’avion.


  — Tigre volant, hein ?


  Il sourit.


  — C’est une longue histoire, Mlle Kelsey, et je vous raconterai tout quand nous serons à bord de l’avion.


  Tirant mon sac du coffre, il remit les clés à un homme qui se tenait tout près et qui monta rapidement dans la superbe voiture avant de se diriger hors de la piste.


  Nous regardâmes tous les deux les hommes costauds qui soulevaient la caisse du tigre à l’aide d’un chariot éléva-teur motorisé pour le transférer habilement dans la grande cage sur mesure de l’avion.


  Satisfaits de voir que le tigre était en sécurité et confortable, nous grimpâmes l’escalier mécanique et entrâmes dans l’avion.


  Je fus émerveillée par l’opulence de l’intérieur. L’avion était décoré en noir, blanc et chrome, ce qui lui donnait une apparence élégante et moderne. Les sièges de cuir noir paraissaient exceptionnellement confortables, contrairement aux sièges des avions commerciaux, et ils étaient complètement inclinables !


  77


  Une séduisante agente de bord indienne avec de longs cheveux noirs nous indiqua nos sièges et se présenta.


  — Je m’appelle Nilima. S’il vous plaît, avancez et prenez place, Mlle Kelsey.


  Son accent ressemblait à celui de M. Kadam.


  — Êtes-vous aussi de l’Inde, lui demandai-je ?


  Nilima me fit signe que oui et me sourit en même temps qu’elle ajustait un oreiller derrière ma tête. Ensuite, elle m’apporta une couverture et plusieurs magazines.


  M. Kadam s’assit dans le siège spacieux devant moi. D’un geste, il repoussa l’agente de bord et s’attacha lui-même, renonçant à l’oreiller et à la couverture.


  Je n’avais pris l’avion que quelques fois auparavant lors de vacances avec ma famille. En cours de vol, j’étais habituellement assez détendue, mais les décollages et les atterrissages me rendaient anxieuse. C’était probablement le bruit des moteurs qui me dérangeait le plus — le grondement inquiétant au décollage — et le sentiment d’être collée contre mon siège lorsque l’avion quittait la terre me rendait toujours nauséeuse. Les atterrissages n’étaient pas amusants non plus, mais j’étais habituellement tellement excitée de sortir de l’avion et de bouger que je voulais tout simplement en finir.


  Cet avion était certainement différent de ceux auxquels j’étais habituée. Il était luxueux et spacieux, il y avait beaucoup d’espace pour les jambes, et les sièges de cuir étaient confortables et inclinables. C’était tellement plus agréable que de voyager en classe touriste. Le comparer à un avion régulier était comme comparer une frite ramollie et rassise trouvée sous un siège de voiture à une pomme de terre géante cuite au four avec du sel frotté sur la pelure et garnie 78
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  de crème sure, de miettes de bacon, de beurre et de fromage râpé, pour enfin être saupoudrée de poivre frais concassé.


  Ouais, cet avion était le grand luxe.


  Tout ce luxe, combiné à la belle voiture décapotable, alimenta mes réflexions au sujet de l’employeur de M. Kadam.


  Ce devait être quelqu’un de très riche et de très puissant en Inde. J’essayai de deviner son identité, mais je ne pus même pas hasarder une hypothèse.


  Peut-être est-ce un de ces acteurs de Bollywood. Je me demande combien d’argent ils font. Non, c’est impossible. M. Kadam travaille pour lui depuis un long moment, donc c’est probablement maintenant un très vieil homme.


  Pendant que je méditais sur l’employeur-mystère de M. Kadam, l’avion avait pris de la vitesse et avait décollé. Je ne l’avais même pas remarqué ! Peut-être était-ce parce que mon siège était vraiment moelleux et confortable, ou alors parce que le pilote accomplissait un travail exceptionnel.


  C’était peut-être un peu des deux. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre et je vis le fleuve Columbia rapetisser de plus en plus jusqu’à ce que nous traversions la couverture nuageuse et qu’il ne me fut plus possible de voir la terre.


  Après environ une heure et demie, j’avais lu une revue d’un bout à l’autre et terminé un sudoku, de même que des mots croisés. Je posai mon magazine et je regardai M. Kadam. Je n’avais pas envie de l’embêter, mais j’avais des tonnes de questions.


  Je me raclai la gorge. Il répondit en me souriant par-dessus son magazine d’actualité. Bien sûr, la première chose qui sortit de mes lèvres fut la question dont je me souciais le moins.
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  — Alors, M. Kadam, dites-moi tout à propos de la compagnie aérienne le Tigre volant.


  Il referma son magazine avant de le déposer sur la table.


  — Hum. Par où commencer ? Mon employeur était propriétaire d’une compagnie d’avions de transport que je gérais et qui s’appelait Tigre volant services de fret et car-gaison ou Tigre volant pour faire court. Dans les années 1940 et 1950, c’était l’une des plus importantes compagnies de nolisement transatlantique. Nous fournissions des services dans presque tous les continents du monde.


  — D’où vient le nom de Tigre volant ?


  Il se décala légèrement dans son siège.


  — Vous savez déjà que mon employeur a un penchant pour les tigres, mais il y a aussi le fait que quelques-uns des premiers pilotes ont fait voler des avions « tiger » au cours de la Seconde Guerre mondiale. Vous vous souvenez peut-


  être qu’ils étaient peints comme des requins-tigres pour paraître redoutables.


  À la fin des années 80, mon employeur a décidé de vendre l’entreprise. Mais il a gardé un seul avion, celui-ci, pour utilisation personnelle.


  — Quel est le nom de votre employeur ? Aurai-je la chance de le rencontrer ?


  Ses yeux se mirent à pétiller.


  — Très certainement. Il se présentera à vous lorsque vous atterrirez en Inde. Je suis certain qu’il aimerait parler avec vous.


  Il déplaça son regard vers l’arrière de l’avion pendant un moment, puis de nouveau vers moi.


  — Avez-vous d’autres questions ? dit-il en me souriant.
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  — Donc, vous êtes un peu comme son vice-président ?


  Le gentleman indien se mit à rire.


  — Disons seulement que c’est un homme très riche qui a totalement confiance en moi pour gérer l’ensemble de ses activités commerciales.


  — Ah, vous êtes donc M. Smithers et lui, c’est M. Burns.


  Il leva un sourcil vers moi.


  — Je crains de ne pas comprendre votre référence.


  Je rougis et je fis un geste de la main.


  — Ce n’est pas important. Ce sont des personnages des Simpson. Il est probable que vous n’ayez jamais vu l’émission.


  — Je crains que non. Désolé, Mlle Kelsey.


  M. Kadam semblait légèrement mal à l’aise ou nerveux quand il parlait de son patron, mais il aimait parler des avions, donc je l’encourageai à continuer. Je me tortillai sur mon siège et changeai de position. Secouant mes pieds pour enlever mes chaussures, je croisai mes jambes et je lui demandai :


  — Quel genre de marchandises avez-vous transportées ?


  Il sembla se détendre.


  — Au fil des ans, la compagnie a transporté toutes sortes de marchandises intéressantes. Par exemple, nous avons obtenu le contrat pour transporter les fameux épau-lards du Aquatic World, de même que le flambeau de la Statue de la Liberté. Mais la plupart du temps, les marchandises étaient tout à fait banales. Nous avons transporté des objets comme des produits en conserves, des textiles et des colis, vraiment des choses assez diverses.
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  — Comment une baleine peut-elle entrer dans un avion ?


  — Une nageoire à la fois, Mlle Kelsey, une nageoire à la fois.


  Le visage de M. Kadam était demeuré sérieux, mais je me mis à rire très fort. En essuyant une larme au coin de mon œil, je précisai :


  — Donc, c’est vous qui dirigiez la compagnie ?


  — Oui, j’ai passé beaucoup de temps à développer Tigre volant. J’aime beaucoup l’aviation.


  D’un geste, il attira mon attention sur l’avion.


  — L’avion dans lequel nous nous trouvons est un MD-11, un McDonnell Douglas. C’est un appareil à longue portée, ce qui est nécessaire pour traverser l’océan. Comme vous l’avez sans doute remarqué, l’intérieur du fuselage est spacieux et confortable. Il dispose de deux moteurs montés sous les ailes, et un troisième moteur est situé à l’arrière, à la base de l’empennage vertical. Bien sûr, l’intérieur est construit pour le confort et la détente, et nous employons le pilote, l’équipe au sol, ainsi que d’autres membres de personnel pour assurer la sécurité.


  — Hmm, il semble… robuste.


  Il se pencha un peu sur son siège et se mit à parler avec enthousiasme.


  — Bien que cet avion soit un modèle ancien, il permet de voyager très rapidement.


  Il commença à énumérer ses caractéristiques en comp-tant sur ses doigts.


  — Il comprend un fuselage allongé, une grande envergure, un aileron affiné sur l’aile et sur l’empennage, et des moteurs neufs.
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  Le poste de pilotage offre les commodités les plus modernes — panneaux de commande électroniques, double commande de vol, GPS, dispositif centralisé de visualisa-tion — et il dispose aussi d’une capacité d’atterrissage automatique en cas de mauvaises conditions météo. Bien sûr, nous avons également conservé le nom de la société d’origine et le logo sur le côté, que vous avez vus lorsque nous sommes embarqués.


  Il était devenu très enthousiaste pendant sa rumination technique. Je savais que tout cela voulait dire quelque chose, mais quoi exactement, je n’en avais pas la moindre idée.


  Tout ce que j’avais compris, c’était que nous nous trouvions dans un fort bon avion et qu’il semblait être doté de trois moteurs.


  Il dut comprendre que je n’avais aucune idée de ce dont il parlait, car il jeta un coup d’œil sur mon visage perplexe et il se mit à rire.


  — Peut-être devrions-nous parler d’autre chose, hein ?


  Que diriez-vous d’entendre certains mythes de mon pays natal à propos des tigres ?


  Je hochai la tête avec enthousiasme, l’encourageant à continuer.


  Je plaçai mes jambes sur le côté et les enfonçai dans mon siège. Puis, je tirai ma couverture jusqu’à mon menton et je m’appuyai sur mon oreiller.


  Alors qu’il passait en mode narration, l’intonation de M. Kadam se modifia. Son anglais articulé tomba, et son vif accent devint plus prononcé, ses mots plus mélodiques.


  J’aimais beaucoup la cadence de sa voix.
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  — Le tigre est considéré comme le grand protecteur de la jungle. Plusieurs mythes indiens racontent que le tigre est doté de grands pouvoirs. Il combat vaillamment les grands dragons, mais il aide aussi les simples agriculteurs. L’une de ses nombreuses tâches consiste à traîner des nuages de pluie avec sa queue, mettant ainsi fin à la sécheresse pour les humbles villageois.


  — La mythologie m’intéresse beaucoup. Le peuple de l’Inde continue-t-il à croire en ces mythes à propos du tigre ?


  — Oui, surtout dans les zones rurales. Mais, vous trouverez de gens qui y croient dans toutes les régions du pays, même parmi ceux qui considèrent faire partie du monde moderne. Saviez-vous que certains disent que le ronronnement d’un tigre fera cesser les cauchemars ?


  — M. Davis a dit que les tigres ne peuvent pas ronronner. Il m’a dit que les grands félins qui grognent et rugissent ne ronronnent pas, mais je vous assure que Ren ronronne parfois.


  — Ah, vous avez raison. La science moderne affirme que le tigre ne peut pas produire le son identifié comme un ronronnement. Plusieurs des plus grands félins émettent un bruit de pulsation, mais ça ne ressemble pas tout à fait au ronronnement d’un chat domestique. Pourtant, certains mythes indiens parlent du ronronnement d’un tigre. On raconte aussi que le corps d’un tigre est doté de propriétés curatives uniques. C’est l’une des raisons pour lesquelles ils sont régulièrement chassés et tués, et leurs corps mutilés ou vendus en pièces détachées.


  Il se renversa dans son fauteuil, se détendant.
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  — Dans l’Islam, on croit qu’Allah enverra un tigre pour défendre et protéger ceux qui le suivent fidèlement, mais il enverra aussi un tigre pour punir ceux qu’il considère comme des traîtres.


  — Hmm, je crois que si j’étais musulmane, je m’éloigne-rais de lui en courant, par simple mesure de sécurité. Je ne saurais pas s’il vient pour me punir ou pour me protéger.


  Il rit.


  — Oui, ce serait très sage de votre part. Je l’avoue, j’ai adopté un peu la même fascination que mon employeur pour les tigres, et j’ai étudié de nombreux textes qui concernent la mythologie des tigres indiens en particulier.


  Il s’arrêta un instant, perdu dans ses pensées, et ses yeux devinrent vitreux. Son index frotta à l’endroit où son col était ouvert, et je remarquai qu’il portait un petit pendentif cunéiforme sur une chaîne à moitié insérée dans sa chemise.


  Alors qu’il se concentrait à nouveau sur moi, il laissa tomber rapidement la main sur son genou et continua.


  — Les tigres sont aussi un symbole de puissance et d’immortalité. On dit qu’ils vainquent le mal par divers moyens. On les appelle donneurs de vie, sentinelles, gardiens et défenseurs.


  Je redressai mes jambes et j’appuyai à nouveau ma tête sur l’oreiller.


  — Y a-t-il des mythes de type demoiselle-en-détresse ?


  Il réfléchit.


  — Hmm, oui. En fait, l’une de mes histoires préférées concerne un tigre blanc auquel il pousse des ailes et qui 85


  sauve d’un sort cruel la princesse qui l’aime. La transportant sur son dos, ils renoncent à leurs formes corporelles et deviennent une strie blanche qui chemine dans le firma-ment, se joignant finalement aux étoiles de la Voie Lactée.


  Ensemble, ils passent l’éternité à surveiller et à protéger les peuples de la terre.


  Fatiguée, je bâillai.


  — C’est vraiment une très belle histoire. Je crois que celle-là est aussi ma préférée.


  Sa voix douce et mélodieuse m’avait détendue. Malgré mes efforts pour demeurer éveillée pour écouter, j’étais en train de m’endormir.


  Il continua sans s’interrompre.


  — Au Nagaland, on croit que les tigres et les hommes sont apparentés, que ce sont des frères. Il y a un mythe qui commence ainsi : « Mère Terre était la mère du tigre et également de l’homme. Les deux frères étaient heureux, s’aimaient et vivaient en harmonie. Mais une querelle éclata à propos d’une femme, et le Frère tigre et le Frère homme se battirent si sauvagement que Mère Terre ne pouvait plus tolérer leur querelle et dut les envoyer au loin tous les deux.


  » Frère tigre et Frère homme ont quitté le domicile de Mère Terre et ont émergé d’un passage très profond et très sombre, à l’intérieur de la terre, qu’on disait être l’antre du pangolin. Vivant ensemble à l’intérieur de la terre, les deux frères ont continué de se battre chaque jour, jusqu’à ce qu’ils finissent par décider qu’il serait préférable pour eux de vivre séparément. Frère tigre se rendit au sud dans la jungle, et Frère homme alla au nord pour être fermier dans la vallée. Lorsqu’ils demeuraient éloignés l’un de l’autre, tous les deux étaient heureux. Mais si l’un empiétait sur 86
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  le territoire de l’autre, les combats recommençaient. De nombreuses vies plus tard, la légende est toujours valable.


  Si les descendants de Frère homme laissent les jungles en paix, Frère tigre nous laissera également en paix. Pourtant, le tigre est notre plus proche parent, et on dit que si vous regardez dans les yeux d’un tigre assez longtemps, vous pourrez y voir une âme sœur. »


  Contre ma volonté, mes paupières étaient en train de se fermer. J’aurais voulu lui demander ce qu’était l’antre du pangolin, mais mes lèvres ne remuaient pas et mes paupières se faisaient lourdes. Je fis un dernier effort pour demeurer éveillée en me déplaçant sur mon siège, m’obligeant à garder les yeux ouverts.


  M. Kadam me regarda pensivement.


  — Le tigre blanc est une sorte très spéciale de tigre. Il est irrémédiablement attiré par une personne, une femme, qui est fortement attachée à ses convictions. Cette femme doit posséder une grande force intérieure, avoir la perspicacité de discerner le bien du mal, et avoir le pouvoir de surmonter de nombreux obstacles. Celle qui est appelée à marcher avec les tigres…


  Je m’endormis.


  Quand je me réveillai, le siège en face de moi était vide. Je m’assis et je regardai autour de moi, mais je ne vis nulle part M. Kadam. Je débouclai ma ceinture de sécurité, et je me mis à la recherche des toilettes.


  Ouvrant une porte coulissante, j’entrai dans une salle de bains étonnamment grande. Elle n’avait rien à voir avec les petites salles de bains en forme de boîte des avions ordinaires. Les luminaires étaient encastrés dans les murs et 87


  éclairaient les particularités de la pièce. La salle de bains était décorée dans des tons cuivre, crème et rouille qui me plaisaient beaucoup plus que l’aspect austère et moderne de la cabine de l’avion.


  La première chose que je remarquai fut la douche.


  J’ouvris la porte vitrée pour regarder à l’intérieur. Il y avait de magnifiques carreaux rouille et crème disposés en un motif agréable. Il y avait des pompes murales remplies de shampooing, de revitalisant et de savon. La pomme de douche en cuivre était amovible, et une simple pression l’ouvrait et la fermait, tout comme une douchette pour l’évier de la cuisine. Je pensai que ce modèle permettait d’utiliser moins d’eau, qui ne devait pas être abondante sur l’avion. Un épais tapis crème recouvrait le magnifique sol carrelé.


  Sur un côté, dans deux casiers latéraux verticaux fixés au mur, étaient rangées de douces serviettes albâtre retenues en place par une barre de cuivre. Un autre large compartiment arborait un peignoir entièrement doublé, fait d’un tissu doux et soyeux qui ressemblait à du cachemire. Il pendait d’une barre de cuivre. Juste au-dessous, dans une plus petite alcôve, il y avait une paire de pantoufles de cachemire.


  Un évier profond, en forme de rectangle étroit, comportait un robinet de cuivre et deux pompes. L’une était remplie de savon en crème et l’autre d’une douce lotion lavande.


  Je terminai ma visite de la salle de bain, triste de devoir la quitter, et je me dirigeai vers mon confortable siège.


  M. Kadam était revenu et, Nilima, l’agente de bord, nous apporta un dîner au parfum délicieux. Elle avait installé la table entre nous et l’avait préparée pour deux. Les légères 88
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  dépressions conçues pour maintenir l’ensemble de notre vaisselle rendaient notre table unique. Nos assiettes étaient installées dans de petits creux arrondis spécialement adaptés. Il y avait un petit onglet sur un côté, de sorte que l’agente de bord pouvait les soulever et les sortir facilement.


  Nos verres étaient placés dans de petits creux légèrement plus profonds, et il y avait même un petit vase rempli de roses jaunes à tiges courtes installé dans son propre espace creusé.


  Nilima souleva les couvercles chauds de nos assiettes, libérant ainsi un délicieux arôme de poisson.


  — Le dîner d’aujourd’hui est composé de flétan aux noisettes en croûte, avec des asperges au beurre, de la purée de pommes de terre à l’ail et une tarte au citron pour dessert. Que désirez-vous boire ?


  — De l’eau avec un peu de citron, lui répondis-je.


  — Je prendrai la même chose, ajouta M. Kadam.


  Nous prîmes notre dîner ensemble. M. Kadam me posa beaucoup de questions sur l’Oregon. Il semblait avoir une soif inextinguible d’apprendre de nouvelles choses et me posa des questions sur des sujets aussi variés que le sport, dont je ne connaissais à peu près rien, la politique, dont je ne connaissais absolument rien, ou encore la faune et la flore de l’État, que je connaissais bien.


  Nous parlâmes de l’école secondaire, de mes expériences au cirque et de ma ville natale : les fermes d’arbres de Noël, les marchés agricoles et les buissons de myrtilles qui étaient si communs que les gens les considéraient comme des mauvaises herbes. Il était facile de converser avec cet homme, car il avait une grande capacité d’écoute, et je me sentais à 89


  l’aise avec lui. Je me dis qu’il ferait un grand-père merveilleux. Je n’avais jamais eu la chance de connaître l’un ou l’autre des miens. Ils étaient morts avant ma naissance, tout comme mon autre grand-mère.


  Quand nous eûmes fini de manger, Nilima revint pour chercher nos assiettes, et je l’observai pendant qu’elle reti-rait la table. Quand elle appuya sur un petit bouton, un petit moteur se mit à ronronner. La table rectangulaire sans pattes s’inclina vers le haut jusqu’à ce qu’elle se trouve au ras du mur, puis elle glissa dans le lambris. Quand la table fut rangée, elle lâcha le bouton et nous demanda de boucler nos ceintures, car nous arriverions bientôt à New York.


  La descente fut aussi douce que le décollage, donc je me fis un devoir après l’atterrissage de rencontrer le pilote et de lui dire qu’il était exceptionnellement doué. M. Kadam dut traduire pour moi, étant donné que le pilote ne connaissait pas d’autres mots anglais que les termes techniques d’aviation. Alors que nous refaisions le plein pour le voyage vers Bombay, j’allai rendre visite à Ren.


  Après m’être assurée qu’il avait suffisamment à manger et à boire, je m’assis sur le sol à côté de sa cage. Il s’avança d’un pas nonchalant et s’effondra sur le sol juste à côté de moi. Son dos était étendu sur toute la longueur de la cage avec sa fourrure rayée qui sortait à travers les barreaux et me chatouillait les jambes, et sa face se trouvait à côté de ma main.


  Je me mis à rire et je me penchai pour caresser la fourrure de son dos. Je lui racontai quelques-uns des mythes que M. Kadam avait partagés avec moi. Il continua à bouger sa queue d’avant en arrière, la sortant et l’entrant à travers les barreaux de sa cage.


  90


  L'AVION


  Le temps filait rapidement, et l’avion fut bientôt prêt à décoller de nouveau. Déjà, M. Kadam était en train de boucler sa ceinture. Rapidement, je tapotai le dos de Ren et je revins à mon siège.


  Nous décollâmes, et M. Kadam me prévint que ce serait un long vol d’environ 16 heures. Il me dit aussi que nous perdrions une journée sur le calendrier. Après que nous eûmes atteint l’altitude de croisière appropriée, il me proposa de regarder un film. Nilima me remit une liste de tous les films dont ils disposaient, et je choisis le plus long sur la liste : Autant en emporte le vent.


  Elle s’avança vers la section du bar, appuya sur un bouton sur le mur, et un grand écran blanc sortit lentement du côté du bar. Mon siège se recula pour faire face à l’écran, après quoi il s’inclina en me fournissant un repose-pieds. Je me mis donc à l’aise et je passai le temps avec Scarlett et Rhett.


  Quand j’entendis enfin : « Après tout, demain est un autre jour », je me levai et je m’étirai. Je jetai un coup d’œil par la fenêtre pour m’apercevoir qu’il faisait noir à l’exté-


  rieur. Pour moi, il n’était que 17 h, mais je devinai qu’il était probablement 21 h dans notre fuseau horaire actuel.


  Nilima se dépêcha de remettre l’écran de cinéma à son endroit de repos, puis elle recommença à préparer la table.


  — Merci beaucoup pour ces délicieux repas et pour le merveilleux service, lui dis-je avec reconnaissance.


  — Oui, je vous remercie, Nilima, dit M. Kadam.


  Il lui fit un clin d’œil, et elle baissa légèrement la tête, après quoi elle partit.


  Je partageai une fois de plus un agréable repas avec M. Kadam. Cette fois-ci, nous parlâmes de son pays. Il me 91


  raconta toutes sortes de choses intéressantes et me décrivit des endroits fascinants en Inde. Je me demandai si j’aurais le temps de voir ou de faire toutes ces choses. Il parla d’anciens seigneurs de guerre indiens, de puissantes forteresses, d’envahisseurs asiatiques et d’horribles combats. Quand il parlait, j’avais l’impression d’être transportée dans ces lieux et de vivre moi-même ces événements.


  Pour le souper, Nilima nous servit du poulet farci Marsala avec des courgettes grillées et une salade. Je me sentais un peu mieux de manger plus de légumes, mais elle apporta des gâteaux moelleux au chocolat coulant pour le dessert.


  Je soupirai.


  — Pourquoi faut-il que tout ce qui est mauvais pour vous ait un goût si merveilleux ?


  M. Kadam se mit à rire.


  — Vous sentiriez-vous mieux si nous en partagions un ?


  — Bien sûr.


  Je me mis à rire. Je coupai mon gâteau au chocolat chaud en deux, et je lui remis sa portion avec une cuillère sur une assiette propre qu’avait apportée Nilima.


  Je léchai la sauce au chocolat qui se trouvait sur ma cuillère. La vie, bien… du moins aujourd’hui, est bonne. Très bonne. Je pourrais apprendre à vivre ainsi.


  Pendant les deux heures suivantes, nous parlâmes de nos livres préférés. Comme moi, il aimait les classiques, et nous passâmes un moment extraordinaire à revisiter des personnages mémorables : Hamlet, le capitaine Achab, le Dr Frankenstein, Robinson Crusoé, Jean Valjean, Iago, 92
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  Hester Prynne et M. Darcy. En outre, il me présenta quelques personnages indiens qui semblaient intéressants, comme Arjuna, Shakuntala, et Gengi de la littérature japonaise.


  Étouffant un bâillement, j’allai de nouveau rendre visite à Ren. Je tendis le bras à travers les barreaux pour lui caresser la tête et le gratter derrière l’oreille.


  — Mlle Kelsey, dit M. Kadam après m’avoir regardée un moment, n’avez-vous pas peur de ce tigre ? Vous ne croyez pas qu’il peut vous faire du mal ?


  — Je crois qu’il peut me blesser, mais je sais qu’il ne me blessera pas. C’est difficile à expliquer, mais je me sens en sécurité avec lui, presque comme s’il était plus un ami qu’un animal sauvage.


  M. Kadam ne semblait pas alarmé, seulement curieux. Il parla doucement à Nilima pendant un moment.


  Elle s’approcha de moi, me demandant : — Êtes-vous prête à dormir un peu, mademoiselle ?


  Je hochai la tête, et elle m’indiqua l’endroit où mon sac avait été placé. Je le ramassai, puis je me dirigeai vers la salle de bains. Je ne m’absentai pas très longtemps, mais dès que je revins, je constatai que Nilima n’avait pas perdu une seule seconde. Un rideau divisait maintenant l’habitacle, et elle avait mis en place un lit escamotable douillet avec d’épais draps de satin et des oreillers moelleux. Une lumière encastrée dotée d’un bouton était installée sur le mur, tout près du lit. Elle avait diminué l’intensité de la lumière ambiante, et elle me dit que si j’avais besoin de quelque chose, M. Kadam se trouvait de l’autre côté du rideau.


  Rapidement, j’allai vérifier la cage du tigre. L’animal ensommeillé me regarda avec ses yeux bridés, sa tête sur ses pattes.
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  — Bonsoir, Ren. Rendez-vous demain en Inde.


  Trop fatiguée pour lire, je me glissai sous les couvertures souples et soyeuses, j’éteignis la lumière, et je laissai le ronronnement des moteurs me bercer vers le sommeil.


  Une odeur de bacon me réveilla. J’allai jeter un coup d’œil au-delà du rideau, et je vis M. Kadam assis, en train de lire le journal avec un verre de jus de pomme sur la table en face de lui. Il me regarda par-dessus le journal. Je vis que ses cheveux étaient légèrement mouillés et qu’il était déjà habillé pour la journée.


  — Il serait préférable que vous procédiez maintenant à vos ablutions matinales, Mlle Kelsey. Nous allons bientôt arriver.


  J’attrapai mon sac et me dirigeai vers la luxueuse salle de bains. Je pris une douche rapide, me savonnant les cheveux avec le shampoing parfumé à la rose. Après avoir terminé, j’enveloppai mes cheveux d’une épaisse serviette, puis j’enfilai la robe de chambre en cachemire. Je soupirai profondément et je me prélassai un moment dans le doux tissu pendant que je choisissais ce que je porterais. Je choisis un chemisier rouge avec un jean, et je brossai mes cheveux pour les relever en arrière en une queue de cheval que j’attachai avec un ruban rouge. Me hâtant de rejoindre M. Kadam, je m’enfonçai dans la chaise de cuir pendant que Nilima m’apportait une assiette chaude avec du bacon, des œufs et des rôties.


  Je mangeai les œufs, grignotai le pain grillé et bus un peu de jus d’orange, mais je décidai de garder mon bacon pour Ren. Alors que Nilima rangeait le lit et la table du petit déjeuner, je m’avançai lentement vers la cage avec ma 94
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  gâterie. Essayant de le tenter, je lui en tendis un morceau à travers la cage. Il vint vers moi, mordit très doucement le bout, le tira de ma main, puis l’avala d’un trait.


  Je me mis à rire.


  — Ça alors, Ren, tu dois le mâcher. Attends, les tigres mâchent-ils ? Au moins, mange-le plus lentement. Tu n’as probablement jamais eu droit à une telle gâterie.


  Je lui tendis les trois autres morceaux, un à la fois. Il les avala tous, et ensuite tira sa langue à travers les barreaux et me lécha les doigts.


  Je ris doucement et je me rendis au bar pour me laver les mains. Je fis ensuite le ménage de toutes mes affaires et je rangeai mon sac dans le compartiment à bagages. Je venais de terminer quand M. Kadam me rejoignit.


  — Mlle Kelsey, dit-il en pointant vers la fenêtre, bienvenue en Inde.
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  Je jetai un coup d’œil par la fenêtre alors que nous nous approchions de la ville, toujours en train de survoler l’océan. Je suppose que je ne m’étais vraiment pas attendue à une ville moderne, et je fus étonnée d’apercevoir les centaines de grands bâtiments blancs uniformes étalés devant moi. Pendant que nous survolions le grand aéroport en forme de demi-lune, les roues de l’avion descendirent pour se préparer à notre atterrissage.


  L’élégant avion rebondit deux fois sur la piste avant de se stabiliser. Je me retournai dans ma chaise pour voir comment Ren se portait. Il s’était relevé et semblait attendre quelque chose, mais sinon il semblait bien se porter. Je sentis en moi une poussée d’énergie exubérante pendant que nous roulions sur la piste pour enfin nous immobiliser en abord de la piste d’atterrissage.


  — Mlle Kelsey, êtes-vous prête à débarquer ? demanda M. Kadam.


  — Oui. Laissez-moi juste attraper mon sac.


  Je le jetai par-dessus mon épaule, et sortis de l’avion. Je descendis rapidement les marches vers le sol. Inhalant profondément l’air moite et étouffant, je fus surprise de voir un ciel gris. Il faisait chaud et humide, mais c’était tolérable.


  — M. Kadam, en général, n’est-ce pas chaud et ensoleillé en Inde ?


  — C’est la saison de la mousson. Il ne fait presque jamais froid ici, mais il pleut effectivement en juillet et en août, et, à l’occasion, il peut y avoir un cyclone.


  Je lui remis mon sac et je m’avançai pour observer quelques travailleurs en train de tenter de charger Ren. C’était une opération très différente de celle qui avait eu lieu aux États-Unis. Deux hommes avaient attaché de longues chaînes à son collier, tandis qu’un autre homme installait une rampe à l’arrière d’un camion. Ils réussirent à sortir l’animal de l’avion, mais alors l’homme le plus proche de Ren tira trop fort sur la chaîne ; le tigre réagit rapidement. Il rugit de colère, mais sans trop d’agressivité, et il donna un coup de patte à l’homme.


  Je savais qu’il était dangereux pour moi de m’approcher, mais quelque chose me poussa vers l’avant. Ne pensant qu’au confort de Ren, je me dirigeai vers l’homme effrayé, je pris la chaîne, et je lui fis signe de reculer. Il semblait heureux d’être déchargé de cette responsabilité. Pour le calmer, je murmurai des mots doux au tigre, lui caressai le dos, et l’encourageai à marcher avec moi vers le camion.


  Il réagit immédiatement et se mit à marcher à côté de moi, aussi docile qu’un agneau, traînant derrière lui les lourdes chaînes sur le sol. Près de la rampe, il s’arrêta et 98


  BOMBAY


  frotta son corps contre ma jambe. Il sauta ensuite dans le camion, se tourna rapidement vers moi, et me lécha le bras.


  Je lui caressai l’épaule affectueusement en lui parlant doucement, le calmant pendant que ma main se dépla-


  çait doucement sur son col et détachait les lourdes chaînes.


  Ren leva les yeux vers les hommes qui étaient toujours figés sur place, l’air stupéfait. Il étouffa son mécontentement envers eux et se mit à gronder doucement. Alors que je lui donnais de l’eau, il se frotta la tête le long de mon bras et garda ses yeux rivés sur les ouvriers, comme s’il était mon chien de garde. Les hommes commencèrent à se parler très rapidement en hindi.


  Je refermai la cage et la verrouillai alors que M. Kadam se dirigea vers les hommes et leur parla doucement. Il ne semblait pas surpris par ce qui s’était passé. Quoi qu’il ait pu leur dire, cela avait dû rassurer les hommes, car ils commencèrent à se déplacer à nouveau, s’assurant de donner suffisamment d’espace au tigre. Rapidement, ils rassemblè-


  rent le matériel et déplacèrent l’avion dans un hangar voisin.


  Une fois Ren bien attaché dans le camion, M. Kadam me présenta au conducteur. Celui-ci paraissait gentil, mais très jeune, même plus jeune que moi.


  M’indiquant où avait été rangé mon sac, M. Kadam me fit remarquer qu’il m’avait acheté un autre sac. C’était un grand sac à dos noir avec plusieurs divisions. Il défit la fermeture à glissière de quelques compartiments pour me montrer quelques-uns des articles qu’il avait déposés à l’in-térieur. La poche arrière à glissière contenait une quantité non négligeable de monnaie indienne. Une autre poche 99


  renfermait des documents de voyage pour Ren et moi.


  Fouillant à l’intérieur, j’ouvris une autre glissière et j’y trouvai une boussole et un briquet. La section principale du sac était remplie de barres énergétiques, de cartes et de bouteilles d’eau.


  — Euh, M. Kadam, pourquoi avez-vous inclus une boussole et un briquet dans le sac, sans mentionner quelques-uns des autres articles ?


  Il sourit et haussa les épaules, referma les fermetures à glissière des compartiments, et déposa le sac sur le siège avant.


  — On ne sait jamais quels articles pourraient s’avérer utiles le long du parcours. Je voulais juste m’assurer que vous êtes bien préparée, Mlle Kelsey. Vous avez également un dictionnaire hindi/anglais. J’ai donné des instructions au conducteur, mais il ne parle pas bien anglais. Je dois maintenant prendre congé de vous.


  Il sourit et me serra l’épaule.


  Je me sentis soudainement vulnérable. J’étais anxieuse de devoir continuer le voyage sans M. Kadam. J’avais l’impression de revivre ma première journée à l’école secondaire — mais ici, l’école secondaire était l’un des plus grands pays du monde et tout le monde parlait une langue diffé-


  rente de la mienne. Eh bien, je suis maintenant seule. C’est le moment d’agir en adulte. Je tentai de me rassurer, mais la peur de l’inconnu me grugeait à l’intérieur et était en train de mâcher un trou à travers mon estomac.


  — Êtes-vous certain qu’il vous soit impossible de changer vos plans et de voyager avec nous ? lui demandai-je sur un ton suppliant.


  — Hélas, je ne peux pas vous accompagner.
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  Il sourit pour me rassurer.


  — Ne vous inquiétez pas, Mlle Kelsey. Vous êtes plus que capable de prendre soin du tigre, et j’ai minutieusement arrangé tous les détails de votre voyage. Tout ira bien.


  Je souris faiblement ; il me prit la main et la serra dans la sienne pendant un moment.


  — Faites-moi confiance, Mlle Kelsey. Tout ira bien.


  Après m’avoir fait un clin d’œil, il partit.


  Je jetai un coup d’œil vers Ren.


  — Eh bien, gamin, je suppose que c’est juste toi et moi.


  Impatient de commencer et de terminer le voyage, le conducteur m’appela à travers la cabine du camion.


  — Nous partons ?


  — Oui, nous partons, répondis-je avec un soupir.


  Dès que je montai dans le camion, le conducteur appuya sur l’accélérateur et ne retira jamais, jamais son pied de la pédale. Il sortit précipitamment de l’aéroport, et en moins de deux minutes, il se faufilait rapidement à travers le trafic à des vitesses effrayantes. Je m’accrochai à ma porte et au tableau de bord en face de moi. Mais ce n’était pas le seul conducteur dément. Tout le monde sur la route semblait penser que rouler à 130 kilomètres à l’heure ou, selon mon guide de voyage, 80 miles à l’heure dans une ville surpeu-plée remplie de centaines de piétons, n’était pas rouler assez vite. Des hordes de gens habillés en couleurs vives et éclatantes se déplaçaient dans tous les sens devant ma fenêtre.


  Des véhicules de toutes sortes remplissaient les rues — des autobus, des voitures compactes et des véhicules minuscules en forme de boîte sans portes avec trois roues passaient à toute vitesse. Ceux qui ressemblaient à des boîtes devaient être les taxis locaux, car il y en avait 101


  des centaines. Il y avait aussi d’innombrables motos, des vélos et des piétons. J’aperçus même des animaux tirant des charrettes remplies de gens et de produits agricoles.


  Je devinai que nous étions censés conduire sur le côté gauche de la route, mais il ne semblait y avoir aucun modèle distinct, ni même de bandes blanches pour marquer les voies. Il y avait très peu de feux de signalisation, de panneaux et de signaux. Les voitures se contentaient de tourner à gauche ou à droite chaque fois qu’il y avait une ouverture, et parfois même quand il n’y en avait pas. À un moment donné, une voiture fonça droit sur nous, puis bifurqua à la toute dernière seconde. Le conducteur riait de moi chaque fois que je haletais de peur.


  Je me désensibilisai progressivement, suffisamment pour commencer à regarder les sites devant lesquels nous passions à toute allure. Avec intérêt, j’aperçus d’innombrables marchés multicolores avec des vendeurs qui offraient une grande variété de marchandises. Les marchands vendaient des marionnettes à fils, des bijoux, des tapis, des souvenirs, des épices, des noix, et toutes sortes de fruits et de légumes à partir de petits bâtiments ou de chariots mobiles.


  Tout le monde semblait être en train de vendre quelque chose. Des panneaux d’affichage montraient des publicités pour des boutiques de cartes de tarot, de chiromancie, de tatouage, de perçage et de dessin au henné. La ville entière offrait un panorama pressé, sauvage, dynamique et touris-tique avec des personnes bigarrées et de toutes les classes.


  On aurait dit qu’il n’y avait même pas un centimètre carré de la ville qui demeurait inoccupé.


  Après un trajet éprouvant à travers la ville affairée, nous atteignîmes finalement l’autoroute. Enfin, je pus me 102
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  détendre un peu et cesser de m’agripper — pas parce que le conducteur se déplaçait plus lentement — en fait, il avait accéléré —, mais parce que le trafic avait considérablement diminué. Je tentai de suivre notre trajet sur une carte, mais c’était difficile à cause du manque de panneaux de signalisation routière. Mais je remarquai tout de même que le conducteur avait raté un important virage vers une autre autoroute qui devait nous mener vers la réserve de tigres.


  — Par là ; tournez à gauche, lui indiquai-je.


  Il haussa les épaules et agita la main pour écarter mes suggestions. J’attrapai mon dictionnaire et essayai frénétiquement de trouver les mots gauche ou mauvaise direction. Je finis par trouver les mots kharābī rāha, ce qui signifie fausse route ou mauvais chemin. Avec son index, il indiqua la route devant et dit : « Voie rapide. » Je lâchai prise et le laissai faire ce qu’il voulait. Après tout, c’était son pays. Je me dis qu’il en savait plus que moi sur les routes.


  Après avoir roulé pendant environ trois heures, nous nous arrêtâmes dans une petite ville appelée Ramkola. Lui donner le nom de ville serait accorder trop d’importance à sa taille, car elle ne comptait qu’un marché, une station d’essence et cinq maisons. Elle était située aux abords d’une jungle, et c’est là que je découvris enfin une enseigne.


  RÉSERVE NATURELLE YAWAL
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  Le conducteur sauta du camion et commença à remplir le réservoir avec de l’essence. Il pointa vers le marché dans la rue et dit :


  — Manger. Bonne nourriture.


  J’attrapai le sac à dos et je me rendis vers l’arrière du camion pour voir comment Ren se portait. Il était étendu sur le plancher de la cage. Lorsque je m’approchai, il ouvrit les yeux et bâilla, mais il demeura couché.


  Je me dirigeai vers le marché et j’ouvris la porte écaillée et grinçante. Une cloche tinta, annonçant ma présence.


  Une femme indienne vêtue d’un sari traditionnel sortit d’une pièce à l’arrière et me sourit.


  — Namasté. Vous voulez nourriture ? Vous voulez manger quelque chose ?


  — Oh ! Vous parlez anglais ? Oui, je serais ravie de prendre un dîner.


  — Vous vous assoyez là-bas. Je prépare.


  Même si c’était pour moi l’heure du dîner, pour eux, c’était probablement celle du souper, car le soleil était bas dans le ciel. Elle me fit signe de me rendre à une petite table avec deux chaises disposées près de la fenêtre, et elle disparut. La boutique était une petite pièce rectangulaire qui abritait divers produits d’épicerie, des souvenirs représentant le sanctuaire de la faune à proximité et des objets pratiques, comme des allumettes et des outils.


  De la musique indienne jouait en sourdine. Je reconnus les sons d’un sitar et j’entendis le tintement de cloches, mais je ne pus identifier les autres instruments. Je jetai un regard à travers la porte où était passée la femme et j’entendis le bruit de casseroles dans sa cuisine. On aurait dit que la 104
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  boutique était située à l’avant d’un bâtiment plus grand et que la famille vivait dans une maison attachée à l’arrière.


  Dans un laps de temps incroyablement court, la femme revint, tenant en équilibre quatre bols contenant des aliments. Une jeune fille suivait derrière, apportant d’autres bols de nourriture. L’odeur était exotique et épicée.


  — Veuillez manger et profitez-en bien.


  La femme disparut à l’arrière, tandis que la jeune fille commençait à redresser les étagères dans la boutique. On ne m’avait apporté aucun ustensile, alors je pris chacun des mets du plat avec mes doigts, me rappelant qu’il fallait utiliser la main droite pour respecter la tradition indienne.


  Heureusement, M. Kadam me l’avait mentionné dans l’avion.


  Je reconnus le riz basmati, le pain nan et le poulet tandoori, mais c’était la première fois que je voyais les autres plats. Je regardai la jeune fille, penchai la tête et demandai : — Parlez-vous anglais ?


  Elle hocha la tête et s’approcha de moi.


  — Un peu anglais, dit-elle, en faisant un signe avec les doigts.


  Je lui montrai une sorte de pâtisserie triangulaire remplie de légumes épicés.


  — Comment ça s’appelle ?


  — Ceci samosa.


  Elle indiqua deux autres plats :


  — Rasmalai et baigan bhartha.


  Elle sourit timidement et partit pour recommencer à s’affairer sur les étagères.


  Le rasmalai était constitué de boules de fromage de chèvre trempées dans une sauce à la crème douce, et le 105


  baigan bhartha était un plat d’aubergines avec des petits pois, des oignons et des tomates. Tout cela était très bon, mais il y en avait un peu trop. Quand j’eus terminé, la femme m’apporta un lait frappé préparé avec des mangues, du yogourt et du lait de chèvre.


  Je la remerciai, bus mon lait frappé, et je laissai dériver mon regard vers la scène extérieure. Il n’y avait pas grand-chose à voir : seulement la station d’essence et deux hommes qui étaient en train de parler près du camion. L’un était un très beau jeune homme vêtu de blanc. Il faisait face à la boutique et parlait avec un autre homme qui me tournait le dos.


  Le second homme était plus âgé et ressemblait à M. Kadam.


  Ils semblaient se disputer. Plus je les regardais, plus j’étais convaincue que c’était M. Kadam, mais il se querellait violemment avec le jeune homme, et je ne pouvais pas imaginer M. Kadam se mettre ainsi en colère.


  Euh, c’est bizarre, pensai-je. Je tentai de saisir quelques mots par la fenêtre ouverte. Le vieil homme disait souvent nahi mahodaya, et le jeune homme ne cessait de répéter avas-hyak ou quelque chose de semblable. Je feuilletai mon dictionnaire hindi et je trouvai facilement nahi mahodaya. Cela signifiait pas question ou non, monsieur. Avashyak était plus difficile parce que j’avais de la difficulté à comprendre comment ce mot s’écrivait, mais je finis par le trouver. Ce mot signifiait nécessaire ou essentiel, quelque chose qui doit se produire.


  Je me dirigeai vers la fenêtre pour mieux voir la scène.


  À ce moment, le jeune homme en blanc leva les yeux et me vit les regarder par la fenêtre. Il interrompit immédiatement sa conversation et sortit de mon champ de vision, se dirigeant vers le côté du camion. Embarrassée d’avoir été ainsi 106
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  surprise, mais irrésistiblement curieuse, je me frayai un chemin à travers le dédale d’étagères vers la porte. Il fallait que je sache si le vieil homme était vraiment M. Kadam ou non.


  Saisissant la poignée de porte branlante, je la tordis et ouvris la porte en la poussant. Elle grinça sur des gonds rouillés. Je marchai jusqu’au chemin de terre et vers le camion, mais je ne vis toujours personne. Faisant le tour du camion, je m’arrêtai à l’arrière et je vis que Ren était éveillé et m’observait de sa cage. Mais les deux hommes et le chauffeur avaient disparu. Je regardai dans la cabine. Il n’y avait personne.


  Perplexe, mais me souvenant que je n’avais pas payé ma facture, je traversai la rue et je revins dans la boutique. La jeune fille avait déjà débarrassé mes plats. Je tirai quelques billets du sac à dos.


  — Combien ? demandai-je.


  — Cent roupies.


  M. Kadam m’avait dit d’évaluer l’argent en divisant le total par quarante. Je calculai rapidement qu’elle demandait 2 dollars et 50 sous. Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant à mon père, amoureux des mathématiques, et aux exercices de division rapide qu’il me faisait faire quand j’étais plus jeune. Je lui donnai deux cents roupies à la place et elle me sourit, visiblement très contente.


  La remerciant, je lui dis que la nourriture était délicieuse. Je ramassai mon sac à dos, j’ouvris la porte grinçante et je sortis.


  Le camion avait disparu.
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  La jungle


  C omment le camion a-t-il pu disparaître ?


  Je me mis à courir vers la pompe à essence et je regardai des deux côtés de la route de terre. Rien. Pas de nuage de poussière. Personne. Rien.


  Peut-être que le conducteur m’a oubliée ? Peut-être qu’il avait besoin d’aller chercher quelque chose et qu’il va bientôt revenir ?


  Peut-être que le camion a été volé et que le conducteur est toujours quelque part par ici ? Je savais qu’aucun de ces scénarios n’était probable, mais ils me donnaient de l’espoir — même si ce n’était que pour une minute.


  Je fis le tour de la pompe à essence et je trouvai mon sac noir abandonné dans la poussière. Je me précipitai pour le ramasser et j’en vérifiai l’intérieur. Tout semblait être en ordre.


  Soudain, j’entendis un bruit derrière moi et je me retournai. Ren se tenait au bord de la route. Il me regardait, en même temps que sa queue donnait des coups d’un côté et de l’autre. Il ressemblait à un chiot géant abandonné dont la queue frétillait, espérant que quelqu’un le réclamerait et le ramènerait chez lui.


  — Oh, non ! murmurai-je. C’est tout simplement génial !


  « Tout ira bien », a dit M. Kadam. Ha ! Le conducteur doit avoir volé le camion et il t’a laissé sortir. Que vais-je faire maintenant ?


  Fatiguée, effrayée et seule, les conseils de ma mère me vinrent à l’esprit : « Il arrive parfois de mauvaises choses à de bonnes personnes » ; « La clé du bonheur, c’est d’essayer de tirer le meilleur parti du jeu qui nous a été donné, et d’en être reconnaissant » ; et son grand classique : « Quand la vie te donne des citrons, prépare des tartes meringuées au citron ». Maman avait longtemps essayé d’avoir des enfants et elle y avait presque renoncé — mais c’est à ce moment que je suis arrivée. Elle disait toujours qu’on ne sait jamais ce que l’on trouvera au bout du chemin.


  Je me concentrai donc sur les aspects positifs de la situation. Tout d’abord, j’avais encore tous mes vêtements.


  Deuxièmement, j’avais mes papiers de voyage et un sac rempli d’argent. Ceci dit, mon moyen de transport était parti et le tigre dont je devais m’occuper était en liberté ! Je décidai que la première chose à faire était d’attacher Ren.


  Je retournai au magasin, où j’achetai quelques collations de bœuf séché et une bonne longueur de corde.


  Avec ma corde jaune fluorescente nouvellement acquise, je sortis et je tentai de faire collaborer mon tigre. Il s’était déplacé de quelques pas et il se dirigeait maintenant vers la jungle.


  Le seul geste sensé aurait été de revenir au magasin, d’emprunter un téléphone et d’appeler M. Kadam. Il aurait pu envoyer des gens, des professionnels, pour l’attraper.


  Mais j’étais loin de penser raisonnablement à ce moment.


  J’avais peur pour Ren. Je n’avais absolument pas peur qu’il 110
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  me fasse du mal, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qui arriverait si d’autres que moi paniquaient et employaient des armes pour le maîtriser. Je redoutais aussi que même s’il réussissait à s’échapper, il ne puisse survivre dans la jungle. Il n’était pas habitué à chasser par lui-même. Je savais que c’était tout à fait idiot, mais je choisis de suivre mon tigre.


  — Ren, reviens ! le suppliai-je. Il faut que nous obtenions de l’aide ! Ce n’est pas ta réserve. Allez, je vais te donner une belle gâterie !


  J’agitai le hors-d’œuvre de bœuf séché dans l’air, mais il continuait à avancer. J’étais alourdie par le sac à dos de M. Kadam et par mon sac. Je pouvais marcher à son rythme, mais tout ce poids supplémentaire ne me permettait pas de le rattraper.


  Il ne se déplaçait pas très rapidement, mais il réussissait toujours à garder une distance de quelques pas entre nous.


  Soudain, il s’élança vers la jungle. Mon sac à dos remuait de haut en bas pendant que je courais après lui. Après une quinzaine de minutes de poursuite, la sueur coulait sur mon visage, mes vêtements étaient collés à mon corps, et mes pieds meurtris ne valaient guère mieux que des pierres lourdes.


  Alors que je ralentissais mon rythme, je le suppliai à nouveau.


  — Ren, s’il te plaît, reviens. Il faut que nous retournions à la ville. Bientôt, il fera nuit.


  Il m’ignora et commença à serpenter à travers les arbres.


  De temps en temps, il s’immobilisait pour se retourner et me regarder.
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  Chaque fois que je croyais l’avoir finalement rattrapé, il accélérait et bondissait vers l’avant de quelques mètres, m’obligeant à courir après lui. J’avais l’impression qu’il jouait un jeu avec moi. Il était toujours légèrement hors d’at-teinte. Après avoir suivi Ren pendant encore 15 minutes sans pouvoir le rattraper, je décidai d’interrompre ma poursuite. Je savais que je m’étais éloignée de la ville d’une grande distance, et la luminosité baissait. J’étais complètement perdue.


  Ren avait dû se rendre compte que je ne le suivais plus, car il finit par ralentir, se retourna et revint tranquillement vers moi avec un air coupable. Je le foudroyai du regard.


  — Tu parles ! Dès que je m’arrête, tu reviens. J’espère que tu es content de toi.


  Attachant la corde à son collier, je tournai sur moi-même, et examinai soigneusement chaque direction pour essayer de m’y retrouver.


  Nous avions pénétré profondément dans la jungle, nous faufilant entre les arbres, et tournant d’un côté et de l’autre de nombreuses fois. Absolument désespérée, je pris conscience que j’avais perdu tout sens de l’orientation. C’était le crépuscule, et la canopée sombre des arbres bloquait le peu de lumière qui nous restait. Une crainte étouffée m’envahit, et je sentis une vague glacée se glisser lentement en moi et descendre le long de ma colonne vertébrale. Cette sensation envahit mes bras et mes jambes, et des pointes de chair de poule recouvrirent ma peau.


  Je tordis nerveusement la corde autour de mes mains et je grommelai au tigre.
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  — Merci beaucoup, monsieur ! Où suis-je ? Qu’est-ce que je fais ? Je me retrouve Dieu sait où en Inde, dans la jungle, la nuit, avec un tigre au bout d’une corde !


  Ren s’assit tranquillement à côté de moi.


  Pendant une minute, la peur m’envahit, et j’eus l’impression que la jungle se refermait sur moi. Tous les sons que j’entendais se précipitaient vers moi pour claquer et lutter contre mon esprit apeuré, défiant mon bon sens. J’imaginais que des créatures me traquaient, prêtes à bondir, leurs yeux vitreux et hostiles me regardant fixement. Je levai les yeux et je vis les nuages en colère de la mousson qui flambaient, engloutissant rapidement le ciel du début de soirée. Un vent raide engourdissant fouettait à travers les arbres et tour-billonnait autour de mon corps raide.


  Après quelques instants, Ren se leva et se mit à avancer, tirant doucement mon corps tendu avec lui. Je le suivis à contrecœur. Je me mis à rire nerveusement et follement de voir que je laissais un tigre me conduire à travers la jungle, mais je songeai qu’il était inutile pour moi d’essayer de prendre la tête. Je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions. Ren continua de marcher en suivant un sentier invisible, me traînant derrière lui. J’avais perdu la notion du temps, mais ma meilleure conjecture, c’était que nous avions marché à travers la jungle pendant une heure, peut-être deux. Il faisait très sombre maintenant, et j’avais peur et soif.


  Me souvenant que M. Kadam avait mis de l’eau dans mon sac, j’ouvris la fermeture éclair de la poche et je cherchai une bouteille. Ma main effleura quelque chose de froid 113


  et métallique. Une lampe de poche ! Je l’allumai et je me sentis un peu soulagée de disposer d’un faisceau lumineux pour franchir l’obscurité.


  Dans l’ombre, la jungle dense paraissait menaçante, non pas qu’elle m’ait paru moins terrifiante à la lumière du jour, mais mon maigre faisceau lumineux n’allait pas très loin, ce qui empirait encore plus la situation. Quand la mince lune apparut et dispersa ses rayons par intermittence à travers l’épaisse canopée d’arbres, la fourrure de Ren se mit à briller au contact de la lumière argentée.


  Je jetai un coup d’œil vers l’avant, captant les brillantes lueurs de son corps alors qu’il se déplaçait à travers les taches de lumières ondulantes et scintillantes. Lorsque la lune se cachait derrière les nuages, Ren semblait disparaître complètement. Je tournai ma lampe de poche vers lui et je vis que des broussailles épineuses grattaient sa fourrure d’un blanc argenté. Il réagit aux épines en écartant les plantes avec son corps, comme s’il était en train de créer un chemin plus praticable pour moi.


  Après avoir marché pendant un bon moment, il m’entraîna finalement à proximité d’un bosquet de bambou qui poussait près d’un grand teck. Il leva le nez en l’air, humant je ne sais quoi, puis s’approcha tranquillement d’une zone herbeuse et se coucha.


  — Eh bien, je suppose que cela signifie que c’est là que nous passerons la nuit.


  J’enlevai le sac à dos de mes épaules en protestant.


  — Fantastique. Non vraiment. C’est formidable. C’est un excellent choix. Je lui donnerais quatre étoiles si on nous offrait aussi des bonbons à la menthe !
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  Je commençai par défaire la corde qui attachait Ren, pensant qu’il serait maintenant inutile de l’empêcher de s’enfuir, puis je m’accroupis et j’ouvris mon sac. J’en retirai un chandail à manches longues que je nouai autour de ma taille, et je sortis deux bouteilles d’eau et trois barres énergétiques. Je déballai deux des barres énergétiques et les tendis à Ren.


  Il en prit soigneusement une de ma main et l’avala.


  — Un tigre devrait-il manger des barres énergétiques ?


  Tu as sans doute besoin de quelque chose avec plus de protéines, et la seule chose ici avec des protéines, c’est moi, mais n’y pense même pas. J’ai un goût horrible.


  Il pencha la tête vers moi comme s’il réfléchissait sérieusement à la question, puis il avala rapidement la seconde barre énergétique. Je déballai la troisième et je la grignotai lentement. Ouvrant une autre poche, je découvris le briquet et je décidai d’allumer un feu. Cherchant avec ma lampe de poche, je fus surprise de trouver une bonne quantité de bois tout près.


  Me souvenant de mes jours de scoutisme, j’allumai un petit feu. À deux reprises, le vent le souffla, mais la troisième fois, les flammes éclatèrent et de sympathiques petits craquements se firent entendre.


  Satisfaite de mon travail et mettant de côté les plus grosses bûches pour les ajouter plus tard, je m’avançai vers les sacs à dos plus près du feu. Trouvant un sac de plastique dans une section, je ramassai un gros morceau d’écorce incurvée, je poussai de petits morceaux de bois aux extré-


  mités, et je le doublai avec le sac. Je versai une bouteille d’eau à l’intérieur et transportai mon bol de fortune vers 115


  Ren. Il lécha tout, même le sac, alors je lui versai une autre bouteille, qu’il but aussi goulûment.


  Je retournai vers le feu et je fus surprise d’entendre un hurlement sinistre à proximité. Ren se leva aussitôt et s’élança dans un tourbillon, disparaissant dans l’obscurité.


  J’entendis un profond grondement, puis un grondement furieux et vicieux. Je regardai gravement dans l’obscurité entre les arbres où Ren avait disparu, mais il revint bientôt sain et sauf et se mit à frotter le côté de son corps contre l’arbre de teck. Satisfait de cet arbre, il passa à un autre, et à un autre, jusqu’à ce qu’il se soit frotté contre tous les arbres qui nous entouraient.


  — Ça alors, Ren. Ça doit être toute une démangeaison.


  Le laissant à son grattage, je donnai du volume au sac à dos le plus moelleux, qui contenait mes vêtements, pour m’en servir comme oreiller, après quoi j’enfilai mon chandail à manches longues par-dessus ma tête. Je sortis ma courtepointe, geignant à l’idée de la salir, mais comme j’avais désespérément besoin de la chaleur et du confort qu’elle m’offrait, je l’étalai sur mes jambes. Puis, je m’installai sur le côté, serrai ma main sous ma joue, regardai fixement le feu, et je sentis de grosses larmes glisser sur mon visage.


  Je commençai à écouter les bruits étranges autour de moi. J’entendais des clics, des sifflements, des claquements et des craquements partout, et je commençai à imaginer des choses effrayantes et rampantes qui se creusaient un chemin dans mes cheveux et qui descendaient dans mes chaussettes. Je grelottai et je m’assis pour serrer parfaitement ma courtepointe autour de moi, de sorte qu’elle recouvre toutes 116
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  les parties de mon corps, et je m’installai de nouveau, cette fois enveloppée comme une momie.


  C’était beaucoup mieux, mais c’est alors que je me mis à imaginer des animaux en train de ramper derrière moi.


  Juste comme je commençais à me rouler sur le dos, Ren s’étendit tout près de moi, se blottissant contre moi, dos à dos, et se mit à ronronner.


  Reconnaissante, j’essuyai les larmes de mes joues et je pus faire la sourde oreille à la nuit en écoutant le bruit du ronronnement de Ren, qui se transforma plus tard en respiration rythmique. Je m’approchai plus près de lui, surprise de constater qu’après tout, je pouvais dormir dans la jungle.


  Un rayon lumineux de soleil frappa mes paupières closes, et je les entrouvris lentement. Pendant une minute, je n’eus aucun souvenir de l’endroit où je me trouvais, et je tendis les bras au-dessus de ma tête. La douleur me parcourut alors que mon dos frottait contre le sol dur. Je sentis aussi un poids lourd sur ma jambe. Je baissai les yeux pour apercevoir Ren, les yeux serrés fermement dans le sommeil, avec sa tête et une patte posées sur ma jambe.


  — Ren, murmurai-je. Réveille-toi. J’ai la jambe engourdie.


  Il ne bougea pas.


  Je m’assis et je poussai légèrement son corps.


  — Allez, Ren. Bouge.


  Il se mit à grogner doucement, mais demeura sur place.


  — Ren ! Je suis vraiment sérieuse ! Booouuge !


  Je secouai ma jambe et je le poussai un peu plus fort.
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  Il finit par ouvrir les yeux en clignant, bâilla comme seul un tigre peut le faire avec ses dents géantes, puis se roula pour libérer ma jambe et pour s’installer sur le côté.


  Me levant, je secouai ma courtepointe, je la pliai et la déposai dans le sac. J’écrasai aussi les cendres du feu pour m’assurer que plus rien ne brûlait.


  — Juste pour que tu le saches, je déteste le camping, me plaignis-je bruyamment. Je n’aime pas tellement le fait qu’il n’y ait pas de salle de bains ici. Les appels de la nature lors d’une promenade dans la jungle font partie de la liste des choses que je préfère le moins. C’est tellement plus facile pour vous les tigres, et les hommes en général, que pour nous les filles.


  Je ramassai les bouteilles vides et les emballages, et je les déposai dans le sac. La dernière chose que je ramassai fut la corde jaune.


  Le tigre, toujours assis, m’observait. Je décidai de renoncer à l’idée que c’était moi qui le mènerais et je rangeai la corde dans le sac.


  — D’accord, Ren. Je suis prête. Où allons-nous aujourd’hui ?


  Se retournant, il repartit dans la jungle. Il se fraya un chemin entre les arbres et les broussailles, sur les rochers et dans de petits ruisseaux. Il ne semblait pas pressé, et il arrê-


  tait même pour prendre une pause de temps en temps, comme s’il savait que j’en avais besoin. Maintenant que le soleil était sorti, la jungle devenait très humide, alors j’enlevai mon chandail à manches longues et je l’attachai autour de la taille.


  La jungle était très verte et elle dégageait une sorte de parfum poivré, très différent de celui des forêts de l’Oregon.
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  Les grands arbres à feuilles caduques étaient rares, et leurs branches étaient gracieuses et élancées. Les feuilles étaient d’une couleur vert olive bien différente du vert profond des conifères auxquels j’étais habituée. L’écorce était gris foncé et rugueuse au toucher ; à l’endroit où des fissures s’étaient formées, l’écorce était décollée et se détachait en couches minces et friables.


  Des écureuils volants bondissaient d’arbre en arbre, et à plusieurs reprises, nous surprîmes des cerfs en train de brouter. Sentant la présence d’un tigre, ils partaient rapidement en bondissant sur leurs pattes souples. Je regardais Ren pour observer sa réaction, mais il les ignorait. Je remarquai un autre arbre commun d’une taille plus moyenne, dont l’écorce était mince comme du papier, mais à l’endroit où l’écorce se divisait, une résine collante et gommeuse coulait le long du tronc. Je me penchai contre un de ces arbres pour retirer un caillou de ma chaussure, et je passai l’heure suivante à tenter d’enlever la gomme de mes doigts.


  Je venais tout juste de m’en débarrasser lorsque nous nous faufilâmes à travers un sous-bois particulièrement dense de hautes herbes et de bambous où notre présence provoqua l’envol d’une nuée d’oiseaux colorés. Je fus tellement surprise que je reculai contre un autre arbre couvert de sève et me retrouvai avec la sève collante sur tout mon bras.


  Ren s’arrêta à un petit ruisseau. Je sortis une bouteille d’eau et la bus en entier. C’était agréable d’avoir moins de poids dans le sac à dos, mais je commençais à me demander où je pourrais me procurer de l’eau lorsque mes provisions seraient épuisées. Je me dis que je pourrais toujours boire l’eau des ruisseaux comme Ren, mais je résolus d’écarter 119


  cette solution le plus longtemps possible, sachant que mon corps ne réagirait pas aussi bien que le sien.


  Je m’assis sur un rocher et je cherchai une autre barre énergétique. J’en mangeai la moitié et j’offris l’autre moitié à Ren, plus une autre. Je savais que je pouvais survivre avec les calories que ces barres me fournissaient, mais j’étais certaine que Ren en était incapable. Il devrait bientôt commencer à chasser.


  Ouvrant une poche du sac à dos de M. Kadam, j’y trouvai une boussole. Je la plaçai dans la poche de mon pantalon. Il y avait encore de l’argent, les papiers de voyage, d’autres bouteilles d’eau, une trousse de premiers soins, un vaporisateur d’insecticide, une bougie et un couteau de poche, mais pas de téléphone cellulaire — et mon téléphone cellulaire personnel avait disparu.


  Étrange. Se pourrait-il que M. Kadam ait pu savoir que j’aboutirais dans la jungle ? Je songeai à l’homme qui ressemblait à M. Kadam debout près du camion juste avant qu’il soit volé, et je me demandai à voix haute : — Voulait-il que je me perde ici ?


  Ren se rapprocha de moi et s’assit.


  — Non, me dis-je, en regardant les yeux bleus de l’animal. Ça n’a pas de sens non plus. Qu’est-ce qui pourrait l’avoir motivé à me faire venir en Inde pour ensuite me faire aboutir dans la jungle ? Il ne pouvait pas savoir que tu me conduirais ici, ni que je te suivrais. De toute façon, ce n’est pas le genre de type qui trompe les autres. Le regard de Ren se déplaça vers le sol, un peu comme s’il se sentait coupable.


  — Je suppose que M. Kadam est tout simplement un scout très bien préparé.
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  Après un bref moment de repos, Ren se leva de nouveau, s’éloigna de quelques pas, et se retourna pour m’attendre. Je me soulevai avec peine du rocher en me plaignant, et je le suivis. Sortant le vaporisateur d’insecticide, j’aspergeai mes membres de son contenu et j’en aspergeai également Ren pour faire bonne mesure. Je me mis à rire quand il fronça le nez et qu’un grand éternuement de tigre secoua tout son corps.


  — Alors, Ren, où allons-nous ? Tu agis comme si tu avais une destination en tête. Personnellement, je voudrais revenir à la civilisation. Donc, si tu pouvais me trouver une ville, je t’en serais très reconnaissante.


  Pendant le reste de la matinée et durant l’après-midi, il continua à me conduire sur une piste que lui seul pouvait voir.


  Je vérifiai ma boussole et je vis que nous nous dirigions vers l’est. J’essayais de calculer le nombre de kilomètres que nous avions parcourus lorsque Ren se fraya un chemin entre des buissons. Je le suivis jusqu’à une petite clairière de l’autre côté.


  Très soulagée, j’aperçus une petite cabane installée en plein milieu de la clairière. Son toit incurvé était couvert de rangées de cannes liées ensemble qui recouvraient le dessus de la structure comme une couverture. Des fibres filan-dreuses, liées en nœuds complexes, attachaient de grandes perches de bambou pour faire des murs, et les fissures avaient été couvertes de chaume d’herbes sèches et d’argile.


  La cabane était entourée d’une barrière de pierres empilées les unes sur les autres pour créer un petit mur d’environ deux tiers de mètre de haut. Les pierres étaient 121


  couvertes d’une épaisse mousse verdoyante. En face de la cabane, des panneaux de pierre minces étaient apposés sur le mur et étaient peints avec un assortiment indéchiffrable de symboles et de formes. La porte de l’abri était si petite qu’une personne de taille moyenne devait certainement se pencher pour y entrer. Il y avait une corde où des vêtements suspendus claquaient au vent, et un petit jardin florissant était planté sur le côté de la maison.


  Nous nous approchâmes de la paroi rocheuse, et juste comme je l’enjambais, Ren sauta par-dessus la barrière à côté de moi.


  — Ren ! Tu m’as vraiment fait peur ! Fais d’abord un bruit ou quelque chose, veux-tu ?


  Nous nous approchâmes de la petite cabane, et je m’armai de courage pour frapper à la petite porte, mais j’hé-


  sitai, jetant un coup d’œil vers Ren.


  — Nous devons d’abord faire quelque chose à ton sujet.


  Je retirai la corde jaune de mon sac à dos et je me dirigeai vers un arbre sur le côté de la cour. Ren me suivit en hésitant. Je lui fis signe de s’approcher. Lorsqu’il fut finalement assez proche, je glissai la corde à travers son collier et j’attachai l’autre extrémité à un arbre. Il ne paraissait pas heureux.


  — Je suis désolée, Ren, mais je ne peux pas te laisser libre. Cela ferait peur à la famille. Je promets que je serai de retour dès que je pourrai.


  Je commençai à m’avancer vers la petite maison, mais je figeai alors sur place lorsque j’entendis une voix calme masculine derrière moi qui disait : — Est-ce vraiment nécessaire ?
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  Me détournant lentement, j’aperçus un beau jeune homme, debout juste derrière moi. Il avait l’air jeune, au début de la vingtaine. Il était plus grand que moi d’une tête et il avait un corps solide musclé et bien défini. Il était vêtu de vêtements amples en coton blanc. Sa chemise à manches longues était desserrée et négligemment boutonnée, révé-


  lant une poitrine lisse et bien bâtie au teint bronze doré. Ses pantalons légers étaient roulés au niveau des chevilles, mettant l’accent sur ses pieds nus. Des cheveux noirs luisants balayaient son visage et frisaient légèrement à la nuque.


  Mais ce sont ses yeux qui me fascinaient le plus. C’étaient les yeux de mon tigre, du même bleu cobalt intense.


  Tendant une main, il se mit à parler.


  — Bonjour, Kelsey. C’est moi, Ren.
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  Une explication


  Prudemment, l’homme s’approcha de moi, les mains écartées devant lui, et répéta : — Kelsey, c’est moi, Ren.


  Il ne paraissait pas redoutable, mais mon corps se tendit de crainte. Confuse, j’avançai la main dans une vaine tentative pour l’empêcher d’avancer.


  — Quoi ? Qu’avez-vous dit ?


  Il s’approcha, posa sa main sur sa poitrine musclée, et parla lentement.


  — Kelsey, ne t’enfuis pas. Je suis Ren. Le tigre.


  Il retourna l’une de ses mains pour me montrer le collier de Ren et la corde jaune enroulée autour de ses doigts. Je jetai un coup d’œil derrière lui, et en effet, le gros chat blanc avait disparu. Je reculai de quelques pas pour maintenir plus de distance entre nous. Il perçut mon mouvement et se figea immédiatement. L’arrière de mes genoux heurta le mur de pierre. Je m’arrêtai et clignai des yeux à plusieurs reprises, ne comprenant pas ce qu’il me disait.


  — Où est Ren ? Je ne comprends pas. Lui avez-vous fait quelque chose ?


  — Non. Je suis Ren.


  Il recommença à s’approcher de moi, pendant que je secouais la tête.


  — Non. C’est impossible.


  Je tentai de faire un autre pas et je tombai presque à la renverse sur le mur.


  Il m’atteignit en un clin d’œil et me prit par la taille, me stabilisant.


  — Est-ce que ça va ? demanda-t-il poliment.


  — Non !


  Il me tenait toujours la main. Je regardai ses mains, imaginant les pattes du tigre.


  — Kelsey ?


  Je regardai ses yeux bleus étonnants.


  — Je suis ton tigre.


  — Non ! murmurai-je. Ce n’est pas possible. Comment cela pourrait-il être possible ?


  Sa voix calme était apaisante.


  — S’il te plaît, entre dans la maison. En ce moment, le propriétaire est absent. Tu pourras t’asseoir et te détendre, et je vais essayer de tout t’expliquer.


  J’étais trop stupéfaite pour argumenter, alors je le laissai me guider vers la cabane. Il saisit mes doigts entre les siens, comme s’il craignait que je me mette à courir vers la jungle.


  Je n’avais pas l’habitude de suivre des inconnus, mais quelque chose chez lui me rassurait. Je savais avec certitude qu’il ne me ferait pas de mal. C’était le même sentiment fort 126
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  que j’avais vécu avec le tigre. Il baissa la tête pour franchir la porte et entra dans la petite cabane, me tirant derrière lui.


  C’était un abri d’une seule pièce avec un petit lit dans un coin, une petite fenêtre sur la paroi latérale et une table avec deux chaises dans un autre coin. Un rideau avait été tiré vers l’arrière pour révéler une petite baignoire. Dans la cuisine, il n’y avait qu’un évier avec une pompe à eau, un minuscule comptoir, ainsi que quelques étagères avec divers produits alimentaires en conserves et des épices. Au-dessus de nos têtes, des fines herbes séchées et des plantes étaient suspendues au plafond, remplissant la pièce d’un parfum délicat.


  L’homme me fit signe de m’asseoir sur le lit, puis il s’appuya contre un mur et attendit tranquillement que je m’installe.


  Me rétablissant du choc initial, je sortis de ma torpeur et j’évaluai la situation. C’était Ren, le tigre. Nous nous regardâmes l’un l’autre pendant un moment, et je savais qu’il disait la vérité. Les yeux étaient les mêmes.


  Je sentis que la peur dans mon corps disparaissait en même temps qu’une nouvelle émotion m’envahissait, comblant le vide : la colère. Malgré tout le temps que j’avais passé avec lui, il avait choisi de ne pas partager ce secret avec moi. Il m’avait conduite à travers la jungle, apparem-ment intentionnellement, et il m’avait laissée croire que j’étais perdue dans un pays étranger, dans un endroit sauvage, seule.


  Je savais qu’il ne m’aurait jamais blessée. C’était un…


  ami, et je lui faisais confiance. Mais pourquoi ne m’avait-il 127


  pas fait confiance ? Il avait eu beaucoup d’occasions de partager cette réalité particulière avec moi, mais il n’en avait pas profité.


  Le regardant d’un air soupçonneux, je lui demandai d’un ton irrité :


  — Alors, tu es quoi ? Es-tu un homme qui est devenu un tigre, ou un tigre qui s’est transformé en homme ? Ou es-tu comme un loup-garou ? Si tu me mords, est-ce que moi aussi je me transformerai en tigre ?


  Il pencha la tête avec une expression perplexe sur son visage, mais il ne me répondit pas immédiatement. Il me regardait avec les mêmes yeux bleus intenses que le tigre.


  C’était déconcertant.


  — Euh, Ren ? Je pense que je me sentirais plus à l’aise si tu t’éloignais un peu de moi pendant que nous discutons.


  Il soupira, marcha tranquillement vers le coin, s’assit sur une chaise, puis s’appuya contre le mur, se balançant sur les deux pattes arrière de la chaise.


  — Kelsey, je répondrai à toutes tes questions. Je te demande seulement d’être patiente avec moi et de me donner le temps de tout t’expliquer.


  — D’accord. Explique-toi.


  Alors qu’il rassemblait ses idées, j’examinai minutieusement son apparence. Je ne pouvais croire que c’était mon tigre — que cet homme était le tigre auquel je m’étais attachée.


  À part ses yeux, il n’avait vraiment pas l’apparence d’un tigre. Il avait des lèvres charnues, une mâchoire carrée et un nez aristocratique. Il ne ressemblait à aucun autre homme que j’avais rencontré auparavant. Je ne pouvais dire exactement ce que c’était, mais il y avait quelque chose d’autre, 128
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  quelque chose de sophistiqué chez lui. Il projetait de la confiance, de la force et de la noblesse.


  Même pieds nus et vêtu de vêtements quelconques, il avait l’air de quelqu’un de puissant. Et même s’il n’avait pas été beau — et il était très beau — j’aurais encore été attirée par lui. Peut-être était-ce la partie de tigre en lui qui avait cet effet sur moi. Les tigres me semblent toujours avoir une allure royale. Ils captent mon attention. Il était aussi magnifique comme homme qu’il l’était comme tigre.


  Je faisais confiance à mon tigre, mais pourrais-je faire confiance à l’homme ? Je le regardai avec méfiance depuis le bord du lit branlant, des doutes évidents apparaissant sur mon visage. Il était patient, et me permettait de l’examiner sans réserve. Il semblait même amusé, comme s’il pouvait lire dans mes pensées.


  Je finis par rompre le silence.


  — Eh bien, Ren ? J’écoute.


  Il pinça l’arête de son nez entre son pouce et son index, puis fit glisser sa main dans ses cheveux noirs et soyeux, froissant distraitement ses cheveux de façon séduisante.


  Laissant sa main tomber sur sa cuisse, il me regarda pensivement à travers des cils épais.


  — Ah, Kelsey. Par où commencer ? Il y a tellement de choses que je dois te dire, mais je ne sais même pas par où commencer.


  Sa voix était calme, raffinée, géniale, et je me trouvai bientôt fascinée par elle. Il parlait très bien et avait un léger accent indien. Sa voix était mielleuse — le genre de voix qui propulse une jeune fille dans des rêveries mélancoliques. Je me secouai et je l’attrapai en train de m’examiner minutieusement avec ses yeux bleu cobalt.
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  Il y avait un lien tangible entre nous. J’ignorais s’il s’agissait d’une simple attirance ou d’autre chose. Sa pré-


  sence était troublante. Pour me calmer, je tentai d’éviter de le regarder, mais je me retrouvai en train de me tordre les mains et à fixer mes pieds qui tapotaient nerveusement le plancher de bambou. Lorsque je regardai à nouveau son visage, le côté de sa bouche se transforma en un sourire et un de ses sourcils se souleva.


  Je me raclai faiblement la gorge


  — Je suis désolée. Qu’as-tu dit ?


  — Est-ce si difficile de rester assise et d’écouter ?


  — Non. C’est juste que tu me rends nerveuse, c’est tout.


  — Tu n’étais pas nerveuse avec moi avant.


  — Eh bien, tu ne te ressembles pas. Tu ne peux pas t’attendre à ce que je me comporte maintenant avec toi de la même manière.


  — Kelsey, essaie de te détendre. Je ne te ferais jamais de mal.


  — D’accord. Je vais m’asseoir sur mes mains. Est-ce mieux ?


  Il se mit à rire.


  Wow. Même son rire est magnétique.


  — Demeurer immobile, c’est quelque chose que j’ai dû apprendre à faire quand j’étais un tigre. Un tigre doit demeurer immobile pendant de longues périodes de temps.


  Cela exige de la patience et pour cette explication, tu en auras besoin.


  Il étendit ses puissantes épaules en s’étirant, puis il tendit le bras pour tirer sur le cordon d’un tablier suspendu à un crochet. Il le tordit inconsciemment autour de son doigt.
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  — Je dois faire vite. Je ne peux prendre une forme humaine que pendant quelques minutes par jour — pour être exact, seulement 24 minutes à toutes les 24 heures.


  Dans peu de temps, je me transformerai à nouveau en tigre, alors je tiens à profiter au maximum de ces instants avec toi.


  Me consacreras-tu ces quelques minutes ?


  Je pris une profonde respiration.


  — Oui. Je veux entendre ton explication. Continue, s’il te plaît.


  — Te souviens-tu de l’histoire du prince Dhiren que M. Kadam t’a racontée au cirque ?


  — Oui, je m’en souviens. Attends. Veux-tu dire… ?


  — De façon générale, cette histoire était exacte. C’est moi, le Dhiren dont il parlait. J’étais le prince de l’empire Mujulaain. Il est vrai que Kishan, mon frère, et ma fiancée m’ont trahi, mais la fin de l’histoire était une invention. Je n’ai pas été tué, comme beaucoup de gens ont été portés à croire. Mon frère et moi avons été maudits et changés en tigres. M. Kadam a fidèlement gardé notre secret pendant tous ces siècles. S’il te plaît, ne le blâme pas de t’avoir emmenée ici. C’était ma faute. Tu vois, je… j’ai besoin de toi, Kelsey.


  Ma bouche s’assécha soudainement, et je me retrouvai penchée en avant, à peine assise sur le bord du lit. Je faillis tomber. Je me raclai rapidement la gorge et je réajustai ma position sur le lit, en espérant qu’il n’avait pas remarqué.


  — Euh, qu’est-ce que tu veux dire —, tu as besoin de moi ?
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  — M. Kadam et moi croyons que tu es la seule qui peut mettre fin à la malédiction. D’une certaine manière, tu m’as déjà libéré de la captivité.


  — Mais ce n’est pas moi qui t’ai libéré. C’est M. Kadam qui a acheté ta liberté.


  — Non. M. Kadam était incapable d’acheter ma liberté jusqu’à ton arrivée. Une fois capturé, il m’était impossible de reprendre ma forme humaine ou d’obtenir ma liberté. Il fallait que quelque chose, ou devrais-je dire quelqu’un, de spé-


  cial arrive. Cette personne spéciale, c’est toi.


  Il enroula le cordon du tablier autour de son doigt, et je le regardai alors qu’il le déroulait et l’enroulait à nouveau.


  Mes yeux dérivèrent une autre fois jusqu’à son visage. Il s’était tourné vers la fenêtre. Il paraissait calme et serein, mais je reconnus les signes d’une profonde tristesse qu’il tentait de dissimuler. Le soleil brillait à travers la fenêtre, et le rideau se souleva légèrement dans la brise, ce qui fit danser la lumière du soleil et l’ombre sur son visage.


  — Bon, balbutiai-je, pourquoi as-tu besoin de moi ? Que dois-je faire ?


  Il se retourna vers moi et continua.


  — Je t’ai conduite jusqu’à cette cabane pour une raison bien précise. L’homme qui habite ici est un chaman, un moine, et c’est lui qui peut t’expliquer ton rôle dans tout cela. Il a refusé de partager toute information supplémentaire jusqu’à ce qu’on te trouve et qu’on t’emmène ici. J’ignore moi-même pourquoi tu es la personne choisie. Le chaman insiste également pour parler seulement avec nous deux.


  C’est pourquoi M. Kadam ne nous a pas accompagnés.


  Il se pencha en avant.


  132


  UNE EXPLICATION


  — Veux-tu rester ici avec moi jusqu’à ce qu’il revienne et au moins entendre ce qu’il a à dire ? Si par la suite tu décides que tu souhaites partir et retourner à la maison, M. Kadam arrangera tout.


  Je fixai le sol.


  — Dhiren…


  — S’il te plaît, appelle-moi Ren.


  Je rougis et je le regardai fixement.


  — D’accord, Ren. Ton explication est dure à avaler. Je ne sais pas quoi dire.


  Des émotions variées passèrent sur son beau visage.


  Qui suis-je pour rejeter un bel homme — un tigre, je veux dire. Je soupirai.


  — Très bien. Je vais attendre et je rencontrerai ton moine ; mais j’ai chaud, je transpire, je suis affamée, je suis fatiguée, j’ai besoin d’un bon bain, et franchement, je ne sais même pas si je te fais confiance. Je ne pense pas que je pourrais passer une autre nuit de sommeil dans la jungle.


  Il soupira de soulagement en même temps qu’il me souriait. C’était comme voir le soleil faire éclater un nuage de pluie. Son sourire me remplissait de rayons dorés brillants et heureux. J’aurais voulu fermer les yeux et me prélasser dans la chaude lueur qui semblait en émaner.


  — Merci, dit-il. Je suis désolé que cette partie du voyage ait été inconfortable pour toi. M. Kadam et moi étions en désaccord sur l’idée de t’attirer dans la jungle. Il croyait que nous devions tout simplement te dire la vérité, mais je n’étais pas certain que tu viendrais. Je pensais que si tu passais un peu plus de temps avec moi, tu apprendrais à me faire confiance, et que je pourrais te révéler qui j’étais à ma 133


  propre manière. C’était ce sur quoi nous étions en train de nous quereller au moment où tu nous as aperçus près du camion.


  — Alors c’était toi ! Tu aurais dû me dire la vérité.


  M. Kadam avait raison. Nous aurions pu éviter toute la randonnée dans la jungle et venir jusqu’ici en voiture.


  Il soupira.


  — Non. De toute façon, nous aurions eu à traverser la jungle. Il n’y a aucun moyen d’atteindre ce sanctuaire en voiture. L’homme qui habite ici préfère qu’il en soit ainsi.


  Je croisai les bras et je murmurai : — Bien, tu aurais quand même dû me le dire.


  Il tordit le nœud du tablier.


  — Tu sais, dormir en plein air, ce n’est pas mal du tout.


  Tu peux regarder les étoiles et la brise fraîche hérisse ta fourrure après une journée chaude. L’herbe sent bon, dit-il en me regardant fixement, et tes cheveux aussi.


  Je rougis et je grommelai :


  — Eh bien, je suis heureuse que quelqu’un ait apprécié l’expérience.


  Il sourit béatement.


  — Je l’ai beaucoup appréciée.


  Je l’imaginai sous sa forme d’homme blotti à côté de moi dans la forêt, posant sa tête sur mes genoux pendant que je lui caressais les cheveux. Je décidai de me concentrer sur le sujet qui nous préoccupait pour le moment.


  — Bien, écoute, Ren, tu es en train de changer de sujet.


  Je n’apprécie pas la façon dont vous m’avez manipulée pour venir ici. M. Kadam aurait dû m’en parler au cirque.


  Il hocha la tête.
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  UNE EXPLICATION


  — Nous ne pensions pas que tu croirais son histoire.


  Nous avons inventé le voyage à la réserve de tigres pour t’emmener en Inde. Nous avons pensé qu’une fois que tu serais ici, je pourrais me changer en homme et tout clarifier.


  — Tu as probablement raison, admis-je. Si tu t’étais transformé en homme là-bas, je ne crois pas que je serais venue ici.


  — Pourquoi es-tu venue ?


  — Je voulais passer plus de temps avec… toi. Tu sais, le tigre. Il m’aurait manqué. Je veux dire toi.


  Je rougis.


  Il sourit de travers.


  — Toi aussi, tu m’aurais manqué.


  Je tordis l’ourlet de mon chandail entre mes doigts.


  — Kelsey, dit-il, déchiffrant mal mes pensées, je suis vraiment désolé pour la déception. S’il avait été possible que tout se passe autrement…


  Je levai les yeux. Il baissa la tête d’une manière qui me rappelait le tigre. La frustration et le malaise que je ressentais à son sujet s’étaient dissipés. Mon instinct me disait que je devais le croire et l’aider. Le fort lien affectif qui m’avait attirée vers le tigre attirait mon cœur encore plus puissamment vers l’homme. J’avais pitié de lui et de sa situation.


  — Quand redeviendras-tu un tigre ? lui demandai-je doucement.


  — Bientôt.


  — Est-ce douloureux ?


  — Pas autant que ce l’était au début.


  — Me comprends-tu quand tu es un tigre ? Pourrai-je toujours te parler ?
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  — Oui, je pourrai encore t’entendre et te comprendre.


  Je respirai profondément.


  — D’accord, je resterai ici avec toi jusqu’au retour du chaman. Mais j’ai encore beaucoup de questions à te poser.


  — Je sais. Je vais essayer d’y répondre du mieux que je peux, mais tu devras les garder pour demain, pour le moment où je serai de nouveau capable de te parler. Nous pouvons passer la nuit ici. Le chaman devrait être de retour au crépuscule.


  — Ren ?


  — Oui ?


  — La jungle me fait peur, et cette situation me fait peur.


  Il lâcha la corde du tablier et me regarda dans les yeux.


  — Je sais.


  — Ren ?


  — Oui ?


  — Ne… ne me laisse pas… d’accord ?


  Son visage s’adoucit en une expression tendre, et un sourire sincère apparut sur ses lèvres.


  — Asambhava. Je ne te laisserai pas.


  Je sentais que j’étais en train de lui remettre son sourire quand une ombre couvrit son visage. Il serra les poings et raidit sa mâchoire. Je vis qu’un tremblement traversait son corps, et la chaise tomba vers l’avant alors qu’il s’effondrait au sol sur ses mains et ses genoux. Je me levai pour lui tendre la main et je fus étonnée de voir son corps reprendre la forme du tigre que je connaissais si bien. Ren le tigre se secoua, puis s’approcha de ma main tendue et s’y frotta la tête.
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  Un ami


  Je m’assis sur le bord du lit, réfléchissant à ce que Ren venait de me raconter. Jetant un coup d’œil sur le tigre, je crus, ou peut-être espérai, que j’avais tout imaginé. Est-il possible que la jungle me fasse halluciner ? Tout cela est-il réel ? Y


  a-t-il vraiment une personne sous cette fourrure ?


  Ren s’étendit sur le sol et posa sa tête sur ses pattes.


  Pendant un long moment, il me regarda avec ses magnifiques yeux bleus, et je sus que cela était bien réel.


  Ren avait dit que le chaman ne serait pas de retour avant le crépuscule ; il restait donc plusieurs heures avant son arrivée. Le lit paraissait invitant. J’aurais voulu y faire une sieste, mais j’étais vraiment sale. Je décidai que prendre un bain était une priorité et j’allai examiner la baignoire. Il fallait la remplir à l’ancienne — avec un seau.


  J’entrepris la tâche ardue de pomper de l’eau dans le seau, de la jeter dans la baignoire, puis de recommencer.


  Cela semblait plus facile à la télévision que dans la vraie vie.


  Je croyais que mes bras allaient se détacher après seulement trois seaux, mais je continuai malgré ma douleur, sachant LA MALÉDICTION DU TIGRE


  comment je me sentirais si je prenais un bain. Mes bras fatigués me convainquirent qu’une demi-baignoire était plus que convenable.


  Je lançai mes espadrilles et je commençai à déboutonner mon chemisier. J’avais déboutonné la moitié des boutons quand je pris soudainement conscience que j’avais un audi-toire. Je retins les côtés de mon chemisier et je me retournai pour découvrir que Ren était en train de me regarder.


  — Tu es vraiment un gentleman ! Tu fais exprès pour être aussi tranquille, une souris, n’est-ce pas ? Eh bien, je ne le crois pas, monsieur. Tu ferais mieux d’aller t’asseoir à l’ex-térieur jusqu’à ce que j’en aie terminé avec mon bain.


  J’agitai mon bras dans les airs.


  — Allez… va faire le guet ou quelque chose du genre.


  J’ouvris la porte et Ren traîna lentement son corps à l’ex-térieur. Me déshabillant rapidement, j’entrai dans l’eau tiède et je commençai à frotter ma peau sale avec le savon maison à base de plantes. Après avoir savonné mes cheveux avec la barre de sauge citronnée et m’être rincée, je m’allongeai dans la baignoire pour un moment, pour réfléchir. Dans quoi est-ce que je me suis embarquée ? Pourquoi M. Kadam ne m’a-t-il rien dit de tout cela ? Qu’attendent-ils de moi ? Combien de temps serai-je coincée dans la jungle en Inde ?


  Ces questions tourbillonnaient dans ma tête, chassant toutes pensées cohérentes. Elles fusaient de tous côtés, tourbillonnant dans un cyclone de confusion. Renonçant à essayer de donner un sens à tout cela, je sortis de la baignoire, je me séchai, je m’habillai et j’ouvris la porte à Ren, qui était couché contre la porte.
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  — D’accord, maintenant tu peux revenir. Je suis présentable.


  Ren rentra tranquillement pendant que je m’assoyais sur le lit, les jambes croisées, et que je commençais à peigner mes cheveux emmêlés.


  — Eh bien, Ren, tu peux être sûr que je dirai ma façon de penser à M. Kadam quand nous serons sortis d’ici. Et toi, tu n’en as pas encore fini avec moi. J’ai mille questions à te poser, alors tu ferais mieux de te préparer.


  Je tressai mes cheveux et les attachai avec un ruban vert.


  Croisant mes bras sous ma tête, je me couchai sur l’oreiller et je fixai le plafond de bambou. Ren posa sa tête sur le matelas à côté de moi, et il me regarda avec une expression de tigre en train de demander pardon.


  Je me mis à rire et lui tapotai la tête, maladroitement au début, mais il se pencha et je surmontai rapidement ma timidité.


  — Ça va, Ren. Je ne suis pas fâchée, vraiment. J’aurais juste souhaité que vous ayez plus confiance en moi tous les deux.


  Il me lécha la main et se coucha sur le sol pour se reposer pendant que je me tournais sur le côté pour le regarder.


  Je dus m’assoupir, car lorsque j’ouvris les yeux, il faisait sombre dans la cabane. Une lanterne brillait doucement dans la cuisine, et un vieil homme était assis à la table.


  Je m’assis et je me frottai les yeux, surprise de voir que j’avais dormi aussi longtemps. Le chaman était en train d’enlever les feuilles de plusieurs plantes étalées sur la table.


  Alors que je me levais, il me fit signe d’approcher.


  — Allo, petite dame. Vous dormir longtemps. Très fatiguée. Très, très fatiguée.
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  Je me dirigeai vers la table, suivie par Ren. Il bâilla, se cambra, s’étira une patte à la fois, puis il s’assit à mes pieds.


  — Vous faim ? Mangez. Bonne nourriture, hein ?


  Le chaman fit claquer ses lèvres.


  — Très délicieuse.


  Le petit homme se leva et, avec une cuillère, il me servit du ragoût aux légumes et aux herbes qui mijotait encore dans une casserole sur le poêle à bois. Il ajouta un morceau de pain plat chaud sur le bord du bol, et il revint à la table.


  Poussant le bol vers moi, il hocha la tête, visiblement satisfait, puis il s’assit et continua à arracher les feuilles des plantes.


  Je trouvai l’odeur du ragoût divine, surtout après avoir mangé des barres énergétiques pendant une journée et demie.


  Le chaman fit claquer sa langue.


  — Quel est votre nom ?


  — Kelsey, bafouillais-je, pendant que je mâchais.


  — Kahl-see. Vous avez bon nom. Fort.


  — Je vous remercie pour la nourriture. C’est délicieux !


  Il grogna en guise de réponse et agita la main comme s’il en faisait peu de cas.


  — Quel est votre nom ? lui demandai-je.


  — Mon nom, euh, trop immense. Vous m’appelez Phet.


  Phet était un petit homme brun et ridé avec une cou-ronne de cheveux gris raides entourant l’arrière de sa tête.


  Sa tête chauve reluisante reflétait la lumière de la lampe. Il était vêtu d’un peignoir de toile grossière d’un vert grisâtre et portait des sandales. Le tissu était enroulé autour de ses bras maigres, et on pouvait voir ses jambes nues à partir de ses genoux noueux. Un paréo était jeté négligemment sur 140
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  son épaule, et je fus surprise de voir que le vêtement délicat restait en place sur son corps émacié.


  — Phet, je suis désolée de faire irruption dans votre maison. Ren m’a conduite ici. Vous voyez…


  — Ah, Ren, votre tigre. Oui, Phet au courant pourquoi vous êtes ici. Anik dit que vous et Ren venir, alors suis allé aujourd’hui au lac Suki pour… préparation.


  Je pris encore un peu de ragoût alors qu’il m’apportait un verre d’eau.


  — Vous voulez dire M. Kadam ? Vous a-t-il informé de notre arrivée ?


  — Oui, oui. Kadam dire Phet.


  Le chaman écarta ses plantes, fit de la place sur le coin de la table, puis ramassa une petite cage qui contenait un exquis petit oiseau rouge.


  — Oiseaux du lac Suki nombreux, mais cet oiseau plutôt extraordinaire.


  Il se pencha, fit claquer sa langue vers l’oiseau, et il agita son doigt à côté de la cage. Il se mit à fredonner et lui parla gaiement dans sa langue maternelle.


  — Phet attendu toute la journée pour capturer, dit-il en tournant son attention vers moi. Oiseau chante magnifi-ques chansons.


  — Chantera-t-il pour nous ?


  — Qui peut savoir ? Parfois oiseau ne chante jamais, toute la vie. Chante seulement si personne spéciale. Kahl-see est personne spéciale ?


  Il se mit à rire aux éclats, comme s’il avait fait une blague fantastique.


  — Phet, comment se nomme l’oiseau ?


  — Nouveau-né de Durgâ.
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  Je terminai mon ragoût et je plaçai le bol sur le côté.


  — Qui est Durgâ ?


  Il sourit.


  — Ah. Durgâ est ma-gni-fi-que déesse, et Phet, dit-il en faisant des gestes vers lui, est son humble serviteur. L’oiseau chante pour Durgâ et pour une femme spéciale.


  Il ramassa de nouveau ses feuilles et continua à travailler.


  — Alors, vous êtes un prêtre de Durgâ ?


  — Prêtre édifié par autres citoyens. Phet exister seul.


  Servir seul.


  — Aimez-vous être seul ?


  — Solitude motive l’esprit, entendre des choses, voir des choses. Quelqu’un en plus, trop de voix.


  Il a un bon point. Cela ne me dérange pas non plus d’être seule. L’unique problème est que lorsqu’on n’a jamais de compagnie, on sent la solitude.


  — Hmm. Votre oiseau est très beau.


  Il hocha la tête et se mit à travailler tranquillement.


  — Puis-je vous aider avec les feuilles ? demandai-je.


  Il fit un grand sourire, révélant qu’il lui manquait plusieurs dents. Ses yeux disparurent au milieu de profondes rides brunes.


  — Vous voulez m’aider ? Oui, Kahl-see. Regardez Phet.


  Suivez. Vous essayez.


  Il tint la tige d’une plante et glissa ses doigts vers le bas jusqu’à ce qu’il en ait enlevé toutes les feuilles. Il me tendit une branche avec des feuilles minuscules qui ressemblaient à du romarin. J’arrachai les feuilles vertes et parfumées, et je les entassai sur la table. Nous travaillâmes ensemble amicalement pendant un certain temps.
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  Apparemment, il récoltait les herbes pour gagner sa vie.


  Il me montra les différentes plantes qu’il avait recueillies et me donna leurs noms et leurs propriétés. Il y avait aussi une collection de feuilles séchées suspendue au plafond, et il passa un moment à me les décrire. J’en connaissais certaines, mais je n’avais jamais entendu parler des autres.


  Les plus intéressantes étaient l’arjuna, l’écorce moulue d’un arbre utilisée de façon médicinale pour faciliter la circulation et la digestion, le curcuma, aussi bon pour la circulation, mais qui procurait également une aide pour le système respiratoire, et les feuilles du margousier, qui facilitaient la digestion. Je ne posai pas de questions détaillées sur celle-là.


  Il y avait également la centella asiatique, qui avait une odeur amère et sucrée. Phet m’expliqua qu’elle donnait une longue vie et beaucoup d’énergie. Les feuilles de brahmi, quant à elles, aidaient une personne à mieux penser, et le shatavari était une racine qui permettait à soulager les problèmes féminins.


  Il monta sur un petit escabeau, décrocha quelques-unes des plantes séchées pour les remplacer par des plantes fraî-


  ches, puis il sortit un mortier et un pilon. Après m’avoir appris à émietter les herbes et à les moudre, il me laissa prendre la relève pour que je puisse moudre plusieurs espèces différentes de plantes.


  Phet ouvrit un pot qui contenait des gouttes dorées de résine durcie. Je respirai le contenu et je m’exclamai : — Je me souviens d’avoir senti cette odeur dans la jungle. C’est ce truc gommeux qui s’écoule de l’arbre, n’est-ce pas ?
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  — Très bien Kahl-see. Son nom est oliban. Vient de l’arbre Boswellia ; mais peut-être que vous appelez encens.


  — De l’encens ? Je me suis toujours demandé ce que c’était.


  Il sortit un petit fragment et me le tendit.


  — Prenez, Kahl-see, vous goûtez.


  — Vous voulez que je le mange ? Je croyais que c’était un parfum.


  — Prenez, Kahl-see, vous essayez.


  Il déposa un morceau sur sa propre langue, et j’en fis autant. Cela avait un parfum épicé et une saveur douce et chaude. La texture ressemblait à celle d’une gomme collante. Phet mâcha avec ses quelques dents et me sourit.


  — Bon goût, Kahl-see ? Maintenant, respirez longtemps.


  — Respirer longtemps ?


  Il me fit la démonstration en prenant une grande respiration, et je l’imitai. Il me donna un coup sur le dos, ce qui m’aurait fait cracher la gomme si elle n’avait pas été nettement collée à mes dents.


  — Vous voyez ? Vous bon estomac, bonne respiration, pas de soucis.


  Il me tendit le petit pot d’encens.


  — Vous gardez, ça bonne valeur pour vous.


  Je le remerciai et, après avoir placé le pot dans mon sac à dos, je revins au mortier et au pilon.


  — Kahl-see, vous voyagez un grand chemin, oui ?


  — Oh, oui, un très long chemin.


  Je lui parlai de ma rencontre avec Ren dans l’Oregon, puis de notre voyage vers l’Inde avec M. Kadam. Je lui décrivis aussi la perte du camion, notre pénible randonnée 144
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  à travers la jungle, et le moment où nous avons fini par trouver sa maison.


  Phet hochait la tête et écoutait attentivement.


  — Et votre tigre n’est pas toujours un tigre. Ai-je raison dans ce que je dis ?


  Je jetai un coup d’œil vers Ren.


  — Oui, vous avez raison.


  — Vous souhaitez aider tigre ?


  — Oui, je tiens à lui venir en aide. Je suis fâchée parce qu’il m’a trompée, mais je comprends pourquoi il l’a fait.


  Je baissai la tête et je haussai les épaules.


  — Je veux juste qu’il soit libre.


  Au même moment, le petit oiseau rouge se mit à chanter une belle chanson et continua à chanter pendant les minutes suivantes.


  Phet ferma les yeux, écouta avec une expression de pur ravissement, et fredonna doucement en même temps.


  Quand l’oiseau cessa de chanter, il ouvrit les yeux et me regarda avec un sourire ravi.


  — Kahl-see ! Vous êtes très spéciale ! Je me sens tout joyeux ! Phet percevoir chanson de Durgâ !


  Il se leva et se mit à déplacer joyeusement les plantes et les pots.


  — Maintenant, vous devez prendre répit. Demain, lever de soleil important. Phet doit prier pendant heures sombres, et sommeil nécessaire pour vous. Vous entreprendrez votre chemin demain. Chemin exigeant et difficile. À la première lumière, Phet vous aider en compagnie du tigre.


  Secret de Durgâ sera dévoilé. Maintenant, allez sommeiller.
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  — Je viens de faire une longue sieste, et je n’ai pas encore sommeil. Ne puis-je rester avec vous et vous poser d’autres questions ?


  — Non. Phet aller prier. Nécessaire exprimer remerciement à Durgâ pour bénédiction imprévue. Vous sommeil essentiel. Phet assembler infusion pour prolonger sommeil de Kahl-see.


  Il déposa plusieurs feuilles dans une tasse et y versa de l’eau très chaude. Après une minute, il me remit la tasse et indiqua que je devrais boire son contenu. L’odeur ressemblait à celle d’un thé à la menthe avec un soupçon d’épices semblables à des clous de girofle. Je le bus et j’en appréciai la saveur. Il me poussa vers le lit et envoya Ren auprès de moi.


  Après avoir diminué l’intensité de la lampe, il installa un sac sur son épaule, me sourit, et partit en fermant doucement la porte derrière lui.


  Je m’allongeai sur le lit en pensant qu’il me serait impossible de m’endormir, mais rapidement, je dérivai dans un sommeil confortable, gris et sans rêves.


  Tôt le lendemain matin, Phet me réveilla en frappant très fort dans ses mains.


  — Allo, Kahl-see et Ren fatidique. Phet prier, même quand vous dormez. Comme résultat, Durgâ faire miracle.


  Vous devez vous réveiller ! Ressaisissez-vous et nous causons.


  — D’accord, Phet, je vais me dépêcher.


  Je tirai le rideau autour de moi et je m’habillai Dans la cuisine, Phet était en train de faire cuire des œufs et il en avait déjà déposé un grand plat sur le sol pour Ren. Je me lavai les mains avec le savon à base de plantes et 146
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  je m’assis à la table, après quoi je défis ma tresse et peignai mes cheveux ondulés avec mes doigts.


  Ren arrêta de manger, avala sa bouchée d’œufs, et me regarda attentivement pendant que je me coiffais les cheveux.


  — Ren, cesse de me regarder ! Mange tes œufs. Tu es probablement affamé.


  J’attachai mes cheveux en une queue de cheval, et il finit par retourner à sa nourriture. Phet m’apporta aussi une assiette. Il y avait une petite salade avec une étrange variété de mesclun de son jardin et une belle omelette. Puis il s’assit pour nous parler.


  — Kahl-see, je suis maintenant homme bien disposé.


  Durgâ s’est exclamée pour moi. Elle vous aidera. De nombreuses années dans le passé, Anik Kadam chercher remèdes pour réconforter Ren. Je lui dis que Durgâ avait faible pour tigre ; mais personne capable de le soulager. Lui me demander ce qu’il peut faire. Cette nuit-là, Phet rêver à deux tigres, un pâle comme la lune, un noir, ressemblant à la nuit. Durgâ parler doucement à mon oreille. Elle dit seule fille spéciale peut briser malédiction. Phet sait que fille est favorisée de Durgâ. Elle se battre pour tigre. Je dis à Anik de trouver fille spéciale de déesse. Je donne indication — fille seule, cheveux bruns, yeux noirs. Elle consacrée au tigre, et ses mots puissants, comme une mélodie dorée.


  Aidera tigre à être à nouveau libre. Je dis à Anik de découvrir préférée de Durgâ et emmener à moi.


  Il posa ses mains brunes et tordues sur la table et se pencha vers moi.


  — Kahl-see, Phet voit toi favorisée exceptionnellement par Durgâ.
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  — Phet, de quoi parlez-vous ?


  — Vous forte, belle guerrière comme Durgâ.


  — Moi ? Une forte et belle guerrière ? Je crois que vous avez la mauvaise fille.


  Ren grogna faiblement dans sa gorge et Phet fit claquer sa langue.


  — Non, nouveau-né de Durgâ chante pour vous. Vous êtes bonne jeune fille ! Ne repoussez pas destin, écarter comme des mauvaises herbes ! Fleur précieuse, dispen-dieuse. Patience. Attendez et bourgeons ouvriront.


  — D’accord, Phet, je ferai de mon mieux. Que dois-je faire ? Comment puis-je conjurer la malédiction ?


  — Durgâ vous aider à Kanheri Cave. Servez-vous de la clé pour ouvrir la chambre.


  — Quelle clé ? demandai-je.


  — La clé est Sceau de l’empire distingué du Mujulaain.


  Tigre sait. Cherchez un lieu souterrain dans la grotte. Le Sceau est la clé. Durgâ vous conduira à réponse. Libérer tigre.


  Je commençai à trembler, incapable de me maîtriser.


  C’était trop à traiter en une seule fois. Messages de caverne secrète, favorite d’une déesse indienne, et partir pour une aventure dans la jungle avec un tigre ? C’était plus que ce que je pouvais accepter. Je me sentais accablée. Mon esprit ne cessait de hurler : Pas possible ! Pas possible ! Comment me suis-je fait prendre dans cette situation bizarre ? Oh. Je me suis portée volontaire.


  Phet m’observait avec curiosité. Il posa sa main sur la mienne. Elle était chaude et parcheminée, et elle me calma instantanément.
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  — Kahl-see, ayez foi en vous-même. Vous femme forte.


  Tigre vous protéger.


  Je baissai les yeux vers Ren, qui était assis sur le plancher de bambou et qui me regardait avec une expression inquiète.


  — Oui, je sais qu’il me protégera. Je veux l’aider à briser la malédiction. C’est juste un peu… inquiétant.


  Phet me serra la main, et Ren leva la patte sur mon genou. Je ravalai ma peur et la repoussai à l’arrière de mon esprit.


  — Donc, Phet, où allons-nous maintenant ? La grotte ?


  — Tigre sait où aller. Suivez tigre. Trouvez le Sceau.


  Devez hâter le départ. Avant de partir, Kahl-see, Phet accordera vous marque et prière de la déesse.


  Phet ramassa un petit arrangement de feuilles avec lesquelles nous avions travaillé la nuit précédente. Il les agita dans les airs autour de ma tête et en descendant le long de chacun de mes bras tout en chantant doucement. Puis, il sortit une petite feuille et toucha mes yeux, mon nez, ma bouche et mon front. Il se tourna vers Ren et il répéta le même processus.


  Ensuite, il se leva et alla chercher un petit pot rempli d’un liquide brun. Il prit un mince rameau qui avait été dépouillé de ses feuilles et le plongea légèrement dans le bocal. Prenant ma main droite dans la sienne, il commença à dessiner des motifs géométriques. Le liquide avait une odeur âcre, et les tourbillons qu’il en tirait me rappelaient les dessins au henné qui sont exécutés sur les mains.


  Quand il eut terminé, je tournai ma main d’avant en arrière, admirant l’œuvre d’art complexe que Phet 149


  avait exécutée avec habileté. Les motifs qu’il avait dessinés couvraient le dos de ma main droite, ainsi que la paume et les doigts.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


  — Symbole puissant. Marque restera beaucoup de jours.


  Phet ramassa toutes les feuilles et les brindilles, les jeta dans le vieux poêle à bois en fonte, et se tint au-dessus pendant un moment à inhaler la fumée. Puis, il se tourna vers moi, en s’inclinant.


  — Kahl-see, maintenant temps de partir.


  Ren se dirigea vers la porte. À mon tour, je saluai Phet, puis je l’embrassai brièvement.


  — Merci pour tout ce que vous avez fait. J’apprécie vraiment votre hospitalité et votre gentillesse.


  Il me sourit chaleureusement et me serra la main.


  J’attrapai mon sac et mon sac à dos, je me penchai vivement sous le chambranle, et je suivis Ren à l’extérieur.


  Souriant, Phet s’avança jusqu’à la petite porte et me salua de la main.
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  Un refuge sécuritaire


  — Eh bien, je suppose que pour nous, c’est le retour à la jungle, hein, Ren ?


  Il ne se retourna pas pour répondre à mon commentaire, mais il continua à marcher lentement devant moi.


  J’avançais derrière lui d’un pas lourd, songeant à toutes les questions que je lui poserais lorsqu’il reprendrait sa forme humaine.


  Après avoir marché pendant quelques heures, nous arrivâmes à un petit lac. Je devinai qu’il s’agissait du lac Suki dont avait parlé Phet. Effectivement, il y avait de nombreux oiseaux. Des canards, des oies, des martins-pêcheurs, des grues et des bécasseaux en quête de nourriture tache-taient l’eau et les bancs de sable. Je remarquai même de plus gros oiseaux, peut-être des aigles ou des faucons d’un certain type, qui tournaient en cercles au-dessus de nos têtes.


  Notre arrivée dérangea un groupe de hérons, qui décollèrent frénétiquement avant d’atterrir de l’autre côté du lac.


  De petits oiseaux verts, jaunes, gris, bleus et noirs avec des LA MALÉDICTION DU TIGRE


  poitrines rouges volaient un peu partout, mais je ne vis pas d’oisillons de Durgâ.


  Là où les arbres jetaient de l’ombre sur l’eau, des grappes de feuilles de nénuphar faisaient de bons endroits pour que les grenouilles se perchent et se reposent. Elles nous regardaient avec leurs yeux jaunes perçants et sautaient dans l’eau lorsque nous passions devant elles. Je vis d’autres grenouilles se mettre à nager et s’élancer parmi les autres plantes à fleurs d’eau près de la rive du lac.


  Je me mis à parler autant pour moi-même que pour Ren.


  — Crois-tu qu’il y a des alligators ou des crocodiles dans le lac ? Je sais que l’une de ces espèces est indigène d’Amérique, mais je ne me souviens jamais laquelle.


  Il commença à marcher à côté de moi, et je ne savais pas si c’était parce qu’il y avait des reptiles dangereux à surveiller, ou s’il voulait tout simplement me tenir compagnie.


  Pour plus de sûreté, je le laissai marcher entre moi et le lac.


  L’air était chaud et la jungle alourdie s’affaissait sous la chaleur. Le ciel était clair, sans un nuage de mousson pour fournir de l’ombre. Je transpirais beaucoup. Ren nous conduisait autant que possible sous l’ombre des arbres afin de nous rafraîchir et pour aider à rendre le voyage un peu plus supportable, mais je me sentais toujours aussi malheureuse. En longeant le bord du lac, il conserva un rythme lent et régulier que je pouvais suivre facilement. Malgré tout, je pouvais sentir des ampoules se former sur mes talons. Je retirai un écran solaire du sac à dos et je l’étendis sur mon visage et sur mes bras. Ma boussole indiquait que nous nous dirigions vers le nord.
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  Lorsque Ren s’arrêta pour boire à un petit ruisseau, je découvris que Phet nous avait préparé un pique-nique. Il était composé d’une boule de riz blanc collant farcie de viande épicée et de légumes enveloppée dans une large feuille verte. C’était un peu trop épicé à mon goût, mais le riz blanc aidait à modérer la chaleur des épices. Trouvant deux autres feuilles farcies dans le sac à dos, je les lançai à Ren, qui crâna en bondissant et en les attrapant dans les airs. Lui, bien sûr, les avala toutes entières.


  Après une randonnée d’environ quatre heures supplé-


  mentaires, nous finîmes par sortir de la jungle pour nous engager sur une petite route. J’étais heureuse de marcher sur la chaussée lisse, du moins jusqu’à ce qu’elle commence à brûler mes semelles. J’aurais juré que le chaud goudron noir faisait fondre le caoutchouc du dessous de mes chaussures.


  Ren leva le nez en l’air, tourna à droite, et marcha le long de la route pendant près d’un kilomètre, jusqu’à ce que nous arrivions devant une jeep vert métallique toute neuve. Elle avait des vitres teintées et un toit noir solide.


  Ren s’arrêta à côté de la jeep et s’assit.


  Je haletai et bus une longue rasade d’eau.


  — De quoi s’agit-il ? Que veux-tu que je fasse ?


  Ren avait un regard fixe et un air absent.


  — Est-ce la voiture ? Tu veux que je monte dans la voiture ? D’accord, j’espère juste que le propriétaire ne sera pas fâché.


  Ouvrant la porte, je trouvai une note de M. Kadam sur le siège du conducteur.
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  aku


  à


  Ml e Kelsey,


  S’il vous plaît, pardonnez-moi. Je voulais vous dire la vérité.Voici une carte avec l ’itinéraire menant à la maison de Ren. Je vous y rencontrerai.


  La clé est dans la boîte à gants. N ’oubliez pas de conduire sur le côté gauche de la route.


  Le trajet dure environ une heure et demie. J’espère que vous êtes saine et sauve.


  Votre ami,


  Anik Kadam


  Je ramassai la carte et la déposai sur le siège du passager. Ouvrant la porte arrière, j’y lançai les sacs d’où je retirai une autre bouteille d’eau pour le trajet. Ren bondit à l’arrière et s’étira.


  Je m’installai sur le siège du conducteur et j’ouvris la boîte à gants pour trouver les clés promises. La plus grande portait la marque Jeep. Je démarrai le moteur et je souris avec reconnaissance lorsqu’un courant d’air froid sortit des trappes de ventilation.
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  Lorsque je sortis de la petite route déserte, une petite voix sur un appareil GPS se manifesta : « Roulez une cin-quantaine de kilomètres, puis tournez à gauche. »


  Demeurant sur le côté gauche de la route et agrippant le volant, je baissai les yeux vers ma main. Même si j’avais transpiré et que je m’étais continuellement essuyé le visage, le motif encré de Phet s’y trouvait toujours, aussi permanent qu’un tatouage. J’ouvris la radio, trouvai une station qui jouait de la musique intéressante, et je la laissai me tenir compagnie pendant que Ren faisait la sieste à l’arrière.


  Grâce à l’unité GPS, les directives de M. Kadam étaient faciles à suivre. Il n’y avait presque pas de circulation le long de la route qu’il avait choisie, ce qui était une bonne chose, car chaque fois qu’une voiture me dépassait, je serrais le volant nerveusement. Je venais d’apprendre à conduire sur le côté droit de la route, et je trouvais difficile de devoir changer de côté. Conduire sur le « mauvais »


  côté de la route ne faisait certainement pas partie de la formation de conducteur.


  Après une heure, on m’indiqua de tourner sur un chemin de terre. Aucun nom n’était indiqué sur le chemin, mais le GPS sonna pour indiquer que nous étions au bon endroit, donc je tournai et entrai dans la jungle dense. Il semblait que nous nous trouvions au milieu de nulle part, mais le trajet était maintenu et le voyage se faisait sans heurts.


  Le soleil était en train de se coucher et le ciel devenait sombre lorsque la voie s’ouvrit sur un chemin pavé très éclairé, qui tournait autour d’une haute fontaine pétillante.


  Des fleurs entouraient la fontaine, et derrière, il y avait la 155


  plus belle maison que j’aie vue de toute ma vie. Elle ressemblait à un manoir de plusieurs millions de dollars qu’on pouvait trouver dans les tropiques ou peut-être sur les côtes de la Grèce. J’imaginai que le parfait endroit pour cette résidence serait le plus haut point d’une île donnant sur la mer Méditerranée.


  J’arrêtai la voiture, j’ouvris les portes et je m’émerveillai du superbe décor.


  — Ren, m’exclamai-je, ta maison est incroyable ! Je ne peux pas croire que tu sois propriétaire de cet endroit !


  Saisissant mes sacs, je marchai lentement dans l’allée pavée de pierres et j’admirai le garage conçu pour quatre voitures. Je me demandai quels types de véhicules étaient logés à l’intérieur. De magnifiques plantes tropicales encerclaient la maison, transformant les terrains en un paradis luxuriant. Je reconnus les fleurs de plumeria, d’oiseau de paradis, le bambou d’ornement, de grands palmiers royaux, d’épaisses fougères et des bananiers touffus, mais il y en avait bien d’autres encore. Une piscine incurvée et un jacuzzi étaient illuminés sur le côté de la maison, et une fontaine scintillante projetait l’eau de la piscine en l’air tout en créant des motifs colorés.


  La maison de trois étages était peinte en blanc et crème. Aux deuxième étage, il y avait une véranda panoramique couverte avec des balustrades en fer forgé soutenues par des piliers de couleur crème. À l’étage supérieur, il y avait de grands balcons en forme d’arche, alors que des fenêtres panoramiques étincelantes ornaient les murs du rez-de-chaussée.


  Lorsque Ren et moi nous approchâmes de l’entrée de marbre et de bois de teck, je tournai la poignée de la porte et 156
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  la trouvai débarrée. L’extérieur était chaleureux et vibrant, reflétant les couleurs intenses et audacieuses de l’Inde, alors que l’intérieur était opulent et charmant, décoré dans des tons plus froids.


  Cela vaut certainement mieux que de dormir sur le sol dans la jungle.


  Nous entrâmes dans le foyer spectaculaire. L’entrée avait des plafonds voûtés, des planchers de marbre exquis et un grand escalier tournant avec des balustrades ouvra-gées en fer forgé. Un lustre éblouissant surplombait la pièce, et d’immenses fenêtres offraient une vue panoramique sur la jungle environnante.


  J’enlevai mes baskets, désolée de les voir aussi sales, et je traversai le hall d’entrée pour entrer dans la bibliothèque de gentilhomme. Des chaises de cuir brun foncé, des poufs et des canapés confortables étaient disposés autour d’un magnifique tapis. Un grand globe terrestre était installé dans un coin, et les murs étaient tapissés d’étagères. Il y avait même une échelle coulissante pour atteindre les éta-gères du haut. Un lourd bureau et une chaise en cuir étaient situés d’un côté de la bibliothèque. Tout semblait avoir été méticuleusement nettoyé et organisé, me rappelant immé-


  diatement M. Kadam.


  Une cheminée de pierre sculptée occupait tout un mur.


  Je ne pouvais pas imaginer qu’on ait besoin d’utiliser un foyer en Inde, mais c’était quand même un joyau magnifique. Un vase d’or rempli de plumes de paon reprenait les accents turquoise, vert et pourpre des coussins et des tapis.


  Je me dis que je me trouvais probablement dans la plus belle bibliothèque du monde.
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  Alors que nous explorions la maison, j’entendis M. Kadam qui m’appelait.


  — Mlle Kelsey ? C’est vous ?


  J’étais bien déterminée à être en colère contre lui et Ren, mais je me rendis compte que j’avais hâte de le voir.


  — Oui, c’est moi, M. Kadam.


  Je le trouvai dans la grande cuisine de gourmet en acier inoxydable de Ren. Le plancher était fait de marbre noir, les comptoirs de granite, et il y avait des fours doubles où M. Kadam s’affairait à préparer un repas.


  — Mlle Kelsey !


  L’homme d’affaires se précipita vers moi.


  — Je suis tellement heureux de voir que vous êtes saine et sauve, me dit-il. J’espère que vous n’êtes pas terriblement en colère contre moi.


  — Eh bien, je ne suis pas trop heureuse de la façon dont tout s’est passé, mais c’est lui que je blâme plus que vous, dis-je en lui souriant et en baissant les yeux vers le tigre. Il a admis que vous aviez voulu me dire la vérité.


  M. Kadam fit une grimace en guise d’excuse et hocha la tête.


  — S’il vous plaît, pardonnez-nous à tous les deux. Nous n’avons jamais eu l’intention de vous contrarier. Venez. J’ai préparé un repas.


  Retournant rapidement à la cuisine, il ouvrit la porte d’une pièce remplie d’épices fraîches et séchées bien parfumées, et il disparut à l’intérieur pendant plusieurs minutes.


  Quand il en ressortit, il disposa ses sélections sur l’îlot de cuisine et ouvrit une autre porte d’un placard profond. Je regardai à l’intérieur et j’aperçus des étagères remplies d’assiettes et de gobelets de fantaisie, y compris une collection 158
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  impressionnante d’argenterie. Il en sortit deux assiettes délicates en porcelaine et deux gobelets, puis les déposa sur la table.


  Je fermai la porte.


  — M. Kadam, quelque chose me préoccupe.


  — Une seule chose ? me répondit-il d’un ton taquin.


  Je me mis à rire.


  — Pour l’instant. Je me demandais, avez-vous vraiment demandé à M. Davis de venir avec vous pour prendre soin de Ren ? Je veux dire, qu’auriez-vous fait s’il avait dit oui et si j’avais dit non ?


  — Je le lui ai demandé pour sauver les apparences, mais j’ai aussi subtilement suggéré à M. Maurizio qu’il pourrait être dans son intérêt le plus élevé de persuader M. Davis de ne pas venir. En fait, je lui ai offert plus d’argent s’il insistait pour que M. Davis demeure avec le cirque. En ce qui concerne ce que nous aurions fait si vous aviez refusé, je suppose que nous vous aurions fait une meilleure offre et que nous aurions poursuivi nos tentatives jusqu’à ce que nous en ayons trouvé une qui vous convienne.


  — Qu’auriez-vous fait si j’avais encore dit non ?


  M’auriez-vous enlevée ?


  M. Kadam se mit à rire.


  — Non. Si notre offre avait encore été refusée, la prochaine étape aurait été de vous dire la vérité en espérant que vous me croiriez.


  — Ouf, je suis soulagée.


  — Alors, je vous aurais enlevée.


  Il rit de sa plaisanterie, et reporta son attention à notre souper.


  — Ce n’est pas très drôle, M. Kadam.
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  — Je n’ai pas pu résister. Désolé, Mlle Kelsey.


  Il me fit sortir de la cuisine et m’emmena vers un coin pour le petit déjeuner. Nous nous assîmes à une table ronde à côté d’une baie vitrée qui donnait sur une piscine illuminée. Ren s’installa à mes pieds.


  M. Kadam voulut savoir tout ce qui m’était arrivé depuis la dernière fois que je l’avais vu. Je lui racontai ce qui était arrivé au camion, et je découvris qu’il avait payé le chauffeur pour me laisser en rade. Puis, nous parlâmes de la jungle et de Phet.


  M. Kadam posa de nombreuses questions au sujet de mes conversations avec Phet, et il s’intéressa particulièrement au motif de henné dessiné sur ma main. Il retourna ma main et examina de près les symboles de chaque côté.


  — Donc, vous êtes vraiment la préférée de Durgâ, conclut-il, se renversant dans sa chaise et souriant.


  — Comment avez-vous su que j’étais la bonne personne ? Je veux dire, comment avez-vous su que c’était moi qui serais en mesure de conjurer la malédiction ?


  — Nous n’en étions pas vraiment certains, du moins jusqu’à ce que vous rencontriez Phet et qu’il le confirme.


  Lorsque Ren était en captivité, il était incapable de modifier sa forme. D’une certaine manière, vous avez prononcé les mots qui l’ont libéré. Cela lui a permis de se transformer de nouveau en homme et de me contacter. Nous espérions que vous étiez la bonne personne pour conjurer la malédiction, celle que nous cherchions, la préférée de Durgâ.


  — M. Kadam, qui est Durgâ ?


  M. Kadam récupéra une petite statuette d’or qui se trouvait dans l’autre pièce et la déposa délicatement sur la table.


  C’était une déesse indienne magnifiquement sculptée avec 160
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  huit bras. Elle tirait une flèche à l’aide d’un arc, et elle était montée sur un tigre.


  — S’il vous plaît, M. Kadam, lui dis-je en touchant un des bras délicatement sculptés de la déesse, parlez-moi d’elle.


  — Bien sûr, Mlle Kelsey. En langue hindoue, Durgâ signifie « l’invincible ». C’est une extraordinaire guerrière, et elle est considérée comme la déesse mère de la plupart des autres dieux et déesses de l’Inde. Elle dispose de nombreuses armes et lorsqu’elle part en guerre, elle monte un magnifique tigre nommé Damon. Une très belle déesse, elle a été décrite comme ayant de longs cheveux bouclés et un teint lumineux encore plus brillant lorsqu’elle est engagée dans la bataille. Elle est souvent vêtue d’une robe bleu azur, la couleur de la mer, et d’ornements de pierres précieuses, d’or sculpté, et de perles noires brillantes.


  Je tournai la statue.


  — Quelles sont les armes qu’elle tient ?


  — Il existe plusieurs représentations de la déesse à travers l’Inde. Dans chacune d’elles, le nombre de ses bras et sa panoplie d’armes sont différents. Cette statue montre un trident, un arc et une flèche, une épée, et un gada, qui est semblable à une massue. Elle porte également un kamandal, ou coquille de conque, un chakram, un serpent et une armure avec un bouclier. J’ai vu d’autres dessins de Durgâ avec une corde, une cloche et une fleur de lotus. Non seulement Durgâ dispose-t-elle de plusieurs armes, mais elle peut aussi manipuler le tonnerre et la foudre.


  Je pris la statue et l’examinai sous différents angles. Les huit bras semblaient redoutables. Note à moi-même : dans un combat contre Durgâ, cours dans la direction opposée.
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  — La déesse Durgâ, continua M. Kadam, est née de la rivière pour aider les humains lorsqu’ils en ont besoin. Elle a combattu un démon, Mahîshâsura, qui était mi-homme mi-buffle. Il terrorisait la terre et les cieux, et personne ne pouvait le tuer. Alors, Durgâ a pris la forme d’une déesse guerrière pour le vaincre. Elle est reconnue comme une jeune femme d’une grande beauté.


  — M. Kadam, dis-je en hésitant après avoir replacé la statue sur la table, je ne veux pas vous manquer de respect, et j’espère ne pas vous offenser, mais je ne crois pas vraiment à ce genre de choses. Je crois que c’est fascinant, mais cela semble trop bizarre pour être vrai. J’ai l’impression d’être coincée dans une sorte de mythe indien dans La quatrième dimension.


  M. Kadam sourit.


  — Ah, Mlle Kelsey, ne vous inquiétez pas. Vous ne m’offensez pas. En tentant d’aider Ren et son frère Kishan à conjurer la malédiction, j’ai dû, au cours de mes voyages et de mes recherches, m’ouvrir à de nouvelles idées et à de nouvelles croyances auxquelles moi non plus je n’avais jamais songé auparavant. C’est à votre cœur de décider et de reconnaître ce qui est réel et ce qui ne l’est pas.


  Votre voyage a dû vous fatiguer. Je vais vous conduire à votre chambre, où vous pourrez vous reposer.


  Il me conduisit à l’étage dans une grande chambre décorée prune et blanc avec des décorations en or. Placées dans un vase rond, des roses blanches et des gardénias parfumaient légèrement la pièce. Un lit à baldaquin orné d’une montagne d’oreillers prune était installé contre le mur.


  D’épais tapis blancs à longs poils couvraient le sol. Des portes de verre biseautées s’ouvraient sur la plus grande 162
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  véranda que j’aie vue de toute ma vie et donnaient sur la piscine et la fontaine.


  — C’est très agréable ! Merci, M. Kadam.


  Il hocha la tête et me laissa, refermant doucement la porte derrière lui.


  Je retirai vivement mes chaussettes et je fus heureuse de me promener pieds nus sur les tapis épais. Des portes de verre texturé ouvraient sur une magnifique salle de bains plus grande que tout le premier étage de Mike et Sarah. Il y avait un profond bain à remous blanc et une immense douche qui pouvait aussi servir à prendre un bain de vapeur. Des serviettes moelleuses de ton prune étaient accrochées à une grille chauffée, et des bouteilles de verre contenaient savons et bains moussants aux parfums de lavande et de pêche.


  À côté de la salle de bains, il y avait une penderie avec des bancs blancs rembourrés où l’on pouvait se changer, des huches et des tiroirs. Un côté était vide et, de l’autre côté, il y avait un support où reposaient des vêtements flambant neufs, encore sous cellophane. La commode était aussi remplie de vêtements. Un mur entier était construit juste pour contenir des chaussures, mais il était presque vide. Une nouvelle boîte à chaussures se trouvait là, attendant d’être ouverte.


  Après avoir pris une douche bien relaxante et avoir tressé mes cheveux, je déballai mes vêtements et les disposai dans le placard et dans la commode. Je déposai mon maquillage, mes poudriers, mes brosses à cheveux et des rubans sur un plateau-miroir installé sur le lavabo de marbre, puis je roulai le cordon d’alimentation de mon fer plat pour le ranger dans un tiroir.
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  Vêtue d’un pyjama, je m’installai bien au fond du lit. Je venais de sortir mon livre de poésie quand j’entendis un coup léger sur les portes-fenêtres ouvertes. Je jetai un coup d’œil sur la véranda, et mon cœur commença à se débattre dans ma poitrine. Un homme était là, debout. Je vis l’éclair de ses yeux bleus — c’était Ren, dans sa version de prince indien. Lorsque je sortis sur la véranda, je remarquai que ses cheveux étaient humides et qu’il sentait merveilleusement bon, un peu comme des chutes d’eau dans une forêt. Il était si beau que je me sentais encore plus effacée que d’habitude. Alors que je marchais vers lui, mon cœur battait de plus en plus vite.


  Ren me regarda et fronça les sourcils.


  — Pourquoi ne portes-tu pas les vêtements que je t’ai achetés, ceux qui se trouvent dans ton placard et ta commode ?


  — Oh. Tu veux dire que ces vêtements sont pour moi ?


  demandai-je, troublée. Je n’ai pas… Mais… Pourquoi aurais-tu… Comment… Eh bien, de toute façon, je te remercie. Et je te remercie de me permettre d’utiliser cette magnifique chambre.


  Ren me fit un large sourire et je faillis craquer. Il s’empara d’une mèche de mes cheveux qui s’était détachée dans la brise et la replaça derrière mon oreille.


  — Tu as aimé tes fleurs ?


  Je le regardai fixement, puis je clignai des yeux et réussis à émettre un petit oui. Il hocha la tête, satisfait, et m’invita à m’asseoir sur une des chaises de la véranda. Je penchai légè-


  rement la tête et pris une grande inspiration lorsqu’il me prit le coude et me guida vers une chaise. Après s’être assuré 164
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  que j’étais à l’aise, il se déplaça vers la chaise en face de moi.


  Il commença à parler, probablement parce que je me contentais de le regarder sans pouvoir parvenir à formuler une seule pensée cohérente.


  — Kelsey, je sais que tu as beaucoup de questions à me poser. Que veux-tu savoir en premier ?


  J’étais fascinée par ses yeux bleus lumineux qui brillaient dans l’obscurité. Enfin, je réussis à m’arracher à l’emprise de son regard. Je marmonnai la première pensée qui me vint à l’esprit.


  — Tu ne ressembles pas aux autres hommes indiens.


  Tes… tes yeux semblent… différents, balbutiai-je maladroitement. Pourquoi suis-je incapable de me ressaisir ?


  Si je semblais idiote, Ren ne parut pas s’en apercevoir.


  — Mon père était d’origine indienne, mais ma mère était asiatique. C’était une princesse d’un autre pays qui avait été fiancée à mon père pour devenir son épouse. De plus, j’ai plus de 300 ans, ce qui pourrait faire une différence aussi, je suppose.


  — Plus de 300 ans ! Cela signifie que tu es né…


  — Je suis né en 1657.


  — Eh bien.


  Je gesticulai. Apparemment, je trouve les hommes plus âgés extrêmement séduisants.


  — Alors pourquoi as-tu l’air si jeune ?


  — Je l’ignore. J’avais vingt et un ans quand j’ai été maudit. Je n’ai pas vieilli depuis ce temps.


  Environ un million de questions surgissaient dans mon esprit et je ressentis soudainement le besoin d’essayer de résoudre cette énigme.
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  — Qu’en est-il de M. Kadam ? Quel âge a-t-il ? Et que fait le patron de M. Kadam dans tout cela ? Est-il au courant à ton sujet ?


  Il se mit à rire.


  — Kelsey. Je suis le patron de M. Kadam.


  — Toi ? Tu es son employeur riche ?


  — Ce n’est pas ainsi que nous définissons notre relation, mais c’est plus ou moins exact. L’âge de M. Kadam est plus compliqué. En fait, il est un plus âgé que moi. C’était à la fois mon homme d’armes et le conseiller militaire de confiance de mon père. Quand j’ai été maudit, j’ai couru vers lui et j’ai réussi à me transformer en homme assez longtemps pour lui expliquer ce qui s’était passé. Il a rapidement tout organisé, il a caché mes parents et notre richesse, et il a été mon protecteur.


  — Mais, comment peut-il être encore vivant ? Il aurait dû mourir il y a longtemps.


  Ren hésita.


  — L’amulette Damon le protège du vieillissement. Il la porte à son cou et ne l’enlève jamais.


  Je repensai à notre voyage en avion et je me souvins d’avoir aperçu le pendentif de M. Kadam. Je m’avançai sur mon siège.


  — Damon ? N’est-ce pas le nom du tigre de Durgâ ?


  — Oui, le tigre de Durgâ et l’amulette portent le même nom. Je n’en sais pas beaucoup sur le lien ou sur les origines de l’amulette. Tout ce que je sais, c’est que l’amulette fut brisée en plusieurs parties il y a longtemps. Certains disent qu’il y a quatre pièces, chacune représentant l’un des élé-


  ments de base, les quatre vents, ou même les quatre points cardinaux. Certains disent qu’il y en a cinq ou même plus.
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  Mon père m’a donné sa pièce, et ma mère a remis la sienne à Kishan.


  » L’homme qui a jeté la malédiction du tigre sur moi voulait nos morceaux de l’amulette. C’est pourquoi il a trahi Kishan. Personne ne connaît vraiment le type de pouvoir qu’aurait l’amulette si toutes les pièces étaient rassemblées.


  Mais cet homme était impitoyable et n’aurait reculé devant rien pour réclamer tous les morceaux et découvrir ses pouvoirs.


  » M. Kadam, continua Ren, porte maintenant mon morceau de l’amulette. Nous croyons que le pouvoir de l’amulette l’a protégé et gardé en vie pendant tout ce temps. Bien qu’il ait vieilli, cela a été, heureusement, très lent. C’est un ami de confiance qui a renoncé à beaucoup pour aider ma famille à travers les années. Je ne pourrai jamais rembourser ma dette envers lui. Je ne sais pas comment j’aurais pu survivre tout ce temps sans lui.


  Ren jeta un coup d’œil vers la piscine.


  — M. Kadam, murmura-t-il, a soigné mes parents jusqu’à leur mort et a veillé sur eux quand moi je ne le pouvais pas.


  Je me penchai pour poser ma main sur la sienne. Je pouvais sentir sa tristesse lorsqu’il pensait à ses parents. Son mal solitaire m’envahit et s’entremêla avec le mien. Il tourna sa main et, d’un air absent, commença à caresser mes doigts avec son pouce en même temps qu’il regardait le paysage, perdu dans ses propres pensées.


  Normalement, je me serais attendue à me sentir inconfortable ou embarrassée d’avoir ma main dans la main d’un homme que je venais de rencontrer. Mais je me sentais plutôt soulagée. La perte de Ren faisait écho à la mienne, et 167


  son contact me donnait un sentiment de paix. Alors que je regardais son beau visage, je me demandai s’il ressentait aussi la même chose. Je comprenais la douleur de l’isole-ment. Les conseillers à l’école avaient dit que je n’avais pas suffisamment fait le deuil après la mort de mes parents et que cela m’empêchait de former des liens avec d’autres personnes. J’avais toujours détesté entretenir des relations profondes. Je pris conscience que, dans un sens, nous étions tous les deux seuls, et je ressentis une grande compassion pour lui à ce moment-là. Je ne pouvais pas imaginer 300 ans sans contact humain, sans communication, sans personne qui regarde dans mes yeux et sait qui je suis. Même si je m’étais sentie inconfortable, je n’aurais pu lui refuser cet instant de contact humain.


  Ren me lança un sourire chaleureux et, nonchalant, il embrassa mes doigts en me disant : — Viens, Kelsey. Tu as besoin de dormir, et mon temps est presque écoulé.


  Il me tira vers le haut de sorte que je me tenais tout près de lui, et je cessai presque de respirer. Alors qu’il me tenait la main, je sentis un léger tremblement à travers le bout de mes doigts. Il m’orienta vers ma porte, me dit un bonsoir rapide, baissa la tête, et disparut.


  Le lendemain matin, j’examinai les vêtements offerts par Ren. Je fus surprise de voir que la plupart étaient des jeans et des chemisiers, des vêtements modernes et pratiques que portaient les filles américaines. Seules leurs couleurs vives et éclatantes typiques de l’Inde les différenciaient de mes vêtements habituels.


  Je défis la fermeture éclair du sac de cellophane qui se trouvait dans le placard, et je fus étonnée de trouver une 168
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  robe bleue soyeuse de style indien. Partout sur la jupe et sur le corsage, il y avait de minuscules perles d’argent en forme de larmes. La robe était si magnifique que je l’essayai sans attendre.


  La jupe glissa en douceur sur ma tête et mes bras pour s’installer à ma taille. Elle s’adaptait parfaitement au haut de mes hanches. De là, elle tombait vers le sol en plis lourds et tourbillonnants — alourdie par les centaines de perles amassées sur la partie inférieure de la jupe. Le corsage avait des manches capes et était aussi copieusement orné de perles. Il était bien ajusté et se terminait juste au-dessus de mon nombril, ce qui exposait cinq centimètres tout autour de ma taille. Normalement, je n’aurais jamais porté des vêtements qui montraient mon ventre, mais cette robe était superbe. Je tourbillonnai devant le miroir avec l’impression d’être une princesse.


  À cause de la beauté de la robe, je décidai de faire un effort supplémentaire pour mes cheveux et mon maquillage.


  Je récupérai mon compact rarement utilisé et je me mis du fard à joues, de l’ombre à paupières et du brillant rose pour les lèvres. Puis, je défis mes tresses de la veille et je peignai mes cheveux avec mes doigts en les disposant en boucles souples dans le dos.


  Je trouvai un léger foulard bleu assorti à la robe, et je le drapai autour de mes épaules, ne sachant pas vraiment comment le disposer. Je n’avais pas prévu de porter la robe pendant la journée, mais une fois qu’elle fut sur moi, je ne pus me résoudre à l’enlever.


  Pieds nus, je descendis l’escalier et je me dirigeai vers la cuisine pour aller prendre le petit déjeuner. M. Kadam était 169


  déjà dans la cuisine, fredonnant et lisant un journal indien.


  Il ne prit même pas la peine de lever les yeux.


  — Bonjour, Mlle Kelsey. Votre petit déjeuner se trouve sur l’îlot de cuisine.


  Je me démenai, essayant d’attirer son attention. Je pris mon assiette et un verre de jus de papaye, puis j’arrangeai ostensiblement ma robe en soupirant de façon théâtrale en même temps que je m’assoyais en face de lui.


  — Bonjour, M. Kadam.


  Il me jeta un coup d’œil, sourit, puis baissa le journal.


  — Mlle Kelsey ! Vous êtes tout à fait charmante !


  — Je vous remercie.


  Je rougis.


  — Est-ce vous qui l’avez choisie ? Elle est ravissante.


  Les yeux pétillants, il me sourit.


  — Oui. Cela s’appelle un sharara. Ren souhaitait que vous ayez d’autres vêtements, et j’ai tout acheté à Bombai. Il m’a demandé de vous procurer aussi quelque chose de spé-


  cial. Ses seules instructions étaient « beau » et « bleu ».


  J’aurais voulu réclamer tout le crédit de ce choix, mais j’ai eu un peu d’aide de Nilima.


  — Nilima ? L’agente de bord. Est-elle votre ? Je veux dire, êtes-vous… ?


  Je bégayais, mal à l’aise.


  Il se moqua de moi.


  — Nilima et moi partageons un lien très étroit, comme vous l’avez deviné, mais pas du type que vous croyez.


  Nilima est mon arrière-arrière-arrière-arrière-petite-fille.


  Profondément secouée, ma mâchoire frappa le sol.


  — Votre quoi ?


  — C’est ma petite-fille en ajoutant plusieurs « arrière ».
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  — Ren m’a dit que vous étiez un peu plus âgé que lui, mais il n’a pas mentionné que vous aviez une famille.


  M. Kadam plia son journal et but une gorgée de jus.


  — J’ai été marié une fois, il y a longtemps, et nous avons eu quelques enfants. Ensuite, ils ont eu des enfants et ainsi de suite. De tous mes descendants, seule Nilima connaît le secret. Pour la plupart d’entre eux, je suis un oncle lointain et fortuné toujours en voyage d’affaires.


  — Qu’en est-il de votre femme ?


  M. Kadam perdit son sourire et devint pensif.


  — C’était très difficile pour nous. Je l’aimais de tout mon cœur. Avec le temps, elle a commencé à vieillir, et moi pas. L’amulette m’affectait profondément d’une façon que je ne prévoyais pas. Elle connaissait ma situation et elle affir-mait que cela ne la dérangeait pas.


  Il frotta son amulette sous sa chemise. Voyant mon intérêt, il sortit une chaîne en argent fin et me montra la pierre verte cunéiforme. Au sommet, il y avait une légère esquisse de la tête d’un tigre. Des glyphes entouraient le cercle extérieur, mais M. Kadam dit qu’il ne pouvait lire qu’une partie d’un mot.


  Avec mélancolie, il frotta l’amulette entre ses doigts.


  — Ma chère femme est devenue vieille et très malade.


  Elle était mourante. J’ai retiré cette amulette autour de mon cou et je l’ai priée de la porter. Elle a refusé, a enveloppé mes doigts autour de l’amulette, et m’a fait jurer de ne jamais l’enlever à nouveau jusqu’à ce que mon devoir ait été accompli.


  Une petite larme glissa hors du coin de mon œil.


  — N’auriez-vous pas pu l’obliger à la mettre et la porter à tour de rôle ?
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  Il hocha tristement la tête.


  — Non. Elle voulait suivre le cours naturel de la vie.


  Nos enfants étaient mariés et heureux, et elle a estimé qu’il était temps pour elle de passer à la prochaine vie. Elle se sentait réconfortée de savoir que je serais là pour prendre soin de notre famille.


  M. Kadam sourit d’un air triste.


  — Je suis demeuré avec elle jusqu’à son décès, et avec beaucoup de mes enfants et petits-enfants par la suite.


  Mais, au fil des ans, il est devenu plus difficile pour moi de supporter de les voir souffrir et mourir. En outre, plus il y avait de gens qui connaissaient le secret de Ren, plus il était en danger, alors je les ai laissés. Je leur rends visite de temps en temps pour voir ce qui arrive avec mes descendants, mais je trouve cela… difficile.


  — Vous ne vous êtes jamais remarié ?


  — Non. Il m’arrive d’aller chercher un de mes arrière-petits-enfants pour qu’il vienne travailler avec moi, et ils sont tous merveilleux pour moi. Aussi, Ren était un bon compagnon jusqu’à sa capture. Je n’ai pas cherché quelqu’un à aimer depuis. Je ne crois pas que mon cœur pourrait supporter encore une fois de dire au revoir.


  — Oh, M. Kadam, je suis tellement désolée. Ren avait raison, vous avez sacrifié beaucoup de choses pour lui.


  Il me sourit.


  — Ne vous sentez pas triste pour moi, Mlle Kelsey. Il y a un temps pour la célébration. Vous êtes arrivée dans nos vies. Et votre présence ici me rend très heureux.


  Il prit une de mes mains dans les siennes, il la tapota, et il me fit un clin d’œil.
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  Je ne savais pas vraiment quoi dire en guise de réponse, alors je me contentai de lui rendre son sourire. M. Kadam laissa aller ma main, se leva, et se mit à laver les assiettes. Je me levai pour l’aider pendant que Ren était allongé paresseusement dans la pièce, bâillant aussi largement qu’un tigre pouvait le faire. Je me retournai et je caressai maladroitement sa tête poilue.


  — Bonjour, Ren ! dis-je joyeusement en tournoyant pour lui montrer ma tenue. Merci beaucoup pour la robe ! C’est très beau, n’est-ce pas ? Nilima a fait un excellent choix.


  Ren s’assit brusquement sur le sol, me regarda tournoyer dans ma robe pendant un moment, puis se leva et partit.


  — Qu’est-ce qui se passe avec Ren aujourd’hui ?


  demandai-je.


  M. Kadam se retourna pendant qu’il s’essuyait les mains avec une serviette.


  — Hein ?


  — Ren vient tout juste de partir.


  — Qui sait ce que pensent les tigres ? Peut-être qu’il a faim. Excusez-moi un instant, Mlle Kelsey.


  Il me sourit et sortit pour chercher Ren.


  Plus tard, nous nous installâmes tous les deux dans la charmante pièce décorée de plumes de paon qui abritait la remarquable collection de livres de M. Kadam. Les livres étaient empilés soigneusement sur des étagères en acajou poli. Je choisis un livre sur l’Inde, rempli d’anciennes cartes.


  — M. Kadam, pouvez-vous me montrer où se trouve la grotte de Kanheri ? Phet a dit que c’est là que nous devions aller pour parler à Durgâ et comprendre comment réussir à sortir Ren de cette situation.
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  Il ouvrit le livre et indiqua un point précis sur une carte de Bombai.


  — La grotte se trouve dans la partie nord de la ville, dans le Parc national Borivali, qu’on appelle maintenant le Parc national Gandhi. La Grotte de Kanheri est constituée de roches basaltiques, et des écritures anciennes sont gravées sur les murs. J’y suis déjà allé, mais je n’ai jamais trouvé de passage souterrain. Les archéologues ont étudié les grottes pendant des années, mais personne n’a encore trouvé une prophétie écrite par Durgâ.


  — Qu’en est-il du sceau dont a parlé Phet ? De quoi s’agit-il ?


  — Le Sceau est une pierre spéciale dont j’ai pris soin toutes ces années. Je le garde en sécurité avec de nombreux objets appartenant à Ren dans un coffret bancaire. En fait, je dois partir maintenant pour le récupérer. Je vous l’apporterai ce soir. Ce pourrait être une bonne idée d’appeler aujourd’hui vos parents adoptifs et de leur faire savoir que vous allez bien. Si vous le souhaitez, vous pouvez leur dire que vous demeurerez en Inde cet été pour être mon apprentie dans l’entreprise.


  Je hochai la tête. Il fallait vraiment que je les appelle. À


  l’heure actuelle, Sarah et Mike devaient probablement se demander si j’avais été dévorée par un tigre.


  — Je dois également aller en ville chercher quelques petits trucs dont vous aurez besoin pendant votre voyage vers la grotte. S’il vous plaît, faites comme chez vous et reposez-vous. Il y a un dîner et un souper déjà préparés pour vous dans le réfrigérateur. Si vous choisissez d’aller nager, s’il vous plaît, utilisez un écran solaire. Vous en 174
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  trouverez dans une armoire près de la piscine, à côté des serviettes.


  Remontant de nouveau à l’étage, je trouvai mon télé-


  phone cellulaire sur la commode dans ma chambre. Gentil de sa part de me le redonner après l’incident de la jungle. Je m’assis dans une causeuse de velours doré, j’appelai Mike et Sarah, et nous eûmes une longue conversation sur la circulation, la nourriture et le peuple de l’Inde. Quand ils me posèrent des questions au sujet de la réserve de tigres, j’éludai la question en disant que Ren avait été pris en charge. M. Kadam avait raison. La meilleure façon d’expliquer mon séjour en Inde était de leur faire croire que je m’étais fait offrir un poste de stagiaire pour M. Kadam jusqu’à la fin de l’été.


  Après avoir raccroché, je trouvai la salle de lavage. Je lavai mes vêtements et la courtepointe de ma grand-mère.


  Puis, n’ayant rien d’autre à faire, je décidai d’explorer la maison. Le sous-sol entier était une salle d’entraînement entièrement équipée, mais pas avec de l’équipement d’exercice moderne. Le sol était recouvert d’un tapis noir matelassé. C’était un sous-sol qui recevait la lumière du jour, donc la moitié de la salle était construite sous terre dans la colline et le reste était ouvert à la lumière du soleil avec de grandes portes-fenêtres jusqu’au plafond. Une porte coulissante de verre s’ouvrait sur une grande terrasse qui conduisait à la jungle. Le mur du fond était lambrissé et lisse.


  Il y avait un panneau rempli de boutons près de la porte.


  Je poussai le bouton du haut, et une section de lambris se retourna pour révéler un assortiment d’armes anciennes telles que des haches, des lances et des couteaux de 175


  différentes longueurs accrochés dans des compartiments spécialement conçus. Je poussai à nouveau le bouton, et la section se referma. Je poussai un second bouton, et une autre section se retourna pour révéler un mur qui contenait des épées. Je m’approchai pour les inspecter. Il y avait des épées de différents styles, comme de minces rapières, de lourdes épées, et même une épée qui était spécialement emballée dans du verre. On aurait dit un sabre de samouraï tiré d’un film. Remontant au rez-de-chaussée, j’y trouvai un cinéma-maison muni d’appareils de technologie de pointe avec un système média ultramoderne et des sièges de cuir inclinables. Derrière la cuisine, il y avait une salle à manger de style banquet avec des planchers de marbre, des corni-ches et un lustre scintillant. D’un côté de la bibliothèque aux plumes de paon, je découvris une salle de musique avec un piano à queue noir brillant et une bonne chaîne stéréo avec des centaines de disques compacts. La plupart d’entre eux semblaient indiens, mais j’y trouvai aussi ceux de plusieurs chanteurs américains, y compris Elvis Presley. Une très vieille guitare de forme irrégulière était accrochée au mur, et un canapé en cuir noir courbe était installé au milieu de la pièce.


  La chambre de M. Kadam se trouvait également au rez-de-chaussée, et elle était remplie de meubles de bois poli et de livres ; elle ressemblait beaucoup à la bibliothèque aux plumes de paon. Il y avait également de belles peintures et une zone de lecture ensoleillée. Au sommet de l’escalier du second étage, je découvris un loft accueillant. Il y avait un petit ensemble d’étagères et deux chaises de lecture confortables qui donnaient sur l’escalier tournant.
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  Je trouvai aussi une autre grande chambre, une salle de bains et une pièce pour l’entreposage. Sur l’étage de ma chambre, je découvris trois autres chambres. L’une était décorée dans des tons de rose, probablement celle de Nilima lorsqu’elle venait en visite. La seconde semblait être une chambre d’hôte, mais les couleurs étaient plus masculines.


  La plupart des chambres disposaient d’une salle de bains privée.


  Entrant dans la dernière pièce, j’aperçus les portes de verre qui conduisaient à ma véranda. La décoration de cette chambre était simple en comparaison avec les autres. Le mobilier était en acajou poli sombre, mais il n’y avait pas de détails ou de bibelots. Les murs étaient clairs et les tiroirs vides.


  Est-ce ici que dort Ren ?


  Découvrant un bureau situé dans le coin, je m’en approchai et je vis du papier épais de ton crème et une bouteille d’encre avec un stylo-plume à l’ancienne. Sur la feuille du dessus, il y avait une note écrite en belle calligraphie.


  Kelsey Dourgâa Val abh


  Bhumi-ke-niche gupha


  Rajakiya Mujulaain Mohar


  Sandesha Dourgâa
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  Un ruban à cheveux vert qui ressemblait étrangement à l’un des miens était déposé à côté de la bouteille d’encre. Je jetai un coup d’œil dans le placard et n’y trouvai rien — pas de vêtements, pas de boîtes et pas de possessions.


  Je retournai en bas et passai le reste de l’après-midi à étudier la culture, la religion et la mythologie indiennes.


  J’attendis jusqu’à ce que mon estomac gronde pour aller souper, en espérant que quelqu’un me tiendrait compagnie.


  M. Kadam n’était toujours pas revenu de la banque, et il n’y avait aucun signe de Ren.


  Après le souper, je montai l’escalier et je découvris Ren debout sur la véranda, regardant le coucher du soleil. Je m’approchai de lui timidement et je me plaçai derrière lui.


  — Bonjour, Ren.


  Il se retourna et examina mon apparence. Son regard dériva très lentement le long de mon corps. Plus il me regardait, plus son sourire s’élargissait. Finalement, ses yeux revinrent à mon visage rouge vif.


  Il soupira et s’inclina profondément.


  — Sundari. Je me tenais ici en pensant que rien ne pouvait être plus beau que le coucher du soleil, mais je me trom-pais. Toi, debout ici, dans le soleil couchant avec tes cheveux et ta peau embrasés, c’est presque plus que ce qu’un homme peut… vraiment apprécier.


  Je tentai de changer de sujet.


  — Que veut dire sundari ?


  — Cela signifie « la plus belle ».


  Je rougis encore, ce qui le fit rire. Il prit ma main, la glissa sous son bras, et me conduisit vers les chaises de la véranda. À ce moment précis, le soleil plongea sous les 178
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  arbres, ne laissant son éclat tangerine dans le ciel que pendant quelques moments de plus.


  Nous nous assîmes, mais cette fois, il s’assit à côté de moi sur le siège pivotant du patio et garda ma main dans la sienne.


  Je m’aventurai timidement.


  — J’espère que cela ne te dérange pas, mais j’ai exploré ta maison, aujourd’hui, y compris ta chambre.


  — Cela ne me dérange pas. Je suis sûr que tu as trouvé que ma chambre était la moins intéressante.


  — En fait, j’étais curieuse à propos de la note que j’y ai découverte. Est-ce toi qui l’as écrite ?


  — Une note ? Ah, oui. J’ai simplement griffonné quelques notes pour m’aider à me souvenir de ce qu’avait dit Phet. Cela dit simplement de rechercher la prophétie de Durgâ, la grotte de Kanheri, Kelsey est la préférée de Durgâ, ce genre de trucs.


  — Oh. J’ai… également remarqué un ruban. Est-ce le mien ?


  — Oui. Si tu veux le ravoir, tu peux le prendre.


  — Pourquoi l’as-tu pris ?


  Il haussa les épaules, l’air embarrassé.


  — Je voulais un souvenir, un gage de la jeune fille qui m’a sauvé la vie.


  — Un gage ? Comme une jeune fille qui offre son mouchoir à un chevalier à l’armure étincelante ?


  Il sourit.


  — Exactement.


  — Dommage que tu n’aies pas attendu que Cathleen soit plus âgée, rétorquai-je non sans ironie. Elle sera très jolie.
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  Il fronça les sourcils.


  — Cathleen du cirque ?


  Il hocha la tête.


  — C’est toi qui as été choisie, Kelsey. Et si j’avais eu la possibilité de choisir la jeune fille qui devait me sauver, je t’aurais quand même choisie.


  — Pourquoi ?


  — Pour un certain nombre de raisons. Je t’aimais beaucoup. Tu es intéressante. J’avais beaucoup de plaisir à entendre ta voix. Je sentais que tu voyais la personne sous la peau du tigre. Lorsque tu parlais, on aurait dit que tu disais exactement les choses que j’avais besoin d’entendre. Tu es intelligente. Tu aimes la poésie, et tu es très jolie.


  Je me mis à rire. Moi, jolie ? Il ne peut pas être sérieux.


  J’étais très ordinaire à bien des égards. Je ne me préoccupais pas vraiment de coiffure, de maquillage, ou de vêtements à la mode inconfortables comme les autres adolescentes. Mon teint était pâle, et mes yeux étaient si bruns qu’ils étaient presque noirs. Mon meilleur atout était de loin mon sourire, pour lequel mes parents avaient payé cher — et moi aussi — avec trois années d’appareils orthodontiques.


  Pourtant, j’étais flattée.


  — D’accord, prince charmant, tu peux garder mon ruban en souvenir. Tu sais, dis-je doucement après avoir hésité, je porte ces rubans en mémoire de ma mère. Elle avait l’habitude de brosser mes cheveux et d’y tresser des rubans pendant que nous parlions.


  Ren sourit avec bienveillance.


  — Alors il signifie encore plus pour moi.


  Après un moment, il continua :
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  — Kelsey. Demain, nous irons à la grotte. Pendant la journée, il y a beaucoup de touristes, ce qui signifie que nous devrons attendre jusqu’au soir pour chercher la prophétie de Durgâ. Nous nous faufilerons dans le parc à travers la jungle et nous nous déplacerons à pied pendant un certain temps, alors il faudra que tu portes les nouvelles bottes de randonnée que nous t’avons achetées, celles qui se trouvent dans la boîte dans ton placard.


  — Fantastique. Il n’y a rien comme étrenner de nouvelles chaussures de randonnée pendant une marche pénible à travers la chaude jungle indienne, le taquinai-je.


  — Cela ne devrait pas être si mal, et même des bottes de randonnée neuves seront mieux pour tes pieds que tes chaussures de sport.


  — Mais j’aime mes chaussures, et je les apporterai au cas où tes bottes me font des ampoules.


  Ren étendit ses longues jambes et croisa ses pieds nus devant lui.


  — M. Kadam préparera un sac avec des choses dont nous pourrions avoir besoin. Je vais m’assurer qu’il laisse de la place pour tes espadrilles. C’est toi qui devras nous conduire à Bombai et dans le parc, car j’aurai repris ma forme de tigre. Je sais que tu n’aimes pas la circulation ici. Je suis désolé de te confier cette responsabilité.


  — Dire que je n’aime pas le trafic en Inde est un euphé-


  misme, murmurai-je. Les gens ne savent pas comment conduire ici. Ils sont fous.


  — Nous pourrons emprunter les routes moins fréquentées, et nous roulerons uniquement en périphérie de Bombay, pas à travers la ville comme l’autre fois. Cela ne devrait pas être si mal. Tu conduis très bien.
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  — Ha, facile à dire pour toi. Tout ce que tu fais, c’est dormir à l’arrière de la voiture pendant le trajet.


  Ren toucha ma joue avec ses doigts et tourna doucement mon visage vers le sien.


  — Rajkumari, je tiens à te dire merci. Merci de rester et de m’avoir aidé. Tu ne peux pas savoir ce que cela signifie pour moi.


  — Il n’y a pas de quoi, marmonnai-je. Et que signifie Rajkumari ?


  Il me lança un sourire blanc éclatant et changea habilement de sujet.


  — Veux-tu entendre parler du Sceau ?


  Je savais qu’il évitait de répondre à ma question, mais j’y consentis.


  — D’accord. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est une pierre sculptée rectangulaire d’environ trois doigts d’épaisseur. Le roi la portait toujours en public.


  C’était un symbole des obligations de la famille royale. Sur le Sceau de l’empire, il y a quatre mots gravés de chaque côté : viveka, jagarana, vira et anukampa, ce qui peut être traduit librement par « sagesse », « vigilance », « bravoure » et « compassion ». Tu devras apporter le Sceau lorsque nous nous rendrons aux grottes. Phet a dit que c’était la clé qui ouvrirait la voie de passage. M. Kadam le déposera sur ta commode avant que nous partions.


  Je me levai, me dirigeai vers la rambarde, et je levai les yeux vers les étoiles, qui commençaient à apparaître.


  — Je ne peux imaginer la vie que tu avais avant. C’est tellement différent de ce que je connais.


  — Tu as raison, Kelsey.


  — Appelle-moi Kells.
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  Il sourit et s’approcha de moi.


  — Tu as raison, Kells. C’est très différent. J’ai beaucoup à apprendre de toi. Mais, peut-être puis-je t’enseigner aussi quelques petites choses. Par exemple, ton foulard… Puis-je ?


  Ren enleva le châle qui se trouvait autour de mes épaules et le tendit.


  — Il existe de nombreuses façons de porter un foulard dupatta. Il peut être porté sur les épaules comme tu l’as fait.


  Mais pour avoir un style plus actuel, tu peux aussi draper une extrémité par-dessus ton épaule et l’autre sur ton bras.


  Comme ça.


  L’enveloppant autour de son corps, il se retourna pour me montrer le résultat, et je ne pus m’empêcher de rire.


  — Et comment connais-tu le style actuel ?


  — Je connais beaucoup de choses. Tu serais surprise.


  Il enleva à nouveau le foulard, le tournant d’une autre manière.


  — Tu peux aussi le plier sur tes cheveux, ce qui est approprié quand tu rencontres des personnes plus âgées que toi, car cela est une marque de respect.


  Je m’inclinai devant lui avec un petit rire.


  — Merci de me témoigner le respect approprié, madame. Et si je peux me permettre, la soie vous va à ravir.


  Il se mit à rire et me montra d’autres façons de porter le foulard, chacune plus drôle que la précédente. Alors qu’il parlait, je me sentais attirée vers lui. Il était tellement… séduisant, charmant, magnétique, irrésistible… captivant. Il était plaisant de le regarder, cela ne faisait aucun doute, mais même s’il ne l’avait pas été, je pouvais facilement m’imaginer assise à côté de lui à discuter avec lui pendant des heures.
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  Je vis un tremblement passer à travers le bras de Ren. Il se calma et s’approcha de moi.


  — Mais mon style préféré, c’est la façon dont tu le portais plus tôt, quand tu l’as drapé avec souplesse sur tes deux bras. De cette façon, je peux voir tes cheveux exquis qui retombent sur ton dos.


  Enveloppant le tissu vaporeux autour de mes épaules, il tira sur le châle et m’attira vers lui. Il tendit le bras, prit une de mes boucles et enroula les cheveux autour de son doigt.


  — Cette vie est tellement différente de celle que je connais. Tant de choses ont changé.


  Il lâcha le châle, mais il garda sa main sur ma boucle de cheveux.


  — Mais certaines choses sont beaucoup, beaucoup mieux.


  Il lâcha la boucle, fit traîner un doigt sur ma joue, et fit un léger mouvement vers ma chambre.


  — Bonne nuit, Kelsey. Nous aurons une journée bien remplie demain.
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  La grotte de Kanheri


  Le lendemain matin, je me réveillai et trouvai le sceau de l’empire Mujulaain sur ma commode. La belle pierre crème avait des stries orange doré et était suspendue à un ruban souple. Je ramassai le lourd objet pour l’examiner de plus près et je remarquai immédiatement les mots gravés qui, d’après ce que m’avait dit Ren, signifiaient « sagesse », « vigilance », « bravoure » et « compassion ». Il y avait une fleur de lotus sur la partie inférieure du sceau. Les détails complexes indiquaient une confection hautement sophistiquée. C’était un objet magnifique.


  S’il était aussi fidèle à ces mots que le disait Ren, son père était probablement un bon roi.


  Pendant une minute, je me permis d’imaginer une version plus ancienne de Ren, en tant que roi. Je pouvais facilement l’imaginer en train de diriger un royaume. Il y avait quelque chose en lui qui me donnait envie de lui faire confiance et de le suivre. Je souris avec ironie. Les femmes le suivraient au-delà d’une falaise.


  M. Kadam avait servi son prince pendant plus de 300 ans. La pensée que Ren puisse inspirer une vie de fidé-


  lité à quelqu’un était extraordinaire. Je mis de côté mes spé-


  culations et, avec un respect mêlé d’admiration, j’examinai à nouveau le sceau vieux de plusieurs siècles.


  J’ouvris le sac que M. Kadam m’avait laissé et j’y trouvai des appareils-photo, certains numériques et d’autres jetables, des allumettes, quelques outils à main pour creuser, des lampes de poche, des bâtons lumineux, du papier avec des bâtonnets de charbon, de la nourriture, de l’eau, des cartes et d’autres articles. Plusieurs des articles étaient insérés dans des sacs de plastique étanches. Je testai le poids du sac et le trouvai étonnamment facile à manœuvrer.


  J’ouvris le placard, palpai à nouveau ma jolie robe, et je soupirai. Enfilant un jean et un T-shirt, je laçai mes nouvelles chaussures de randonnée et j’attrapai mes espadrilles.


  En bas, je trouvai M. Kadam qui tranchait de la mangue pour le petit déjeuner.


  — Bonjour, Mlle Kelsey, dit-il. Il pointa vers mon cou. Je vois que vous avez trouvé le Sceau.


  — Oui. C’est très joli. Mais un peu lourd.


  Je déposai quelques tranches de mangue dans mon assiette et je versai du cacao chaud maison dans une tasse.


  — Vous en avez pris soin pendant toutes ces années ?


  — Oui. Il m’est très précieux. De fait, il a été produit en Chine, pas en Inde. C’est un cadeau qui a été offert au grand-père de Ren. Il est rare de voir des sceaux aussi anciens. Il a été fabriqué dans de la pierre de Shoushan qui, contrairement à la croyance populaire, n’est pas un type de jade. Les 186
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  Chinois croyaient que ces pierres étaient des œufs de phénix de couleurs vives trouvés dans des nids en haute montagne.


  Les hommes qui risquaient leur vie afin de les localiser et de les capturer recevaient honneur, gloire et richesse.


  Seuls les hommes les plus riches possédaient des objets sculptés dans ce type de pierre. Recevoir un tel objet en cadeau avait été un grand honneur pour le grand-père de Ren. C’est un héritage inestimable. Mais la bonne nouvelle pour vous, c’est que l’on considère également qu’un objet fabriqué dans ce type de pierre porte chance à la personne qui le possède ou qui le porte. Peut-être vous aidera-t-il pendant votre voyage.


  — Il semble que la famille de Ren était très spéciale.


  — En effet, Mlle Kelsey.


  Nous venions tout juste de nous asseoir devant un petit déjeuner de yogourt et de mangue lorsque Ren entra dans la pièce et posa sa tête sur mes genoux.


  Je lui grattai les oreilles.


  — C’est gentil de te joindre à nous. Je suppose que tu es impatient de te mettre en route aujourd’hui, hein ? Tu dois être heureux d’être aussi près de conjurer la malédiction.


  Il ne cessait de me regarder fixement, comme s’il était impatient de partir, mais je ne voulais pas précipiter les choses. Je l’apaisai en lui offrant des morceaux de mangue.


  Satisfait pour un moment, il s’assit et dégusta son festin, léchant même le jus de mes doigts.


  Je me mis à rire.


  — Arrête ! Ça chatouille !


  Il m’ignora, se déplaçant vers le haut de mon bras, et me lécha presque jusqu’à ma manche.


  187


  — Oh ! C’est dégoûtant, Ren ! Ça va. Ça va. Allons-y.


  Je me lavai le bras, jetai un dernier coup d’œil au décor, et je sortis pour me rendre dans le garage. M. Kadam était déjà dehors en compagnie de Ren. Il me prit mon sac, le déposa sur le siège du passager, puis maintint ma porte ouverte alors que je sautais dans la jeep.


  — Faites attention, Mlle Kelsey, me prévint M. Kadam.


  Ren veillera sur vous, mais il y a beaucoup de dangers à venir. Nous en avons prévu certains, mais je suis sûr que vous serez confrontés à de nombreux autres que je ne connais pas. Il faut faire preuve de prudence.


  — Je serai prudente. J’espère que nous serons de retour très bientôt.


  Je remontai la fenêtre et je reculai pour sortir du garage.


  Mon GPS commença à sonner de nouveau, m’indiquant où aller. Une fois de plus, je me sentis profondément reconnaissante envers M. Kadam. Ren et moi aurions vraiment été perdus sans lui.


  Le trajet se déroula sans encombre. Pendant la première heure, le trafic fut très fluide. Il devint plus dense à mesure que nous approchions de Bombay, mais une fois arrivés là, j’avais presque pris l’habitude de conduire de l’autre côté de la route. Nous avions roulé pendant environ quatre heures lorsque j’arrivai au bout d’un chemin de terre qui bordait le parc.


  — C’est ici que nous sommes censés entrer. Selon la carte, il nous faudra deux heures et demie à pied pour atteindre la grotte de Kanheri.


  Je jetai un coup d’œil sur ma montre et je continuai.
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  — Cela nous donne environ deux heures à tuer, puisque nous ne pourrons pas y entrer tant qu’il y aura des touristes sur place.


  Ren sauta hors de la voiture et me suivit dans le parc vers un endroit ombragé. Il se coucha sur l’herbe, et je m’assis à côté de lui. Au début, je me servis de son corps comme d’un dossier, puis je me détendis progressivement contre lui en utilisant son dos comme un oreiller.


  Levant les yeux vers les arbres, je commençai à parler. Je racontai à Ren les visites chez ma grand-mère, ma vie avec mes parents et les vacances que nous prenions en famille.


  — Au début, Maman était infirmière dans un établissement gériatrique, mais ensuite, elle a décidé de rester à la maison et de m’élever, lui expliquai-je, repensant à ces bons souvenirs. Elle faisait les meilleurs biscuits aux pépites de chocolat et au beurre d’arachide. Maman croyait que les biscuits faits maison étaient un témoignage de son amour, ce qui explique probablement pourquoi j’étais potelée quand j’étais enfant.


  Papa était plutôt du genre à faire des grillades au bar-becue. Il était professeur de mathématiques, et je crois que cela a un peu déteint sur moi, car j’aime aussi les mathématiques. Nous adorions tous la lecture et nous avions une confortable bibliothèque. Les livres de Dr Seuss étaient mes préférés. Même maintenant, quand je prends un livre, j’ai l’impression que mes parents sont près de moi.


  Lorsque nous voyagions, mes parents aimaient séjourner dans des auberges avec petit déjeuner où j’avais droit à une chambre pour moi toute seule. Nous avons visité pratiquement tout l’État et vu des vergers et des mines anciennes, 189


  des villes d’inspiration bavaroise qui servaient des crêpes allemandes pour le petit déjeuner, l’océan et les montagnes. Je crois que tu tomberais facilement amoureux de l’Oregon. Je n’ai pas voyagé partout dans le monde comme toi, mais je ne peux imaginer un endroit plus beau que l’État où je suis née.


  Plus tard, je lui parlai de l’école et de mon désir de fré-


  quenter une université, ainsi que du fait que je ne pouvais pas me permettre autre chose qu’un collège public. Je lui parlai même de l’accident de voiture de mes parents, de la solitude que j’avais ressentie, et de la vie en famille d’accueil.


  La queue de Ren se balançait d’un côté et de l’autre ; je savais donc qu’il était éveillé et qu’il m’écoutait. Cela me surprit, car je croyais qu’il se serait tout simplement endormi, ennuyé par mon bavardage. Finalement, je me mis à diva-guer et je m’assoupis dans la chaleur jusqu’à ce que je sente Ren remuer pour s’asseoir.


  Je m’étirai.


  — Il est temps de partir, hein ? D’accord, tu me conduis.


  Nous marchâmes à travers le parc pendant quelques heures. Les arbres étaient plus espacés que dans la réserve naturelle Yawal, et de belles fleurs pourpres couvraient les collines. Cependant, plus nous approchions de notre destination, plus elles étaient rares et délicates, probablement à cause de la chaleur. Je devinai qu’elles avaient poussé pendant les pluies de la mousson et qu’elles disparaîtraient bientôt.


  Nous passâmes devant des arbres de teck et de bambou, mais il y en avait d’autres sortes que je ne pouvais identifier.


  Sur notre chemin, plusieurs animaux passèrent très vite.


  J’aperçus des lapins, des chevreuils et des porcs-épics.
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  Levant les yeux vers le haut des branches, j’entrevis des centaines d’oiseaux de couleurs variées.


  Alors que nous marchions sous un groupe d’arbres particulièrement denses, j’entendis d’étranges grognements alarmés et je repérai des singes rhésus qui se balançaient aussi haut qu’ils pouvaient grimper. Ils étaient inoffensifs et habitués aux humains, mais alors que nous nous enfoncions dans le parc, je vis d’autres créatures plus redoutables.


  J’effleurai un python géant qui pendait à un arbre et qui nous regardait avec ses yeux noirs. D’énormes varans avec des langues fourchues et de longs corps couraient dans tous les sens sur notre chemin en sifflant. De gros insectes bour-donnaient paresseusement dans les airs, rebondissaient en titubant sur des objets en vol, puis continuaient leur chemin.


  C’était un spectacle joli et effrayant à la fois, et j’étais heureuse d’avoir un tigre à mes côtés. De temps en temps, Ren déviait de son chemin et effectuait des détours, probablement pour éviter certains endroits, ou peut-être même certaines choses.


  Après environ deux heures de marche, nous arrivâmes à la lisière de la jungle près de la grotte Kanheri. La forêt s’était éclaircie, s’ouvrant sur une colline dénudée d’arbres.


  Des marches de pierre conduisaient à l’entrée sur la colline, mais nous étions encore trop loin pour avoir plus qu’un tout petit aperçu de la grotte. Je me dirigeai vers les marches, mais Ren sauta devant moi et me poussa en arrière vers la ligne des arbres.


  — Tu veux attendre un peu plus longtemps ? D’accord, nous attendrons.


  Nous nous assîmes sous le couvert de quelques buissons et nous attendîmes pendant une heure. Impatiente, je 191


  regardais les touristes qui sortaient de la grotte, descendant lentement les marches pour se diriger vers un parc de stationnement. Je pouvais les entendre bavarder alors qu’ils partaient dans leurs voitures.


  — Dommage que nous n’ayons pas pu conduire jusqu’ici, remarquai-je avec envie. Cela nous aurait épargné beaucoup de tracas. Mais je ne crois pas que les gens comprendraient pourquoi un tigre me suit partout. De plus, le gardien du parc nous aurait eus à l’œil si nous étions arrivés en voiture.


  Enfin, le soleil se coucha, et les touristes partirent. Ren sortit du couvert des arbres avec précaution et renifla l’air.


  Satisfait, il commença à se diriger vers les marches de pierre découpées dans la colline rocheuse. Lorsque nous atteignîmes le sommet, j’étais à bout de souffle.


  Une fois à l’intérieur de la grotte, nous tombâmes sur un bunker de pierre ouvert avec des chambres qui me rappelaient les cellules d’une ruche. Elles étaient toutes identiques. Un bloc de pierre de la taille d’un petit lit avait été placé sur le côté gauche de chaque chambre, et il y avait des étagères creusées dans les parois du fond. Une affiche nous informait que des moines bouddhistes avaient vécu à cet endroit et que les grottes faisaient partie d’un village bouddhiste datant du troisième siècle.


  N’est-il pas étrange que nous recherchions une prophétie indienne dans un village bouddhiste ? songeai-je alors que nous continuions à avancer. Mais au fond, toute cette aventure est un peu étrange.


  En continuant de marcher, je remarquai de longues tranchées de pierre reliées par des arcs qui partaient d’un 192
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  puits de pierre central et qui continuaient probablement beaucoup plus haut dans les montagnes. Une autre affiche indiquait que les tranchées avaient autrefois servi d’aqueduc pour amener l’eau dans ce quartier.


  Atteignant la pièce principale, je passai mes mains sur les rainures profondes de la paroi richement sculptée. Des écrits indiens anciens et des hiéroglyphes étaient gravés sur les murs.


  Les restes d’un plafond, encore soutenu par endroits par des piliers de pierre, jetaient des ombres profondes dans la pièce. Des statues étaient sculptées dans les colonnes de pierre et, alors que nous traversions, je les regardai fixement, simplement pour m’assurer qu’elles ne laisseraient pas le reste de la toiture s’écraser sur nos têtes.


  Ren continua d’avancer en direction du fond de la pièce principale et se dirigeait vers l’ouverture sombre de la caverne qui conduisait encore plus loin à l’intérieur de la colline. Je le suivis et j’entrai par l’ouverture pour arriver dans une grande pièce circulaire au sol sablonneux.


  M’arrêtant, je laissai mes yeux s’habituer pendant un instant à la lumière ambiante. La pièce circulaire comportait de nombreuses portes. La lumière qui y entrait était suffisante pour nous permettre de voir l’ouverture, mais elle ne pouvait pénétrer dans aucun des autres corridors qui se trouvaient au-delà, et elle s’estompait au fur et à mesure que le soleil disparaissait.


  — Que faisons-nous maintenant ? demandai-je après avoir sorti une lampe de poche.


  Ren s’approcha de la première porte sombre et disparut dans l’obscurité. Après lui, j’entrai dans la petite pièce en 193


  me baissant. Elle était remplie d’étagères de pierre. Je me demandai si on avait pu un jour s’en servir comme bibliothèque. J’avançai à l’intérieur et je me dirigeai vers l’arrière, dans l’espoir de voir une affiche géante qui disait : « Ici se trouve la prophétie de Durgâ. » Soudain, je sentis une main sur mon épaule. Je sursautai au contact de Ren.


  — Ne fais pas ça ! Tu aurais pu m’avertir que tu t’étais transformé, au moins !


  — Désolé, Kells. Nous avons besoin de vérifier chaque pièce pour trouver un symbole qui ressemble au Sceau. Tu regardes en haut et, moi, je regarde en bas.


  Il me serra l’épaule et reprit sa forme de tigre.


  Je frémis. Je crois que je ne pourrai jamais m’habituer à ça.


  Nous ne vîmes aucune gravure dans la salle, alors nous nous dirigeâmes vers la prochaine, puis la suivante. À la quatrième porte, nous cherchâmes avec beaucoup plus d’attention, car la salle était remplie de glyphes. Nous y passâmes au moins une heure. Pas de chance dans la cinquième non plus.


  La sixième chambre était vide. Pas même une étagère de pierre n’ornait les murs. Cependant, à la septième porte, nous trouvâmes enfin quelque chose qui ressemblait au Sceau. L’ouverture menait à une pièce beaucoup plus petite que les autres. Elle était longue et étroite, et il y avait quelques tablettes semblables à celles des autres pièces. Ren avait découvert la gravure sous l’une des étagères. Je ne l’aurais probablement même pas vue si j’avais été la seule à chercher.


  Il grogna doucement vers moi et posa le museau sous le rebord.
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  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je en me penchant.


  Effectivement, sous la tablette du mur du fond de la chambre, il y avait une gravure qui correspondait exactement au Sceau.


  — Eh bien, je suppose que c’est cela. Croise tes doigts…


  euh… tes griffes.


  J’enlevai le Sceau d’autour de mon cou et le pressai sur la gravure, le faisant bouger jusqu’à ce que je sente qu’il s’en-clenche. J’attendis, mais rien ne se produisit. Je tentai de tourner le sceau et, cette fois, j’entendis un vrombissement mécanique derrière le mur. Après lui avoir fait faire un tour complet, je sentis un léger sifflement pneumatique. De la poussière fut projetée à partir des contours de la paroi, révé-


  lant qu’il ne s’agissait pas du tout d’un mur, mais plutôt d’une porte.


  Un grondement profond et sourd secoua le mur alors qu’il pivotait lentement vers l’arrière. Je retirai rapidement le Sceau, le remis à mon cou, et dirigeai la faible lumière de ma lampe de poche vers l’ouverture de la porte. Je ne voyais que des murs. Ren me poussa de côté et entra le premier. Je restai aussi près de lui que possible et je faillis lui écraser les pattes à quelques occasions.


  Éclairant le mur avec ma lampe, je découvris une torche accrochée dans une sorte de fente métallique. Je sortis des allumettes et je fus surprise de voir que la torche s’alluma presque immédiatement. La flamme illuminait le couloir beaucoup plus intensément que ma petite lampe de poche.


  Nous nous trouvions au sommet d’un escalier en coli-maçon. Je jetai prudemment un coup d’œil au-dessus du rebord de l’escalier et ne vis que l’abîme. Comme la seule 195


  façon d’avancer, c’était de descendre, je pris le flambeau et je commençai la descente. Un bruit de claquement retentit derrière nous et avec un léger bruit, la porte se referma, nous enfermant à l’intérieur.


  — Fantastique, murmurai-je. Je suppose que nous nous inquiéterons plus tard de trouver une façon de sortir.


  Ren se contenta de me regarder et se frotta la tête sur le bas de ma jambe. Je lui massai la peau du cou et nous continuâmes à descendre les marches. Il se plaça du côté exté-


  rieur des marches, ce qui me permit de m’agripper au mur pendant notre descente. En général, je ne craignais pas les hauteurs, mais un passage secret qui menait à un escalier étroit sans garde-corps entouré de l’abîme m’effrayait au plus haut point. Je lui étais reconnaissante de se mettre du côté le plus dangereux.


  Nous descendîmes lentement et, à force de tenir la torche, je commençai à avoir mal au bras. Je la déplaçai vers mon autre main, faisant attention de ne pas laisser l’huile chaude dégoutter sur Ren. Lorsque nous finîmes par atteindre le fond poussiéreux, un autre couloir sombre s’ouvrit devant nous. À une courte distance de son ouverture, nous tombâmes sur une fourche qui menait dans deux directions différentes. Je me mis à gémir.


  — Fantastique. Un labyrinthe. Où allons-nous, maintenant ?


  Ren entra dans un corridor et huma l’air, après quoi il se déplaça vers l’autre corridor et leva la tête pour renifler à nouveau. Revenant au premier, il continua à renifler et se mit à avancer. Je humai l’air aussi, juste pour voir si je pouvais sentir la même chose que lui, mais tout ce que je pus 196
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  détecter fut une odeur âcre ressemblant à celle du soufre.


  L’odeur amère imprégnait la caverne et semblait s’intensifier à chacun de nos virages.


  Nous continuâmes à avancer dans l’obscurité, tournoyant à travers le labyrinthe souterrain. La torche jetait une lumière vacillante sur les murs, créant des ombres effrayantes qui dansaient en cercles sinistres. Alors que nous nous frayions un chemin dans le dédale qui ressemblait à un tombeau, nous arrivâmes à plusieurs reprises dans des zones ouvertes qui offraient plusieurs ouvertures menant dans des directions différentes. Ren dut s’arrêter et sentir chaque ouverture avant de choisir celle qui d’après lui nous mènerait dans la bonne direction.


  Peu après notre passage à travers l’une des ouvertures, un son terrifiant secoua le passage. Un martèlement métallique grinça très fort et une grille de fer à pointes effilées claqua sur le sol juste derrière moi. Je me tournai rapidement et criai de peur. Non seulement nous trouvions-nous dans un ancien labyrinthe, mais c’était aussi un ancien labyrinthe obscur rempli de pièges.


  Ren se déplaça à côté de moi et demeura très proche, assez près pour que je puisse garder ma main sur son cou.


  J’enfonçai mes doigts dans sa fourrure et je m’y agrippai pour me rassurer. Trois tournants plus tard, j’entendis un léger bourdonnement émanant de l’un des passages qui se trouvaient devant nous. Plus nous marchions, plus l’intensité du bourdonnement augmentait. Après avoir pris un tournant, Ren s’arrêta et regarda droit devant. Sa fourrure se dressa et craqua entre mes doigts. Je soulevai ma torche pour voir pourquoi il s’était arrêté et j’agrippai sa fourrure en même temps que je commençais à trembler.
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  Devant nous, le couloir était en mouvement. Des scarabées noirs géants, de la taille d’une balle de baseball, rampaient paresseusement, obstruant tout le passage devant.


  Les étranges aberrations semblaient limiter leurs déplacements au couloir juste devant nous.


  — Euh… Ren, es-tu certain que nous devons aller dans cette direction ? Cet autre passage semble un peu mieux.


  Il avança d’un pas de plus vers le coin. À contrecœur, j’avançai moi aussi d’un pas. Les insectes avaient des exo-squelettes noirs luisants, six pattes velues, et deux mandi-bules pointues à l’avant qui claquaient en s’ouvrant et en se refermant comme des ciseaux bien aiguisés. Certains des insectes déployèrent leurs épaisses ailes noires et bourdonnèrent lourdement pendant qu’ils s’envolaient vers le mur opposé. D’autres insectes, les pattes hérissées de piquants, se collèrent au plafond.


  Je jetai un coup d’œil vers Ren et ma gorge se serra lorsque je le vis s’avancer, déterminé à franchir le passage. Il se retourna pour me regarder.


  — D’accord, Ren, je le ferai. Mais ça me fait vraiment, vraiment peur. Je me mettrai à courir tout le long du chemin, alors ne compte pas sur moi pour t’attendre.


  Je fis quelques pas en arrière, resserrai mon étreinte sur le flambeau, et sprintai. Plissant les yeux, je me mis à courir les lèvres serrées, hurlant au fond de ma gorge, tout le long du chemin. Je filai comme une flèche à travers le passage et je faillis perdre l’équilibre à plusieurs reprises lorsque mes bottes roulèrent sur plusieurs insectes à la fois, les écrasant.


  Une horrible image me traversa l’esprit : atterrir la face la première sur la horde d’insectes. Je résolus d’être plus prudente.
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  J’avais l’impression de courir sur un rouleau géant de plastique d’emballage à bulles d’air et, à chaque pas, je faisais éclater plusieurs bulles juteuses. Les scarabées éclataient comme des paquets de ketchup et éclaboussaient en projetant une matière gluante verte dans toutes les directions. Cela, bien entendu, dérangeait les autres insectes.


  Plusieurs d’entre eux prirent leur envol et commencèrent à essaimer autour de mon corps, atterrissant sur mes jeans, ma blouse et mes cheveux. Je pus les enlever de mon visage en les frappant avec ma main libre, qui se fit coincer par leurs pinces à plusieurs reprises.


  Arrivant finalement de l’autre côté, je commençai à secouer violemment mon corps afin de me débarrasser de tous les « auto-stoppeurs ». Je dus lever le bras et en attraper quelques-uns qui ne se détachaient pas, y compris celui qui était monté sur ma queue de cheval. Je me mis ensuite à gratter mes chaussures contre le mur et je jetai un coup d’œil autour de moi pour voir où se trouvait Ren.


  Il était en train de courir à travers le passage maintenant bourdonnant et, en un seul grand saut, il atterrit à côté de moi en se secouant violemment. Plusieurs insectes s’accrochaient encore à sa fourrure, et je dus les repousser avec le bout de ma torche. L’un d’eux lui avait pincé l’oreille assez fort pour la faire saigner. Heureusement pour moi, j’avais réussi à me frayer un chemin sans qu’aucun d’eux ne me pince au point de me percer la peau.


  — Je suppose que c’est un plus de porter des vêtements, Ren. Ils finissent par pincer vos vêtements au lieu de votre peau. Pauvre tigre. Tu as des insectes écrasés sur toutes tes pattes. Beurk ! Au moins, j’ai l’avantage de porter des chaussures.
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  Il secoua chaque patte l’une après l’autre, et je l’aidai à enlever des cadavres d’insectes qui se trouvaient sous ses pattes. Frissonnant une dernière fois, je doublai ma cadence de marche afin de mettre autant de distance que possible entre nous et les insectes.


  Une dizaine de tournants plus tard, je marchai sur une pierre qui s’enfonça dans le sol. Me figeant sur place, j’attendis que le prochain piège bondisse. Les murs se mirent à trembler, et de petits panneaux métalliques glissèrent pour permettre à des pointes de métal coupantes et pointues de sortir des deux côtés. Je gémis. Non seulement il y avait des pointes qui dépassaient des murs, mais le piège comportait une substance noire et huileuse qui s’échappait de tuyaux de pierre pour recouvrir le plancher.


  Ren reprit sa forme humaine.


  — Il y a du poison sur le bout des pointes, Kelsey. Je peux le sentir. Reste au milieu. Il y a assez de place pour que nous passions au travers, mais ne te laisse même pas égratigner par les pointes.


  Je jetai un autre coup d’œil sur les longues pointes acé-


  rées et je frissonnai.


  — Mais qu’est-ce que je ferai si je glisse ?


  — Accroche-toi solidement à ma fourrure. À mesure que nous avancerons, je me servirai de mes griffes pour nous ancrer, et nous marcherons lentement. Ne va pas trop vite dans ce passage.


  Ren se changea à nouveau en tigre. J’ajustai mon sac à dos et j’agrippai très fort la peau de son cou. Il marcha avec précaution dans la flaque d’huile, testant d’abord avec une patte. Sa patte glissa un peu, et j’observai ses griffes qui 200
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  sortaient et s’enfonçaient à travers l’huile et sur le sol en terre battue. Il les enfonçait profondément dans le sol huileux. Après avoir posé une première patte, il fit un autre pas et enfonça à nouveau ses griffes dans le sol. Une fois que cette patte fut fermement en place, il dut tirer très fort pour dégager son autre patte.


  Le processus était lent et fastidieux. Chaque pointe mortelle avait été placée à des intervalles aléatoires, de sorte que je ne pouvais même pas relaxer en adoptant un certain rythme. Je devais concentrer toute mon attention sur ces pointes. Il y en avait une près de mon mollet, puis près de mon cou, de ma tête, ou alors de mon estomac. Je commençai à compter puis je m’arrêtai après 50. Mon corps entier tremblait à force de fléchir mes muscles et d’avancer avec raideur aussi longtemps. Il suffisait d’une seconde d’inattention pour mettre ma vie en danger — un faux pas, et je mourrais.


  J’étais heureuse que Ren prenne son temps, car il y avait à peine assez de place pour que nous marchions côte à côte.


  Nous n’avions que quelques centimètres d’espace libre de chaque côté de nous. J’effectuai chaque pas avec soin. La sueur coulait sur mon visage. Mais à mi-chemin, je me mis à hurler. J’avais dû marcher sur un endroit particulièrement huileux, parce que ma botte avait glissé sous moi. Mon genou se coinça et je titubai. J’allais être transpercée par une pointe qui se trouvait à la hauteur ma poitrine, mais je réussis à me tourner à la dernière seconde, et c’est mon sac à dos qui reçut la pointe au lieu de mon bras. Ren se figea, attendant patiemment que je me stabilise.


  201


  Je haletai et me stabilisai, mes membres tremblant un par un. C’était un miracle que je n’aie pas été empalée.


  Lorsque Ren émit un gémissement, je lui tapotai le dos.


  — Je vais bien, le rassurai-je.


  J’avais de la chance, beaucoup de chance. Nous continuâmes à avancer plus lentement et nous arrivâmes enfin à l’autre extrémité, tremblants, mais sains et saufs. Je m’effondrai sur le sol de terre battue et je gémis en frottant mon cou raide.


  — Après les pointes, les insectes ne semblent plus si mal. Je crois que je préfèrerais repasser par les insectes que par ici.


  Ren me lécha le bras et je lui caressai la tête.


  Après un bref repos, nous continuâmes à avancer. Nous effectuâmes plusieurs virages sans incident. Je commençais tout juste à baisser ma garde quand un bruit se fit entendre derrière nous et qu’une ouverture s’affaissa. Une autre ouverture commença à descendre devant nous, et nous courûmes pour la traverser, sans y arriver. En fait, Ren aurait pu le faire, mais il n’aurait pas traversé sans moi.


  Nous entendîmes un bruit assourdissant dans les tuyaux qui se trouvaient au-dessus de nos têtes, et un panneau s’ouvrit dans le plafond. Un instant plus tard, nous fûmes renversés par une grande quantité d’eau qui tomba sur nous. L’eau éteignit notre torche et commença rapidement à remplir la pièce. J’avais déjà de l’eau jusqu’aux genoux quand je réussis enfin à me mettre debout. J’ouvris une fermeture à glissière de mon sac et j’en tâtai l’intérieur à l’aveuglette. Trouvant le long tube que je cherchais, je lui donnai un coup et le secouai, ce qui fait en sorte que le 202
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  liquide à l’intérieur devint lumineux. La fourrure blanche de Ren devint jaune.


  — Que faisons-nous ? Peux-tu nager ? L’eau passera par-dessus ta tête en premier !


  Ren prit sa forme humaine.


  — Les tigres peuvent nager. Je peux retenir mon souffle beaucoup plus longtemps quand je suis un tigre.


  Nous avions maintenant de l’eau jusqu’à la taille, et Ren m’éloigna rapidement du tuyau d’où l’eau déferlait en m’entraînant vers la porte qui se trouvait devant nous. Je flottais quand nous l’atteignîmes enfin. Ren plongea pour chercher un moyen de sortir


  Quand sa tête réapparut, il cria.


  — Il y a une autre marque de Sceau sur la porte. Essaie d’insérer le Sceau et fais-le tourner comme tu l’as fait tout à l’heure !


  Je hochai la tête et pris une profonde inspiration.


  Plongeant sous l’eau, je tâtai la porte pour essayer trouver la marque. Je la découvris enfin, mais j’étais en train de manquer d’air. M’efforçant de remonter à la surface, je donnai un fort coup de pied, alourdie par le sac à dos et le Sceau autour de mon cou. Ren me tendit le bras sous l’eau, attrapa mon sac et me tira brusquement jusqu’à la surface.


  Nous étions maintenant en train de flotter près du plafond. Nous risquions de nous noyer à tout instant. Je pris quelques profondes respirations.


  — Tu peux y arriver, Kells. Essaie encore.


  Je pris une autre respiration et j’arrachai le sceau d’autour de mon cou. Ren lâcha mon sac, et je plongeai à nouveau, me propulsant vers le bas de la porte. Je pressai le 203


  Sceau dans la rainure et je lui fis faire un tour d’un côté puis de l’autre, mais rien ne se produisit. Ren se transforma à nouveau en tigre et descendait en nageant vers moi. Ses pattes déchiraient l’eau et la fourrure de son visage était collée contre son crâne, lui donnant un air terrifiant de monstre marin rayé blanc. La grimace de dents pointues n’aidait pas non plus. Je recommençais à manquer d’air, mais je savais que la pièce s’était remplie et que les options commençaient à manquer.


  Je paniquai et commençai à penser au pire. Je vais mourir ici. On ne pourra jamais me retrouver. Personne ne me fera de funérailles. Quel effet ça fait, de se noyer ? Ce serait rapide. Ça ne prendra qu’une minute ou deux. Mon cadavre sera ballonné et gonflé, flottant pour l’éternité à côté du corps de tigre de Ren.


  Est-ce que ces affreux insectes entreront par ici pour me grignoter ? En quelque sorte, cela semble pire que la mort. Ren pourra retenir son souffle plus longtemps. Il me regardera mourir. Je me demande comment il se sentira. Le regrettera-t-il ? Se sentira-t-il coupable ? Martèlera-t-il lui-même la porte ?


  Je dus combattre le désespoir pour nager vers le dessus de l’eau. Il n’y avait plus de dessus. Il n’y avait plus d’air.


  Frustrée et terrifiée, j’abattis mon poing contre le Sceau, et je sentis un léger mouvement. Je le cognai de nouveau, plus fort que la première fois, et j’entendis un bruit. La porte commença finalement à se soulever, et le Sceau tomba. Je tendis le bras avec désespoir vers le bas pour le rattraper et je réussis à saisir son ruban avec deux de mes doigts alors que l’eau se déversait par la porte, nous entraînant dans son sillage.
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  L’eau nous largua dans le couloir suivant, puis elle s’écoula entièrement à travers des trous de drainage, laissant le sol trempé et boueux. Je soufflai et toussai, prenant de grandes respirations. Je regardai Ren, je me mis à rire, puis je toussai de nouveau. Même si j’avais la nausée, je riais toujours.


  — Ren, « rire-toux », tu ressembles à un, « toux-toux-rire », chat noyé !


  Il ne semblait pas saisir l’humour dans mon commentaire. Il souffla, marcha droit à côté de moi, et se secoua comme un chien, projetant de l’eau et de la boue partout. Sa fourrure se dressait en pointes humides.


  — Hé ! bredouillai-je. Merci beaucoup ! Eh bien, tant pis. C’est quand même drôle.


  Je tentai d’essorer mes vêtements, je remis le Sceau autour de mon cou, et je décidai de vérifier les appareils-photo pour m’assurer que l’eau ne s’était pas infiltrée dans les sacs. Je vidai le contenu du sac détrempé sur le sol. Les différents objets qui s’y trouvaient tombèrent dans une flaque d’eau boueuse et éclaboussèrent mes vêtements trempés. Hormis la nourriture détrempée, tout le reste semblait avoir été bien préservé. Grâce à la prévoyance de M. Kadam, tous les appareils-photo paraissaient intacts.


  — Eh bien, nous n’avons plus de nourriture, mais à part ça, tout va bien.


  Je me relevai à contrecœur, inconfortable et trempée, et je me plaignis pendant au moins 10 minutes. Mes bottes faisaient des bruits de succion et mes vêtements trempés irri-taient ma peau.
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  — Le point positif, c’est que nous sommes nettoyés des résidus d’insectes et d’huile, murmurai-je.


  Lorsque la lumière du tube incandescent baissa, je tirai une lampe de poche du sac à dos et la secouai. Il me sembla entendre de l’eau à l’intérieur, mais elle fonctionnait toujours. Nous prîmes quelques virages à gauche et un à droite, et nous arrivâmes devant un long couloir, plus long que les autres. Ren et moi nous engageâmes à l’intérieur. À mi-chemin, Ren s’arrêta, sauta devant moi, et commença à me faire reculer — rapidement.


  — Génial ! Qu’est ce que c’est maintenant ? Des scorpions ?


  À ce moment-là, un grand bruit sourd secoua le tunnel.


  Le sol sablonneux sur lequel je me tenais l’instant d’avant s’effondra. Je reculai alors qu’un autre morceau de plancher s’effondrait et plongeait dans un abîme profond. Le tremblement s’arrêta aussi soudainement qu’il avait commencé, et je rampai vers le bord du trou pour regarder en bas. Il ne m’était pas très utile de le sonder avec ma lampe de poche, parce que sa lumière n’en atteignait pas le fond.


  Frustrée, je hurlai dans le trou : — Merveilleux ! Qui pensez-vous que je suis ? Indiana Jones ? Eh bien, je pense que vous devriez savoir qu’il n’y a pas de fouet dans ce sac !


  Je gémis et je me tournai vers Ren.


  — Et je suppose que c’est dans cette direction que nous devons aller, hein ? lui demandai-je en pointant le chemin de l’autre côté du trou.


  Ren baissa la tête et regarda dans l’abîme, après quoi il fit les cent pas le long du bord, examinant les murs et regardant le chemin qui continuait de l’autre côté. Je me laissai 206
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  tomber le dos au mur, sortis une bouteille d’eau du sac, puis je pris une longue gorgée et je fermai les yeux.


  Je sentis le contact d’une main chaude sur la mienne.


  — Ça va ?


  — Si tu me demandes si je suis blessée, alors la réponse est non. Si tu me demandes si « ça va », dans le sens de « je-suis-tout-à-fait-certaine-d’être-toujours-saine-d’esprit », la réponse est encore non.


  Ren fronça les sourcils.


  — Nous devons trouver un moyen de traverser l’abîme.


  — Sens-toi très libre d’essayer de trouver une façon de nous sortir de là.


  Je le chassai du revers de la main et je recommençai à boire de l’eau.


  Il s’avança vers le rebord et regarda de l’autre côté, cherchant à évaluer la distance à parcourir. Se transformant à nouveau en tigre, il fit quelques pas à reculons, se retourna, et courut à toute vitesse vers le trou.


  — Ren, non ! criai-je.


  Il bondit, traversant facilement de l’autre côté, et atterrit doucement sur ses pattes de devant. Il se mit ensuite à trotter sur une courte distance et procéda de la même façon pour revenir. Il atterrit à mes pieds et reprit sa forme humaine.


  — Kells, j’ai une idée.


  — Oh, exactement ce que je voulais entendre ! J’espère seulement que tu n’as pas l’intention de m’inclure dans tes plans. Ah. Laisse-moi deviner. Je sais. Tu veux attacher une corde à ta queue, sauter par-dessus, détacher la corde et me tirer de l’autre côté, c’est ça ?
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  Il pencha la tête comme s’il réfléchissait à ma suggestion, puis il hocha la tête.


  — Non, tu n’en aurais pas la force. De plus, nous n’avons pas de corde et nulle part pour l’attacher si nous en avions une.


  — Exact. Alors, quel est le plan ?


  Il me tint les mains et expliqua.


  — Ce que je propose sera beaucoup plus facile. As-tu confiance en moi ?


  Je sentis que j’allais vomir.


  — J’ai confiance en toi. C’est juste que…


  Je regardai dans ses yeux bleus inquiets et je soupirai.


  — D’accord, qu’est-ce que je dois faire ?


  — Tu as vu que j’étais capable de sauter assez facilement jusqu’à l’autre côté du trou en tant que tigre, non ?


  Donc, ce que j’ai besoin que tu fasses, c’est de te tenir droit sur le bord du trou et de m’attendre. Je courrai jusqu’à la fin du tunnel, je prendrai de la vitesse, et je sauterai sous forme de tigre. Au même moment, je veux que tu sautes et que tu t’accroches à mon cou. Je me changerai en homme dans les airs pour que je puisse t’agripper et nous tomberons ensemble de l’autre côté.


  Je soufflai bruyamment et je me mis à rire.


  — Tu plaisantes, non ?


  Il ignora mon scepticisme.


  — Nous devrons agir avec précision, et tu devras sauter dans la même direction que moi, parce que si tu ne le fais pas, je te frapperai de plein fouet et cela nous entraînera vers le bas.


  — Tu es sérieux ? Tu veux sérieusement que je le fasse ?
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  — Oui, je suis sérieux. Viens. Tiens-toi ici pendant que j’irai faire quelques tours de répétition.


  — Ne pouvons-nous pas tout simplement trouver un autre couloir ou quelque chose du genre ?


  — Il n’y en a pas. Ce chemin est celui qu’il nous faut suivre.


  À contrecœur, je me tins près du bord et je le regardai bondir d’un côté à l’autre à quelques reprises. Observant le rythme de sa course et le saut, je commençai à comprendre son plan. Bien trop rapidement, Ren était de nouveau de retour en face de moi.


  — Je ne peux pas croire que tu m’as convaincue de faire cela. Es-tu certain ? demandai-je.


  — Oui, j’en suis sûr. Es-tu prête ?


  — Non ! Donne-moi une minute pour écrire mes dernières volontés et un testament.


  — Kells, tout ira bien.


  — Bien sûr. Très bien, permets-moi de jeter un coup d’œil autour de moi. Je veux m’assurer que je peux enregis-trer chaque minute de cette expérience dans mon journal.


  Bien sûr, c’est probablement inutile, car je mourrai probablement en sautant de toute façon.


  Ren posa sa main sur ma joue, me regarda dans les yeux, et dit d’un ton farouche :


  — Kelsey, fais-moi confiance. Je ne vais pas te laisser tomber.


  Je hochai la tête, serrai les courroies de mon sac, et je m’avançai nerveusement au bord du gouffre. Ren se transforma de nouveau en tigre et courut jusqu’à la fin du tunnel.


  Il s’accroupit et bondit en avant avec vitesse et puissance.
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  Un énorme animal était en train de charger, fonçant droit vers moi, et tous mes instincts me disaient de courir — de courir aussi vite que je le pouvais dans l’autre sens. La perspective de me faire écraser par un animal de sa taille me fit un peu oublier ma peur du gouffre.


  La peur me fit presque fermer les yeux, mais je me ressaisis à la toute dernière seconde. Je courus et m’élançai dans le vide. Ren fit un bond prodigieux au même moment, et je tendis la main pour atteindre son cou avec mes bras.


  Je m’accrochai désespérément à sa fourrure, me sentant tomber, puis je sentis des bras m’attraper par la taille. Ren me serra très fort contre sa poitrine musclée, et nous roulâmes dans les airs de telle sorte qu’il se retrouva sous moi.


  Nous tombâmes sur le sol de terre battue de l’autre côté du gouffre avec un bruit sourd qui me fit perdre le souffle, alors que je glissais sur le dos de Ren.


  Je pris une longue respiration, soulageant mes poumons affaissés. Une fois que je pus respirer normalement, j’examinai le dos de Ren. Sa chemise blanche était sale et déchirée, et sa peau était égratignée et saignait à plusieurs endroits. Je pris une chemise mouillée dans le sac pour nettoyer ses égratignures, et je m’efforçai de retirer les petits morceaux de gravier plantés dans sa peau.


  Quand j’eus fini, j’attrapai Ren autour de la taille dans une étreinte féroce. Il m’entoura de ses bras et m’attira plus près de lui. Je chuchotai contre sa poitrine, calmement, mais fermement.


  — Je te remercie. Mais ne refais jamais… jamais…


  jamais cela !


  Il se mit à rire.
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  — Si j’obtiens le même résultat, je le referai sûrement.


  — Tu ne le referas pas !


  Ren me laissa aller à contrecœur, et je commençai à marmonner, me plaignant des tigres, des hommes et des insectes. Il semblait très satisfait d’avoir survécu à une expé-


  rience de mort imminente. Je pouvais pratiquement l’entendre se chanter à lui-même : « J’ai surmonté, j’ai vaincu. Je suis un homme, etc., etc. » Je souris. Ah, les hommes ! Peu importe le siècle d’où ils viennent, ils sont tous les mêmes.


  Je sortis à nouveau ma lampe de poche et je vérifiai le sac pour m’assurer que j’avais encore tout le nécessaire. Ren se changea en tigre et alla se placer devant moi.


  Nous descendîmes encore quelques couloirs et nous arrivâmes à une porte sur laquelle des symboles étaient gravés. Il n’y avait pas de bouton ni de poignée. Sur le côté droit, à environ un tiers du bas de la porte, il y avait une empreinte de main avec des marques similaires à la mienne.


  Je baissai les yeux vers ma main et la retournai. Les symboles étaient identiques.


  — Ils correspondent aux symboles du croquis de Phet !


  Je posai ma main sur la porte de pierre froide, je l’alignai avec le dessin, et je sentis un chaud picotement. Retirant ma main, je regardai ma paume. Les symboles brillaient d’une lueur rouge vif, mais étrangement, ma main ne me faisait pas mal. Je déplaçai ma main vers la porte et sentis que la chaleur augmentait à nouveau. Des étincelles électriques éclatèrent entre la porte et ma main alors que je l’en rapprochais. On aurait dit qu’un orage miniature avait lieu entre ma main et la pierre, et je sentis que la pierre bougeait.


  La porte s’ouvrit vers l’intérieur, comme si elle était tirée par des mains invisibles, nous permettant de passer. Nous 211


  entrâmes dans une grande grotte où le lichen phosphores-cent qui poussait sur les murs de pierre luisait faiblement.


  Le centre de la grotte abritait un grand monolithe rectangulaire devant lequel se trouvait une colonne de pierre. Je dépoussiérai la colonne de pierre et je vis une série d’empreintes de mains — une droite et une gauche. L’empreinte de la main droite était la même que celle que j’avais vue sur la porte, mais celle de gauche portait les mêmes marques qui se trouvaient sur le dos de ma main droite.


  J’essayai de poser les deux mains sur le bloc de pierre, mais il ne se passa rien. Je posai ma main droite avec le dos contre la pierre sur l’empreinte de la main gauche. Les symboles commencèrent de nouveau à luire. Retournant ma main, je posai ma paume vers le bas sur l’empreinte de la main droite et je sentis un picotement plus que chaud cette fois-ci. La connexion pétillait d’énergie, et de la chaleur sortait de ma main pour se déverser sur la pierre.


  J’entendis un profond grondement au sommet du monolithe et un bruit de succion et d’aspiration mouillé. Un liquide doré commença à couler du sommet du monument et se déversa sur les quatre côtés, s’accumulant dans un bassin qui se trouvait à la base. Au contact de la substance, une réaction se produisait sur la pierre. La pierre siffla et émit de la vapeur, alors que le liquide moussait, faisait des bulles et pétillait, pour finalement couler dans le bassin.


  Lorsque le sifflement se fut arrêté et que la vapeur se fut dissipée, je haletai, en état de choc, en voyant que des gravures et des glyphes étaient apparus sur les quatre côtés de la pierre, là où il n’y en avait pas auparavant.


  — Je crois que nous y sommes, Ren. C’est la prophétie de Durgâ ! C’est ce que nous cherchions !
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  Je sortis l’appareil photo numérique et je commençai à prendre des photographies de la structure. Puis, j’en pris d’autres avec l’appareil photo jetable par mesure de sécurité.


  Ensuite, j’attrapai le papier et le charbon de bois et j’effectuai un frottement des empreintes de mains sur la pierre et sur la porte. Je me devais de tout documenter pour que M. Kadam puisse comprendre ce que cela signifiait.


  Je flânais autour du monolithe, essayant de distinguer quelques-uns des symboles, quand j’entendis Ren glapir. Je le vis lever sa patte lentement et la replacer avec précaution.


  L’acide d’or suintait du bassin en petits ruisselets et se répandait sur le sol de pierre, remplissant toutes les fissures.


  Je baissai les yeux pour voir que de la vapeur se dégageait de mon lacet de chaussure à partir de l’endroit où il reposait dans une flaque d’or.


  Nous venions tous les deux de sauter jusqu’à la partie sableuse du sol quand un autre immense grondement secoua le labyrinthe. Des pierres commencèrent à tomber du plafond élevé. Elles tombèrent sur le sol de pierre et se brisèrent en petits morceaux. Ren me poussa contre le mur, où je baissai la tête en essayant de la couvrir pour me protéger. La secousse s’intensifia, et avec un craquement assourdissant, le monolithe se scinda en deux. Il tomba avec un bruit incroyable sur le sol et se brisa en gros morceaux.


  L’acide doré bouillonnait à partir du bassin brisé et commença à se répandre sur le plancher, détruisant lentement la pierre et tout ce qu’il touchait.


  L’acide se rapprochait de nous et nous ne pouvions aller nulle part. La porte avait été bloquée, nous scellant à l’inté-


  rieur, et il ne semblait y avoir aucune autre issue. Ren se leva, huma l’air, et se mit à marcher sur une courte distance.
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  Debout sur ses pattes de derrière, il posa ses griffes sur le mur et commença à gratter furieusement quelque chose.


  M’approchant de lui, je vis qu’il avait percé un trou et qu’on voyait les étoiles de l’autre côté ! Je l’aidai à creuser et à retirer des pierres jusqu’à ce que le trou soit suffisamment grand pour qu’il saute à travers. Ensuite, je jetai mon sac à dos et je me faufilai jusqu’à ce que je tombe de l’autre côté en roulant sur le sol.


  Au même moment, un énorme rocher tomba avec un bruit de tonnerre, bouchant le trou. Le tremblement ralentit, puis il s’arrêta. La jungle redevint silencieuse tandis qu’une légère poussière dansait en l’air et retombait doucement sur nous.
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  Je me levai lentement, j’enlevai la poussière de mes bras, et je trouvai ma lampe de poche. Je sentis la main de Ren saisir mon épaule, en même temps qu’il me faisait pivoter et qu’il m’examinait.


  — Kelsey, ça va ? Es-tu blessée ?


  — Non. Ça va. Alors, on en a fini ici ? La grotte de Kanheri était amusante et tout et tout, mais j’aimerais retourner à la maison, maintenant.


  — Oui, convint Ren. Retournons à la voiture. Ne t’éloigne pas de moi. Les animaux qui dormaient quand nous sommes arrivés en traversant la jungle se sont réveillés et sont maintenant en train de chasser. Nous devons être prudents.


  Il me serra l’épaule, reprit sa forme de tigre, et se dirigea vers les arbres.


  Il semblait que nous étions sortis du côté opposé à l’en-trée de la grotte, à environ un demi-kilomètre au bas d’une colline escarpée. Ren me conduisit autour de la colline, LA MALÉDICTION DU TIGRE


  jusqu’aux marches de pierre où nous avions commencé notre trajet plusieurs heures auparavant. En fait, j’étais heureuse de traverser la jungle à pied la nuit, parce que je ne pouvais pas voir toutes les créatures effrayantes qui, j’en étais certaine, nous regardaient. Mais après environ une heure et demie, je ne me préoccupais même plus de savoir si les animaux me regardaient ou pas. J’étais tellement fatiguée que je pouvais à peine garder les yeux ouverts et remuer mes pieds.


  — Est-ce que nous y sommes ? demandai-je à Ren en bâillant pour la centième fois.


  En guise de réponse, il se mit à grogner doucement.


  Soudainement, il s’arrêta, baissa la tête, et regarda dans l’obscurité.


  Les yeux fixés sur la jungle, Ren se transforma en homme.


  — Nous sommes traqués, dit-il. Quand je te dirai de courir, cours dans cette direction et ne regarde pas en arrière… cours !


  Il pointa vers ma gauche et se précipita dans la jungle sombre dans sa forme de tigre. Bientôt, un impressionnant rugissement menaçant secoua les arbres. Réveillant mon corps fatigué, je commençai à sprinter. Je ne savais pas du tout où je me trouvais, ni où j’allais, mais j’essayai de courir dans la direction qu’il m’avait indiquée. Je me déplaçai rapidement à travers la jungle pendant une quinzaine de minutes avant de ralentir. Respirant avec peine, je m’arrêtai et écoutai les sons dans l’obscurité.


  J’entendis des félins, de gros félins, en train de se battre.


  Ils se trouvaient à plus d’un kilomètre au loin, mais ils 216
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  étaient bruyants. Les autres animaux étaient calmes.


  Ils devaient aussi être en train d’écouter le combat.


  De violents grognements et rugissements retentirent à travers la jungle. On aurait dit qu’il y avait plus que deux animaux qui se battaient, et je commençai à m’inquiéter au sujet de Ren. Je marchai pendant un quart d’heure et j’écoutai attentivement, en essayant de différencier le son de Ren de celui des autres animaux. Puis, tout redevint terriblement calme.


  Les a-t-il chassés ? Est-il sain et sauf ? Dois-je revenir en arrière et essayer de lui venir en aide ?


  Éclairées par la lune, des chauves-souris voletaient au-dessus de moi alors que je faisais rapidement marche arrière. J’avais parcouru environ un demi-kilomètre dans ce que j’espérais être la bonne direction quand j’entendis un bruissement sec dans les buissons et que je vis une paire d’yeux jaunes me regarder de l’obscurité.


  — Ren ? C’est toi ?


  Une forme sortit des buissons et s’accroupit, m’observant.


  Ce n’était pas Ren.


  Une panthère noire était en train de me fixer hardiment, évaluant ma capacité à riposter. Je ne bougeai pas. J’étais certaine que si je l’avais fait, elle aurait immédiatement bondi sur moi. Je me levai aussi haut que je le pouvais et essayai de paraître trop imposante pour être mangée.


  Nous nous regardâmes fixement pendant une minute.


  Puis, la panthère bondit. Un moment, elle était accroupie, la queue remuant d’un côté et de l’autre, et l’instant d’après, elle accélérait rapidement vers mon visage.
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  Les griffes acérées de la panthère étaient bien en vue et brillaient sous le clair de lune. Pétrifiée, je restai debout et j’observai les griffes et la gueule béante remplie de dents du félin hargneux qui se rapprochait de mon visage et de mon cou. Je hurlai, levant mes mains pour protéger ma tête, et j’attendis que des griffes et des dents m’arrachent la gorge.


  J’entendis un grondement et je sentis une bouffée d’air effleurer mon visage, puis… rien. J’entrouvris les yeux et je me retournai pour chercher la panthère.


  Que s’est-il passé ? Comment aurait-elle pu me manquer ?


  Un éclair blanc et noir parcourait la jungle environnante. C’était Ren ! Il avait attaqué la panthère en plein vol et l’avait écartée de mon chemin. La panthère rugissait vers Ren et tournait autour de lui, mais Ren lui répondait en rugissant à son tour et en frappant la panthère à la tête. Ne voulant pas affronter un félin faisant plus de deux fois sa taille, la panthère grogna de nouveau et s’enfuit rapidement dans la jungle.


  La forme noir et blanc de Ren boita entre les arbres pour me rejoindre. Il avait des plaies sanglantes partout sur le dos, et sa patte droite était blessée, peut-être cassée. Pendant un instant, il se transforma en homme et tomba à mes pieds, haletant. Il tendit le bras pour me prendre la main.


  — Es-tu blessée ? demanda-t-il.


  Je m’accroupis à côté de lui et étreignis son cou très fort, soulagée de voir que nous avions tous les deux survécu.


  — Je vais très bien. Je te remercie de m’avoir sauvée. Je suis tellement heureuse que tu sois sain et sauf. Peux-tu marcher ?
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  Ren hocha la tête, me fit un faible sourire, et redevint un tigre blanc.


  Après avoir donné un coup de langue à sa patte, il souffla et commença à marcher.


  — D’accord. Allons-y. Je suis juste derrière toi.


  Il nous fallut une autre heure de marche pour retourner à la jeep. Trop fatigués pour faire autre chose, nous bûmes environ quatre litres d’eau chacun, inclinâmes la banquette arrière, et grimpâmes dans la voiture. Je tombai dans un profond sommeil avec mon bras enroulé autour de Ren.


  Le soleil se leva trop vite et commença à réchauffer la voiture. Je me réveillai en sueur. Mon corps entier était endolori et sale. Ren était aussi épuisé et encore somnolent, mais ses égratignures ne paraissaient pas trop mal. En fait, c’était incroyable, mais elles semblaient presque guéries. Ma langue était épaisse et pleine de poils, et j’avais terriblement mal à la tête.


  Je gémis en m’assoyant.


  — Pouah, je me sens très mal et je n’ai même pas eu à me battre contre les panthères. Une douche et un lit moelleux s’imposent. Rentrons à la maison.


  Tendant le bras vers le sac à dos, je vérifiai chacun des appareils-photo et les papiers avec les frottements de charbon de bois et je les fixai en place avant de faire avancer la jeep dans le trafic matinal.


  À notre arrivée, M. Kadam sortit de la maison en courant et commença à me cribler de questions. Je lui remis le sac à dos et me dirigeai comme un zombie vers la maison, marmonnant : « Douche. Dormir. »
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  Je montai l’escalier, enlevai mes vêtements sales, et entrai dans la douche. Je tombai presque endormie debout sous l’eau tiède qui martelait mon dos en massant les endroits où j’avais mal et en me débarrassant de la sueur et la boue séchées. Revenant à moi pour me rincer les cheveux, je réussis à sortir de la douche et à me sécher. J’enfilai mon pyjama et je tombai dans le lit.


  Environ 12 heures plus tard, je me réveillai pour voir un plateau de nourriture couvert, et je pris conscience que j’étais affamée. M. Kadam s’était surpassé. Une pile de crêpes moelleuses était disposée près d’une assiette de tranches de bananes, de fraises et de myrtilles. Du sirop de fraise, un bol de yogourt et une tasse de chocolat chaud accompagnaient le tout. Je bondis sur ma collation de minuit. Je mangeai toutes les délicieuses crêpes, puis je pris mon cacao sur le balcon. Je pris note de remercier M. Kadam d’être si merveilleux un peu plus tard.


  Nous étions au milieu de la nuit et il faisait frais à l’exté-


  rieur, alors je me blottis dans une chaise longue confortable, enroulai ma courtepointe autour de moi et bus le chocolat chaud. Une brise soufflait mes cheveux sur mon visage, et quand je levai le bras pour écarter mes cheveux, je me rendis compte avec consternation que la fatigue et l’épuisement m’avaient fait oublier de les coiffer après ma douche. Après avoir trouvé ma brosse, je retournai à mon fauteuil confortable.


  Il était déjà assez difficile de brosser mes cheveux après une douche. Les laisser sécher sans les brosser avait été une terrible erreur. Ils étaient pleins de nœuds douloureux. Je n’avais pas fait beaucoup de progrès quand la porte au bout 220
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  de la véranda s’ouvrit et que Ren entra. Je glapis d’inquié-


  tude et me cachai derrière mes cheveux. Parfait, Kells.


  Il était encore pieds nus, mais il portait un pantalon kaki et une chemise bleu ciel à col boutonné qui correspondait parfaitement à la couleur de ses yeux. L’effet était magnétique, et moi je portais un pyjama de flanelle et mes cheveux ressemblaient à des mauvaises herbes géantes.


  Il s’assit en face de moi.


  — Bonsoir, Kelsey. As-tu bien dormi ?


  — Euh, oui. Et toi ?


  Il me fit un sourire éclatant de blancheur et hocha légè-


  rement la tête.


  — As-tu des problèmes ? me demanda-t-il en examinant mes cheveux avec un air amusé.


  — Non. Je maîtrise bien la situation. Comment va ton dos et ton, euh, ton bras, je suppose, lui dis-je, voulant détourner l’attention de mes cheveux.


  Il sourit.


  — Ils vont tout à fait bien. Merci d’avoir posé la question.


  — Ren, pourquoi n’es-tu pas en blanc ? C’est tout ce que je t’ai toujours vu porter. Est-ce parce que ta chemise blanche a été déchirée ?


  — Non, répondit-il, je voulais simplement porter quelque chose de différent. En fait, quand je me change pour être un tigre et inversement, mes vêtements blancs réapparaissent. Si je me transformais maintenant en tigre et que je redevenais un homme, mes vêtements actuels seraient remplacés par mes anciens vêtements blancs.


  — Seraient-ils toujours déchirés et ensanglantés ?
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  — Non. Quand je réapparais, ils sont à nouveau propres et intacts.


  — Ah. Heureusement pour toi. Ce serait plutôt gênant que tu réapparaisses nu chaque fois que tu te transformes.


  Je me mordis la langue dès que les mots furent sortis et je rougis. Subtil, Kells. Bravo. Je tentai de faire oublier ma bévue en plaçant mes cheveux en face de mon visage et en tirant sur les nœuds.


  Il sourit.


  — Oui. Heureusement pour moi.


  Je coinçai la brosse dans mes cheveux et je fis une grimace de douleur.


  — Cela nous amène à une autre question.


  Ren se leva et prit la brosse de ma main.


  — Qu’est-ce… que fais-tu ? balbutiai-je.


  — Détends-toi. Tu es trop nerveuse.


  Il n’en avait aucune idée.


  Se déplaçant derrière moi, Ren saisit une partie de mes cheveux et commença à les brosser avec douceur. Au début, j’étais tendue, mais ses mains dans mes cheveux étaient tellement chaleureuses et apaisantes que je me détendis rapidement dans le fauteuil, fermai les yeux, puis penchai la tête en arrière.


  Après une minute de brossage, il écarta une mèche de mon cou, se pencha près de mon oreille, et murmura : — Qu’est-ce que tu voulais me demander ?


  Je sursautai.


  — Euh… quoi ? marmonnai-je, déconcertée.


  — Tu voulais me poser une question.
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  — Oh, c’est vrai. C’était — oh — ça fait du bien.


  Ai-je vraiment dit ça à voix haute ?


  Ren se mit à rire doucement.


  — Ce n’est pas une question.


  Apparemment, j’ai vraiment dit ça à voix haute.


  — Était-ce à propos de ma transformation en tigre ?


  — Oh, oui. Je me souviens maintenant. Tu peux te transformer plusieurs fois par jour, pas vrai ? Y a-t-il une limite ?


  — Non. Il n’y a aucune limite, tant que je ne me transforme pas pendant plus d’un total de 24 minutes dans une journée de 24 heures.


  Il passa à une autre section de mes cheveux.


  — Tu as d’autres questions, sundari ?


  — Oui… à propos du labyrinthe. Tu suivais une odeur, mais tout ce que je pouvais sentir, c’était une odeur désa-gréable de soufre. Était-ce ce que tu suivais ?


  — Non. En fait, je suivais une odeur de fleur de lotus.


  C’est la fleur préférée de Durgâ, la même fleur qui se trouve sur le Sceau. J’ai supposé que c’était la bonne direction à prendre.


  Ren finit de brosser mes cheveux, déposa la brosse, puis commença à me masser légèrement les épaules. Je me tendis à nouveau, mais ses mains étaient si chaudes et le massage me faisait tant de bien que je m’appuyai à nouveau contre mon siège et me laissai fondre lentement. Dans un état de tranquillité absolue, je marmonnai péniblement : — Une odeur de lotus. Comment pouvais-tu percevoir ce parfum avec toutes les autres odeurs nauséabondes qui nous entouraient ?


  223


  Il se toucha le nez avec le bout de son doigt.


  — C’est mon nez de tigre. Je peux sentir beaucoup de choses. Allez, Kelsey, dit-il, après m’avoir serré les épaules une fois de plus. Habille-toi. Nous avons du travail à faire.


  Ren fit le tour de la chaise et m’offrit sa main. Je posai ma main dans la sienne et je sentis des étincelles électriques me picoter le bras. Il sourit et m’embrassa les doigts.


  Surprise, je demandai :


  — As-tu ressenti la même chose ?


  Le prince indien me fit un clin d’œil.


  — Absolument.


  Quelque chose au sujet de la façon dont il avait dit « absolument » me fit me demander si nous parlions de la même chose.


  Après que je m’eus habillée, je descendis à la salle aux plumes de paon, et je découvris M. Kadam qui était penché au-dessus d’une grande table où étaient empilés différents livres. Ren, le tigre, était perché à côté de lui sur un pouf.


  Je traînai une autre chaise près de la table et j’écartai une grande pile de livres pour voir ce sur quoi M. Kadam était en train de travailler.


  M. Kadam frotta ses yeux rougis et fatigués.


  — Avez-vous travaillé depuis notre retour, M. Kadam ?


  — Oui. C’est fascinant ! J’ai déjà traduit l’écriture sur le frottement de papier que vous avez réalisé, et je travaille maintenant sur les photos que vous avez prises du monolithe. Il me tendit ses notes.
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  Chercher Prix de Durgâ Quatre présents cinq sacrifices Une transformation


  Bête devient mortelle — Wow, vous avez été très occupé ! dis-je avec admiration. Que croyez-vous que « quatre présents » et « cinq sacrifices » signifient ?


  — Je ne suis pas complètement sûr, répondit M. Kadam.


  Mais, je pense que cela pourrait signifier que votre quête n’est pas terminée pour l’instant. Il semble que vous aurez besoin d’accomplir d’autres tâches pour que le sort puisse être conjuré. Par exemple, j’ai fini de traduire un côté du monolithe, et il indique qu’il vous faut vous rendre ailleurs pour obtenir un objet, un présent, que vous donnerez à Durgâ. Il vous faudra trouver quatre présents. Il me semble que sur chaque mur, on mentionne un présent différent. Je crains que vous n’en soyez qu’à la première étape de ce voyage.


  225


  — Bon, qu’est-ce qui est écrit sur le premier mur ?


  demandais-je.


  M. Kadam poussa un morceau de papier vers moi.


  Pour protection, cherchez son temple Et acquérez la bénédiction de Durgâ.


  Voyagez vers l ’ouest et recherchez Kishkindhâ Où les Simiens sont maîtres de la terre.


  Gada frappe dans le royaume de Hanumân ; Et chas ez la branche qui est liée.


  Des dangers épineux tentent de vous saisir au-des us ; Des dangers éblouissants reposent en des ous, Pour étrangler, piéger, ceux que vous aimez — Et les enfermer dans un reflux saumâtre.


  Des fantômes macabres entravent votre chemin Et des gardiens at endent pour vous empêcher de pas er.


  Prenez garde lorsqu’ils se lancent dans une poursuite Ou embras ez la décomposition de leur pourriture.


  Mais tout cela vous pouvez réfuter Si des serpents trouvent le fruit défendu Et que la faim de l ’Inde est satisfaite…


  De peur que tout son peuple meure.
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  — M. Kadam, quel est ce domaine d’Hanumân ?


  — J’ai fait des recherches à ce sujet, répondit-il.


  Hanumân est le dieu-singe. On dit que son royaume est le Kishkindhâ, ou royaume des singes. Personne ne s’entend sur l’emplacement exact de Kishkindhâ, mais on croit, à l’heure actuelle, que les ruines de Hampi sont susceptibles d’être au-dessus ou à proximité de l’ancien Kishkindhâ.


  De la pile sur la table, je sortis un livre qui contenait des cartes détaillées, puis je découvris Hampi dans l’index et je feuilletai les pages. C’était situé dans la moitié inférieure de l’Inde dans la région sud-ouest.


  — Est-ce que cela signifie que nous devons nous rendre à Kishkindhâ pour négocier avec un dieu-singe et trouver une sorte de branche ?


  — Je crois que ce que vous chercherez est en fait un fruit défendu, répondit M. Kadam.


  — Comme pour Adam et Ève ? Est-ce le fruit défendu dont vous parlez ?


  M. Kadam réfléchit.


  — Je ne crois pas. Un fruit est un présent mythologique assez commun, un symbole de vie. Les gens ont besoin de manger, et nous dépendons des fruits de la terre pour notre subsistance. Il arrive souvent que les différentes cultures de la terre célèbrent le fruit ou la récolte de façons variées.


  — Oui ! lui répondis-je. Les Américains célèbrent la récolte à l’Action de grâces et affichent une corne d’abondance. Y a-t-il des histoires en Inde concernant des fruits célèbres ?


  — Je ne suis pas sûr, Mlle Kelsey. La grenade est importante dans de nombreuses cultures indiennes, ainsi que pour les Perses et les Romains. Je vais devoir examiner tout 227


  cela plus en détail, mais spontanément, je ne peux penser à aucun autre exemple.


  M. Kadam sourit et remit son nez dans ses traductions.


  Prenant quelques livres sur la culture et l’histoire indiennes, je me dirigeai vers un fauteuil confortable et je m’assis avec un coussin sur les genoux pour lire. Ren bondit du tabouret et se recroquevilla à mes pieds —, en fait, sur mes pieds, les gardant au chaud, tandis que M. Kadam continuait de faire des recherches à son bureau.


  J’avais l’impression d’être de retour dans la bibliothèque de mes parents. Il semblait naturel de m’asseoir et de relaxer avec ces deux-là, même s’ils étaient affectés par des éléments surnaturels. Je tendis le bras pour gratter Ren derrière l’oreille. Il ronronna de contentement, mais n’ouvrit pas les yeux. Puis je lançai un sourire vers M. Kadam, même s’il ne le vit pas. Je me sentais heureuse et accomplie, comme si j’étais à ma place. Mettant de côté mes réflexions, je découvris un chapitre sur Hanumân et je commençai à le lire.


  « C’est un dieu hindou qui est la personnification de la dévotion et d’une grande force physique. Il a servi son seigneur Rama en se rendant à Lanka pour trouver Sita, l’épouse de Rama. »


  Ouf… trop de noms à retenir.


  « Il découvrit qu’elle avait été capturée par le roi de Lanka, Ravana. Il y eut un important combat entre Rama et Ravana et, pendant ce temps, le frère de Rama est tombé malade. Hanumân s’est rendu dans l’Himalaya pour chercher une herbe afin d’aider à guérir le frère de Rama, mais comme il était incapable d’identifier l’herbe, il a plutôt rapporté la montagne tout entière. »


  228


  LA PROPHÉTIE DE DURGÂ


  Je me demande comment il a déplacé la montagne exactement.


  J’espère que nous n’aurons pas à le faire.


  « Hanumân est devenu immortel et invincible. Il est mi-humain, mi-singe, et il est plus rapide et plus puissant que tous les autres singes. Le fils d’un dieu du vent, Hanumân est encore vénéré aujourd’hui par de nombreux hindous qui chantent ses hymnes et qui célèbrent sa naissance chaque année. »


  — Un homme-singe fort, une montagne qui se déplace et des chants. J’ai compris, murmurai-je, endormie.


  Nous étions toujours au milieu de la nuit, j’avais chaud, et j’étais encore fatiguée malgré tout. Je déposai mon livre et, avec Ren toujours recroquevillé sur mes orteils, je m’assoupis pour un moment.


  Une grande partie de la journée suivante, je laissai M. Kadam seul, l’encourageant à dormir un peu. Il était resté debout toute la nuit, alors j’essayai de me déplacer sans bruit dans la maison.


  Plus tard dans l’après-midi, il me rendit visite sur la terrasse. Il sourit, alors que nous prenions place.


  — Mlle Kelsey, comment allez-vous ? Toutes ces responsabilités doivent peser lourdement sur vous, d’autant plus que nous savons maintenant qu’il nous faudra faire d’autres voyages.


  — Je vais bien, vraiment. Qu’est-ce qu’un peu de jus d’insecte entre amis ?


  Il sourit, mais son expression redevint grave.


  — Si jamais vous vous sentez poussée trop loin… Je veux juste… Je ne veux pas vous mettre en danger. Vous êtes devenue très importante pour moi.
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  — Ça va, M. Kadam. Ne vous inquiétez pas. C’est mon destin, non ? En outre, Ren a besoin de mon aide. Si je ne l’aide pas, il devra rester un tigre pour toujours.


  M. Kadam sourit et me tapota la main.


  — Vous êtes une jeune femme très brave et très courageuse. Il y a très, très longtemps que j’ai rencontré une femme aussi merveilleuse que vous. J’espère que Ren comprend à quel point il a de la chance de vous avoir.


  Je rougis et je jetai un coup d’œil vers la piscine.


  — D’après les informations que j’ai recueillies à ce jour, continua-t-il, nous devons nous rendre maintenant à Hampi.


  La distance à parcourir est beaucoup trop grande pour que vous y alliez seuls tous les deux. Je vous accompagnerai pour ce voyage. Nous partirons demain au petit matin. Je veux que vous vous reposiez autant que possible aujourd’hui.


  Il vous reste encore quelques heures de lumière du jour.


  Vous devriez vous détendre. Peut-être nager. Faire quelque chose pour vous.


  Après le départ de M. Kadam, je repensai à ce qu’il m’avait dit. Une baignade serait relaxante.


  Changeant mes vêtements pour un maillot de bain, je me badigeonnai de crème solaire du mieux que je le pus et je plongeai dans l’eau fraîche.


  Je fis plusieurs longueurs, puis je basculai sur le dos et levai les yeux vers les palmiers. Ils dominaient la piscine et je me laissai paresseusement flotter, entrant et sortant de l’ombre créée par les palmiers sur l’eau. Le soleil avait plongé jusqu’au niveau des arbres, mais l’air était encore chaud et agréable. J’entendis un bruit du côté de la piscine et j’aperçus Ren, étendu sur le bord, qui me regardait nager.
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  Je me cachai sous la surface de l’eau et nageai près de l’endroit où il se trouvait, puis je bondis hors de l’eau.


  — Hé, Ren.


  Je l’éclaboussai et je me mis à rire.


  Le tigre blanc s’indigna tranquillement, soufflant un peu d’air.


  — Allez. Tu ne veux pas jouer ? D’accord, fais comme tu veux.


  Je fis plusieurs autres longueurs et je décidai finalement que je ferais mieux de sortir, car mes doigts s’étaient transformés en pruneaux ridés. Enroulant une serviette autour de moi, je montai l’escalier pour prendre une douche. Je sortis de la salle de bains pour trouver Ren couché sur le tapis. Il y avait une rose bleu argenté sur mon oreiller.


  — Est-ce pour moi ?


  Ren fit un bruit de tigre qui semblait vouloir dire oui.


  Écrasant la fleur contre mon nez, j’en respirai profondé-


  ment le doux parfum et me renversai sur le ventre pour regarder le tigre à côté de mon lit.


  — Je te remercie, Ren. Elle est magnifique !


  Je l’embrassai sur le dessus de sa tête poilue, le grattai derrière les oreilles, et je me mis à rire alors qu’il se penchait pour se faire gratter plus longuement.


  — Veux-tu que je te lise un peu plus de Roméo et Juliette ?


  Il souleva une patte et la posa sur ma jambe.


  — Je suppose que cela veut dire oui. D’accord, voyons, où en étions-nous ? Ah, acte II, scène III. L’entrée de frère Laurent, puis Roméo.


  Nous venions de terminer la scène où Roméo tue Tybalt lorsque Ren m’interrompit.
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  — Roméo était un imbécile, dit Ren, reprenant tout à coup sa forme humaine. Sa grande erreur a été de n’avoir pas annoncé le mariage. Il aurait dû le dire aux deux familles. Roméo sera ruiné parce qu’il aura gardé le mariage secret. Des secrets de ce genre peuvent provoquer la chute d’un homme. Ils sont souvent plus destructeurs que l’épée.


  Ren était assis là, tranquillement, enveloppé dans ses propres pensées.


  — Veux-tu que je continue ? lui demandai-je doucement.


  Il secoua sa mélancolie passagère et sourit.


  — S’il te plaît.


  Je me repositionnai pour m’appuyer contre la tête du lit et je plaçai un oreiller sur mes genoux. Il se changea de nouveau en tigre et bondit sur le pied du lit. Il s’allongea sur le côté au bout de l’énorme matelas.


  Je recommençai à lire. Chaque fois que je lisais quelque chose que Ren n’aimait pas, il bougeait rapidement la queue pour montrer qu’il était agacé.


  — Arrête de gigoter, Ren ! Tu me chatouilles les orteils !


  Cette déclaration ne fit que l’inspirer à recommencer.


  Lorsque j’arrivai à la fin de la pièce, je refermai le livre et je regardai Ren pour voir s’il était toujours éveillé. Il l’était, et il avait repris sa forme humaine. Il était toujours couché sur le côté, au pied du lit, la tête appuyée sur son bras.


  — Qu’en penses-tu, lui demandai-je ? As-tu été surpris par la fin ?


  Ren réfléchit à sa réponse.


  — Oui et non. Roméo a pris de mauvaises décisions tout au long de la pièce. Il était plus préoccupé par lui-même que par son épouse. Il ne la méritait pas.
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  — La fin te dérange tant que ça ? La plupart des gens se concentrent sur l’histoire amoureuse, sur le fait tragique qu’ils ne pourront jamais être ensemble. Je suis désolée que tu ne l’aimes pas.


  Le visage réfléchi de Ren s’éclaira.


  — Au contraire, j’ai plutôt apprécié. Je n’ai pas eu quelqu’un avec qui parler de pièces de théâtre ou de poésie depuis… bien, depuis que mes parents sont morts. En fait, j’avais moi-même l’habitude d’écrire de la poésie.


  — Moi aussi, admis-je doucement. Ça me manque d’avoir quelqu’un à qui parler.


  Le beau visage de Ren s’éclaira d’un sourire chaleureux, et je commençai soudain à me préoccuper d’un fil qui dépassait de ma manche. Il bondit hors du lit, me prit la main, et s’inclina profondément.


  — Peut-être que la prochaine fois, je te lirai un peu de ma poésie.


  Il retourna ma main et pressa un doux baiser persistant sur la paume. Ses yeux pétillaient de malice.


  — Je te laisse avec un pieux baiser. Bonsoir, Kelsey.


  Ren referma doucement la porte derrière lui, et je tirai les couvertures jusqu’à mon menton. Ma paume picotait encore à l’endroit où il l’avait embrassée. Je sentis de nouveau ma rose, je souris, et je l’insérai dans l’arrangement floral qui se trouvait sur ma commode.


  M’agitant sous mes couvertures, je soupirai rêveusement et je m’endormis.


  233


  13


  La cascade


  Le lendemain matin, je me levai et devant ma porte, je découvris un sac à dos à demi rempli accompagné d’une note de M. Kadam. Il me disait d’emballer assez de vêtements pour trois ou quatre jours et d’amener mon maillot de bain.


  Accroché pendant la nuit, le maillot de bain était maintenant sec. Je le lançai dans mon sac, incluant une serviette pour faire bonne mesure, j’empilai le reste de mes affaires par-dessus tout cela, et je descendis.


  M. Kadam et Ren étaient déjà dans la jeep et je les y rejoignis. M. Kadam me tendit une barre repas ainsi qu’une bouteille de jus de fruits, et nous partîmes sans plus attendre.


  — Qu’est-ce qui presse tant ? demandai-je.


  — Ren a ajouté un détour à notre voyage et il aimerait s’arrêter quelque part en chemin. Le plan, c’est de vous déposer pendant quelques jours, puis de revenir vous chercher plus tard. Ensuite, nous nous dirigerons vers Hampi.


  — Quel genre de détour ?


  Ren préfère vous l’expliquer lui-même.


  — Hmm.


  D’après l’expression sur son visage, je savais que rien ne ferait parler M. Kadam. Je décidai de mettre ma curiosité de côté à propos du futur et de plutôt me concentrer sur le passé.


  — Puisque nous entreprenons un long voyage en voiture, pourquoi ne pas m’en dire plus sur vous-même, M. Kadam ? Comment s’est passée votre enfance ?


  — Très bien. Laissez-moi voir. Je suis né 22 ans avant Ren, en juin 1635. J’étais le seul enfant d’une famille militaire de la caste des Kshatriya. Il était donc naturel pour moi d’être formé pour entrer dans l’armée.


  — Qu’est-ce que la caste des Kshatriya ?


  — Il y avait en Inde quatre castes, ou varnas, semblables à différentes classes sociales : les Brahmanes étaient les enseignants, les prêtres et les savants ; les Kshatriyas étaient les dirigeants et les protecteurs ; les Vaishyas étaient les agriculteurs et les commerçants ; et les Sudras étaient les artisans et les fonctionnaires. Il y avait aussi différents niveaux dans chaque caste.


  Les gens des différentes castes ne se mêlaient jamais les uns aux autres. Ils devaient passer toute leur vie à l’inté-


  rieur de leur groupe. Bien qu’officiellement interdit depuis environ cinquante ans, le système des castes est encore pré-


  sent dans plusieurs régions du pays.


  — Votre épouse faisait-elle partie de la même caste que vous ?


  — De cette façon, il était plus facile pour moi de continuer mon rôle comme soldat à la retraite fortement favorisé par le roi, alors la réponse est oui.
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  — Mais était-ce un mariage arrangé ? Je veux dire, vous l’aimiez, n’est-ce pas ?


  — Ses parents ont arrangé ce mariage, mais nous avons été heureux ensemble pour le temps qui nous a été imparti.


  Pendant un moment, je regardai la route devant moi, puis je jetai un coup d’œil sur Ren qui faisait la sieste à l’arrière.


  — M. Kadam, est-ce que cela vous dérange que je vous pose autant de questions ? Ne vous sentez pas obligé de répondre, surtout si vous trouvez qu’elles sont trop personnelles ou pénibles pour vous.


  — Cela ne me dérange pas, Mlle Kelsey. J’aime beaucoup parler avec vous.


  Il me sourit et changea de voie.


  — Très bien, alors. Parlez-moi un peu de votre carrière militaire. Vous devez avoir pris part à des batailles vraiment intéressantes.


  Il hocha la tête.


  — J’ai commencé à m’entraîner quand j’étais très jeune.


  Je crois que je devais avoir quatre ans. Nous ne sommes jamais allés à l’école. Comme futurs militaires, nos jeunes vies étaient entièrement consacrées à devenir de bons soldats, et l’ensemble de nos études portait sur l’art de la guerre. À l’époque, il y avait des douzaines, peut-être même une centaine de différents royaumes en Inde. Mais j’ai eu la chance de vivre dans l’un des plus puissants et sous l’égide d’un bon roi.


  — Quels types d’armes avez-vous utilisées ?


  — J’ai reçu une formation pour toutes sortes d’armes, mais la première compétence qu’on nous enseignait, c’était 237


  le combat au corps à corps. Avez-vous déjà vu des films d’arts martiaux ?


  — Si vous voulez parler de Jet Li et de Jackie Chan, alors oui.


  Il hocha la tête.


  — Les combattants habiles au corps à corps étaient très prisés. Quand j’étais jeune homme, j’ai rapidement monté en grade en raison de mon habileté dans ce domaine. Personne ne pouvait me battre dans les combats. Eh bien, presque personne. Ren m’a battu à l’occasion.


  Je le regardai avec surprise.


  — M. Kadam ! Êtes-vous en train de me dire que vous êtes un maître de karaté ?


  — Quelque chose du genre.


  Il sourit.


  — Je n’ai jamais été aussi bon que les maîtres célèbres qui venaient nous former, mais j’en ai appris suffisamment.


  J’aimais les combats, mais ma grande force était les duels à l’épée.


  — J’ai toujours voulu apprendre le karaté.


  — À cette époque, nous ne lui donnions pas le nom de karaté. Les arts martiaux dans lesquels nous avons été formés pendant la guerre étaient moins excitants visuelle-ment. Ils misaient sur la défaite la plus rapide possible de l’adversaire. Cela signifiait souvent qu’il fallait tuer ou asséner un coup qui allait mettre quelqu’un hors d’état de nuire suffisamment longtemps pour que vous puissiez vous échapper. Ce sport n’était pas aussi structuré que celui que vous connaissez aujourd’hui.
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  — Je comprends, pas de Karaté Kid I, on passe directement à Karaté Kid II et aux combats à mort. Donc, vous et Ren êtes tous les deux formés dans les arts martiaux.


  Il sourit.


  — Oui, et il était très adepte. Comme futur roi, il a étudié les sciences, les métiers, les arts et la philosophie, ainsi que de nombreuses autres branches de connaissances connues sous le nom des 64 arts. En outre, il a été formé à toutes sortes de formes de guerre, y compris les arts martiaux.


  La mère de Ren était elle aussi bien versée dans les arts martiaux qu’elle avait appris en Asie, et elle a insisté pour que ses enfants sachent se protéger. On a fait venir des experts, et notre royaume est rapidement devenu célèbre à cause de cette façon de combattre. Pendant une minute, je me permis de me perdre en pensée pour imaginer Ren en train de pratiquer des arts martiaux. Combattant sans sa chemise. Avec sa peau bronzée. Et ses muscles tendus. Je hochai la tête et je me réprimandai. Secoue-toi, ma fille !


  Je me raclai la gorge,


  — Euh, alors, qu’étiez-vous en train de dire ?


  — Des chariots…, poursuivit M. Kadam, qui n’avait même pas remarqué mon bref manque d’attention. La plupart des soldats servaient dans l’infanterie, et c’est là que j’ai commencé. On m’a montré à me servir de l’épée, de la lance, de la massue, ainsi que de nombreuses autres armes avant de passer aux chariots. À 25 ans, j’étais responsable de l’armée du roi. À 35 ans, mon travail consistait à entraîner les autres, y compris Ren, et j’ai été appelé à être conseiller 239


  militaire spécial du roi et stratège de guerre, en particulier dans l’utilisation des éléphants de combat.


  — Il est difficile d’imaginer les éléphants partir à la guerre. Ils semblent si doux.


  — Les éléphants étaient tout à fait formidables au combat, expliqua M. Kadam. Ils étaient solidement blindés et transportaient une structure fermée sur leur dos pour protéger les archers. Parfois, nous fixions de longues dagues trempées dans du poison à leurs défenses, ce qui s’avérait très efficace lors d’un assaut direct. Imaginez seulement faire face à une armée avec 20 000 éléphants blindés. Je ne crois pas qu’il nous en reste autant dans l’ensemble de l’Inde aujourd’hui.


  Je pouvais presque sentir le sol trembler sous mes pieds alors que je visualisais des milliers d’éléphants prêts au combat déferlant sur une armée.


  — Quelle horreur pour vous d’avoir eu à faire partie de toutes ces effusions de sang et de destruction, et de penser que c’était toute votre vie ! La guerre est une chose terrible.


  M. Kadam haussa les épaules.


  — La guerre était alors très différente de ce qu’elle est aujourd’hui. Nous suivions un code de guerrier, semblable au code de chevalerie de l’Europe. Nous avions quatre règles. Première règle : « Vous devez vous battre avec quelqu’un qui possède une armure semblable à la vôtre. »


  Nous n’aurions pas engagé un combat contre un homme qui n’était pas doté du même équipement de protection. C’est un peu le même principe selon lequel on ne peut pas utiliser une arme contre un homme désarmé.


  Il leva un second doigt.
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  — Deuxième règle : « Si votre ennemi ne peut plus combattre, la bataille est terminée. » Si vous avez mis votre adversaire hors d’action et qu’il est sans défense, vous devez arrêter de vous battre. Vous n’en profitez pas pour en finir avec lui.


  Troisième règle : « Les soldats ne tuent pas les femmes, les enfants, les personnes âgées ou les infirmes, et nous ne faisons pas de mal à ceux qui se rendent. »


  Et quatrième règle : « Nous ne détruisons pas les jardins, les temples ou autres lieux de culte. »


  — Ces règles semblent être très bonnes, commentai-je.


  — Notre roi suivait le Kshatriadharma, ou la Loi des rois, ce qui faisait en sorte que nous ne pouvions combattre que dans des batailles considérées droites et justes, ou alors qui étaient approuvées par le peuple.


  Nous nous tûmes tous les deux pendant un certain temps. M. Kadam semblait perdu dans ses pensées, et j’essayai de comprendre comment les choses fonctionnaient à l’époque où il avait vécu. Alors qu’il changeait doucement de voie, je fus impressionnée par sa facilité à conduire dans une circulation dense tout en réfléchissant aussi calmement.


  Les rues étaient bondées et les conducteurs filaient à toute allure à des vitesses effrayantes, mais cela ne semblait nullement déranger M. Kadam.


  — Je vous ai choquée, Mlle Kelsey, me dit-il plus tard en se tournant vers moi. Je m’en excuse. Je ne voulais pas vous bouleverser.


  — Je suis simplement triste que vous ayez vécu autant de guerres dans votre vie et que vous ayez manqué tant d’autres choses.


  M. Kadam me regarda et me sourit.
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  — Ne soyez pas triste pour moi. Rappelez-vous que c’était juste une petite partie de ma vie. J’ai pu voir et expé-


  rimenter plus de choses qu’il est normalement possible pour n’importe quel homme de le faire. Siècle après siècle, j’ai vu le monde changer, j’ai été témoin de beaucoup de choses terribles, de même que de beaucoup de choses merveilleuses.


  Aussi, rappelez-vous que même si j’étais un homme militaire, nous n’étions pas constamment en guerre. Notre royaume était immense et réputé. Bien que nous nous entraînions pour le combat, les guerres importantes dans lesquelles nous nous sommes engagés ont été peu nombreuses.


  — Parfois, j’oublie combien de temps vous et Ren avez vécu. Non pas que je vous trouve vieux ou quoi que ce soit.


  M. Kadam se mit à rire.


  — Je n’en doute pas.


  Je hochai la tête et je pris un livre pour étudier Hanumân plus en profondeur. Il était fascinant de lire les histoires concernant le dieu-singe. J’étais tellement plongée dans mon étude que je fus surprise lorsque M. Kadam se rangea sur le côté de la route.


  Nous prîmes un dîner rapide au cours duquel


  M. Kadam m’encouragea à faire l’essai de différents types de curry. Je découvris que je n’étais pas une grande adepte de curry, et il se mit à rire quand il vit que je faisais des grimaces en goûtant à ceux qui étaient épicés. Mais j’adorai le pain naan.


  Alors que nous nous installions dans la voiture, je sortis un exemplaire de la prophétie de Durgâ et je commençai à 242
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  la lire. Des serpents. Cela ne peut pas être une bonne chose. Je me demande quel type de protection ou de bénédiction Durgâ nous donnera.


  — M. Kadam, y a-t-il un temple de Durgâ près des ruines de Hampi ?


  — Excellente question, Mlle Kelsey. Je me la suis également posée. Oui, il y a des temples pour honorer Durgâ dans presque chaque ville de l’Inde. C’est une déesse très populaire. J’ai trouvé un temple près de Hampi que nous pourrons visiter. J’espère que c’est là que nous trouverons la prochaine pièce du casse-tête.


  — Hmm.


  Je retournai à mon étude de la prophétie. M. Kadam a dit que le gada était une sorte de masse, donc cela signifie que c’est une arme. Le royaume de Hanumân. Cela veut dire les ruines de Hampi, ou Kishkindhâ. Et puis chasser la branche qui est liée.


  Peut-être que c’est la branche qui retient le fruit. Des dangers épineux et des dangers éblouissants ? Les épines pourraient provenir de buissons de roses ou de vignes épineuses.


  — M. Kadam, avez-vous une idée de ce que les dangers éblouissants pourraient bien être ?


  — Non. Désolé, Mlle Kelsey, je ne n’en ai aucune idée.


  J’ai aussi beaucoup réfléchi à « des fantômes macabres entravent votre chemin ». Je n’ai trouvé aucune information à ce sujet, ce qui me fait penser qu’il nous faudra l’interpréter littéralement. Il pourrait y avoir une sorte d’esprit qui tente de vous arrêter.


  Ma gorge se serra.


  — Et qu’en est-il des euh, serpents ?
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  — Il y a beaucoup de serpents dangereux en Inde — le cobra, le boa, le python, les serpents d’eau, les vipères, les cobras roi, et même certains qui volent.


  Cela ne me plut pas du tout.


  — Que voulez-vous dire par « volent » ?


  — Eh bien, techniquement, ils ne volent pas vraiment.


  Ils planent tout simplement d’arbre en arbre, un peu comme l’écureuil volant.


  Je m’enfonçai dans mon siège et je fronçai les sourcils.


  — Quelle variété exceptionnelle de reptiles venimeux vous avez ici !


  M. Kadam se mit à rire.


  — Oui, tout à fait. Nous avons appris à vivre avec eux, mais dans ce cas-ci, il semble que le ou les serpents seront utiles.


  Je lus à nouveau la ligne : Si des serpents trouvent le fruit défendu, et que la faim de l’Inde est satisfaite… de peur que tout son peuple meure.


  — Croyez-vous que ce que nous faisons pourrait d’une certaine façon affecter toute l’Inde ?


  — Je n’en suis pas certain. J’espère que non. Malgré mes siècles d’étude, j’en sais très peu sur cette malédiction ou sur l’amulette de Damon. Elle possède un grand pouvoir, mais comment elle pourrait affecter l’Inde, je ne l’ai pas encore compris.


  J’avais un léger mal de tête, alors je penchai ma tête en arrière et je fermai les yeux. La prochaine chose dont j’eus conscience fut que M. Kadam me poussait pour me réveiller.


  — Nous y sommes, Mlle Kelsey.


  Je frottai mes yeux ensommeillés.


  — Où ?
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  — Nous nous trouvons à l’endroit où Ren voulait s’arrêter.


  — M. Kadam, nous sommes au beau milieu de nulle part, entourés par la jungle.


  — Je sais. Ne craignez rien. Vous serez en sécurité. Ren vous protégera.


  — Pourquoi ces mots précèdent-ils toujours mes mésa-ventures dans la jungle avec un tigre ?


  Il se mit à rire doucement, attrapa mon sac, et fit le tour de la voiture pour m’ouvrir la porte.


  Je sortis de la voiture et le regardai.


  — Je vais devoir dormir dans la jungle à nouveau, n’est-ce pas ? Êtes-vous certain que je ne puisse pas aller avec vous, alors que lui se procure ce dont il a besoin ?


  — Je suis désolé, Mlle Kelsey, mais dans ce cas, il aura besoin de vous. C’est quelque chose qu’il ne peut faire sans vous et qu’il ne sera peut-être même pas en mesure de faire avec vous.


  Je gémis.


  — Je vois. Et, vous, bien sûr, ne pouvez me dire de quoi il s’agit.


  — Ce n’est pas à moi de le dire. C’est lui qui doit partager cette histoire avec vous.


  — Très bien, murmurai-je. Et quand reviendrez-vous nous chercher ?


  — J’irai en ville et j’achèterai quelques articles. Je vous rencontrerai à nouveau ici même dans trois ou quatre jours.


  Il est possible que je doive vous attendre. Peut-être ne sera-t-il pas capable de trouver ce qu’il cherche pendant les premières nuits.


  Je soupirai et je jetai un coup d’œil à Ren 245


  — Fantastique. Encore la jungle. D’accord, allons-y. S’il te plaît, prends les devants.


  M. Kadam me tendit une bouteille de répulsif avec écran solaire, déposa quelques articles dans mon sac à dos, et il m’aida à le mettre sur mes épaules. Je soupirai profondé-


  ment pendant que je le regardais s’éloigner dans la jeep, puis je me tournai pour suivre Ren dans la jungle.


  — Hé, Ren. Comment se fait-il que je doive toujours te suivre dans la jungle ? Que dirais-tu de me suivre dans un bon spa ou peut-être à la plage, la prochaine fois ? Qu’en penses-tu ?


  Il souffla et nous continuâmes d’avancer.


  — Très bien, mais après cela, tu m’en dois une.


  Nous marchâmes le reste de l’après-midi.


  Plus tard, j’entendis un bruit sourd devant nous, mais je ne pus identifier de quoi il s’agissait. Plus nous marchions, plus le bruit augmentait. Nous traversâmes un bosquet d’arbres et nous entrâmes dans une petite clairière. Enfin, j’aperçus la source du bruit. C’était une belle cascade.


  Une série de pierres grises étaient disposées comme des marches sur une haute colline. L’eau se déversait sur chaque pierre en moussant et se dispersait comme un éventail en tombant dans un large bassin turquoise qui se trouvait plus bas. Des arbres et de petits buissons avec de petites fleurs rouges entouraient le bassin. C’était magnifique.


  Alors que je m’approchais de l’un des buissons, je remarquai qu’il semblait se déplacer. Ayant fait un pas de plus, des centaines de papillons prirent leur envol. Il y en avait 246
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  deux sortes : l’un était brun avec des rayures crème, et l’autre était brun-noir avec des rayures et des points bleus.


  Je me mis à rire et je tournoyai au milieu d’un nuage de papillons. Lorsqu’ils se posèrent à nouveau, plusieurs atterrirent sur mes bras et sur mon chemisier.


  Je montai sur un rocher à partir duquel on pouvait voir toute la chute d’eau, et j’examinai un papillon perché sur mon doigt. Lorsqu’il s’envola, je me levai tranquillement pour regarder l’eau dégringoler du haut de la cascade. Puis j’entendis une voix derrière moi.


  — C’est beau, n’est-ce pas ? C’est mon endroit préféré.


  — C’est magnifique. Je n’ai jamais rien vu de tel.


  Ren s’approcha de moi et mit son doigt près d’un papillon qui se trouvait sur mon bras pour l’y faire grimper.


  — On l’appelle corbeau commun, et les autres sont des tigres bleus. Les tigres bleus sont plus brillants et plus faciles à distinguer, alors ils vivent avec les corbeaux pour se camoufler.


  — Se camoufler ? Pourquoi doivent-ils se camoufler ?


  — Les corbeaux ne sont pas comestibles. En fait, ils sont toxiques, alors d’autres papillons essaient de les imiter pour tromper les prédateurs.


  Il prit ma main et me guida un petit moment le long d’un chemin près des chutes.


  — Nous allons camper ici. Tu peux t’asseoir. Il faut que je te dise quelque chose.


  Je trouvai un endroit plat et je déposai mon sac à dos.


  J’en retirai une bouteille d’eau et je m’installai contre un rocher.
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  — D’accord, vas-y.


  Ren commença à marcher de long en large, puis il se mit à parler.


  — La raison pour laquelle nous sommes ici, c’est qu’il faut que je trouve mon frère.


  Je m’étouffai avec l’eau que j’étais en train d’avaler.


  — Ton frère ? J’ai supposé qu’il était mort. Tu ne m’as pas parlé de lui du tout, sauf quand tu m’as dit qu’il avait reçu la malédiction en même temps que toi. Tu veux dire qu’il est toujours vivant et qu’il vit ici ?


  — Pour être honnête avec toi, j’ignore s’il est encore vivant ou non. Je suppose qu’il l’est parce que moi je le suis.


  M. Kadam croit qu’il habite encore ici, dans cette jungle.


  Il se retourna et jeta un coup d’œil vers la cascade, puis il s’assit à côté de moi, ses longues jambes allongées devant lui, et il me prit la main. En même temps qu’il me parlait, il se mit à jouer avec mes doigts.


  — Je crois qu’il est toujours vivant. C’est juste une impression. Mon plan, c’est de faire des recherches dans le secteur en me déplaçant dans des cercles de plus en plus larges. Éventuellement, l’un d’entre nous croisera l’odeur de l’autre. S’il ne se présente pas ou si je ne peux pas capter son odeur dans quelques jours, nous reviendrons, nous trouverons M. Kadam, et nous continuerons notre voyage.


  — Que veux-tu que je fasse ?


  — Attends-moi ici. Je crois que s’il ne veut pas m’écouter, te rencontrer pourra peut-être le convaincre. Aussi, j’espère que…


  — J’espère que quoi ?


  Il hocha la tête.


  — Ce n’est pas important maintenant.
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  Il me serra la main distraitement et se leva.


  — Laisse-moi t’aider à mettre le camp en place rapidement, avant que je commence ma recherche.


  Ren alla chercher du bois de chauffage pendant que je déroulais une petite tente facile à installer attachée à l’exté-


  rieur du sac à dos par des courroies. Merci, M. Kadam.


  J’ouvris la fermeture à glissière de la tente et je l’installai sur une parcelle de terrain plat. Après quelques minutes, Ren vint me retrouver pour m’aider. Il avait déjà allumé un feu et il avait préparé une bonne pile de bois pour le garder enflammé.


  — Cela s’est fait rapidement, murmurai-je sur un ton envieux, pendant que j’étendais le tissu de la tente sur un crochet.


  Il pencha la tête sur un côté et sourit.


  — J’ai reçu une excellente formation sur la façon de vivre à l’extérieur.


  — J’imagine.


  Il se mit à rire.


  — Kells, il y a beaucoup de choses que tu sais faire que moi je ne sais pas faire. Comme installer cette tente, de toute évidence.


  Je souris.


  — Tire le tissu vers le bas par-dessus le crochet sur le poteau.


  Le camp fut bientôt prêt, et il se dépoussiéra les mains.


  — Il y a 300 ans, nous n’avions pas de ce type de tente.


  Elles étaient semblables, mais celles-ci sont beaucoup plus compliquées. Nous ne nous servions que de poteaux en bois.


  249


  Il s’approcha de moi, tira sur ma natte, et dans un mouvement impulsif, m’embrassa sur le front.


  — Surveille bien le feu. Il fait fuir les animaux sauvages. Je ferai le tour de la zone à plusieurs reprises, mais je serai de retour avant la nuit.


  Ren bondit à nouveau dans la jungle sous forme de tigre. Je tirai sur ma tresse, pensai à lui pendant quelques minutes, et souris.


  Pendant que j’attendais son retour, je décidai d’aller voir dans mon sac à dos ce que M. Kadam m’avait fourni pour le souper. Ah, il s’est de nouveau surpassé — du poulet lyophilisé et du riz avec de la crème-dessert au chocolat. Je versai de l’eau de ma bouteille dans un petit pot et je le déposai sur une pierre plate que j’avais poussée sur les charbons. Lorsque l’eau se mit à bouillonner, j’utilisai un T-shirt comme support de pot et je transférai l’eau chaude dans mon dîner en sac. J’attendis quelques minutes pour qu’il se reconstitue et je dégustai mon repas qui n’était pas si mal, étonnamment. Il était certainement plus savoureux que la dinde au tofu que Sarah avait servie pour l’Action de grâces.


  Le ciel commença à s’assombrir, et je décidai que je me sentirais plus en sécurité dans ma tente. J’y entrai et je pliai ma courtepointe pour m’en servir comme oreiller.


  Ren revint peu de temps après, et je l’entendis déposer d’autre bois dans le feu.


  — Pas de signe de lui, dit-il. Et il se changea à nouveau en tigre et s’installa à l’ouverture de la tente.


  Je défis la fermeture à glissière de la tente et je lui demandai si ça le dérangerait que je me serve de son dos comme oreiller. Il se déplaça et me répondit en s’allongeant.


  Je me blottis plus près, posai ma tête sur son doux pelage, et 250
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  enroulai ma courtepointe autour de moi. Sa poitrine grondait doucement de façon rythmique, et son ronronnement profond m’aida à m’endormir.


  Quand je m’éveillai, Ren était parti, et il revint aux alentours de midi alors que j’étais en train de me brosser les cheveux.


  — Tiens, Kells. Je t’ai apporté quelque chose, dit-il sur un ton modeste, me tendant trois mangues.


  — Merci. Euh, puis-je oser te demander d’où elles proviennent ?


  — Des singes.


  Je m’arrêtai à mi-chemin d’un coup de brosse.


  — Des singes ? Que veux-tu dire, des singes ?


  — Eh bien, les singes n’aiment pas les tigres. Parce que les tigres mangent les singes. Donc, quand un tigre arrive, ils bondissent dans les arbres et le rouent de coups avec des fruits ou des matières fécales. Heureusement pour moi, aujourd’hui, ils ont lancé des fruits.


  J’avalai ma salive.


  — As-tu déjà… mangé un singe.


  Ren me sourit.


  — Eh bien, un tigre doit se nourrir.


  Je retirai une bande de caoutchouc du sac à dos pour pouvoir tresser mes cheveux.


  — Pouah, c’est dégoûtant.


  Il se mit à rire.


  — Je n’ai jamais vraiment mangé de singe, Kells. Je te taquine. Les singes sont répugnants. Ils ont un goût de balles de tennis charnues et ils sentent les petits pieds.


  Il s’arrêta.
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  — Par contre, un cerf juteux, ça, c’est délectable.


  Il fit claquer ses lèvres de façon exagérée.


  — Je ne crois pas que j’aie vraiment besoin d’entendre parler de ta chasse.


  — Vraiment ? J’aime beaucoup la chasse.


  Ren se figea sur place. Puis, presque imperceptiblement, il baissa lentement son corps dans une position accroupie et se tint en équilibre sur les demi-pointes de ses pieds. Il posa une main dans l’herbe devant lui et commença à ramper vers moi. Il était en train de me traquer, de me chasser. Ses yeux se verrouillèrent sur les miens, et me clouèrent à l’endroit où je me trouvais. Il se préparait à bondir. Ses lèvres tirées vers l’arrière en un large sourire montraient ses dents blanches brillantes. Il paraissait… féroce.


  Il se mit à parler d’une voix douce et envoûtante.


  — Quand tu es en train de traquer ta proie, tu dois te figer sur place, te cacher, et demeurer dans cette position pendant un long moment. Si tu échoues, ta proie t’échappe.


  Il parcourut la distance entre nous en un battement de cœur.


  Même si je l’avais observé de près, je fus surprise de voir à quelle vitesse il pouvait se déplacer. Mon pouls commença à battre sauvagement dans ma gorge, là où ses lèvres rôdaient maintenant comme s’il visait ma jugulaire.


  Il brossa mes cheveux vers l’arrière avec sa main et monta jusqu’à mon oreille en murmurant : « Et tu seras…


  affamé. » Ses mots étaient feutrés. Son souffle chaud chatouillait mon oreille et mon corps fut parcouru de frissons.


  Je tournai légèrement la tête pour le regarder. Ses yeux avaient changé. Ils étaient d’un bleu plus brillant que d’habitude et il examinait mon visage. Sa main était toujours 252
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  dans mes cheveux et son regard dériva vers ma bouche.


  Soudain, j’eus l’impression très nette que c’était ainsi qu’un cerf devait se sentir.


  Ren me rendait nerveuse. Je clignai des yeux et j’avalai sèchement ma salive. Ses yeux fixèrent à nouveau les miens.


  Il dut avoir senti mon appréhension, car son expression changea. Il enleva sa main de mes cheveux et prit une pos-ture décontractée.


  — Je suis désolé si je t’ai fait peur, Kelsey. Je ne recommencerai pas.


  Lorsqu’il prit un peu de recul, je commençai à respirer à nouveau.


  — Eh bien, je ne veux pas en entendre davantage sur la chasse, lui dis-je en tremblant. Ça me fait très peur. Le moins que tu puisses faire, c’est de ne plus m’en parler.


  D’autant plus que je dois passer du temps à l’extérieur avec toi, d’accord ?


  Il se mit à rire.


  — Kelsey, nous avons tous certaines tendances bes-tiales. J’adorais la chasse, même lorsque j’étais jeune.


  Je frémis.


  — Très bien. Contente-toi de garder tes tendances bes-tiales pour toi.


  Il se pencha à nouveau vers moi et il tira un brin de mes cheveux.


  — Allez, Kells, il y a certaines de mes tendances bes-tiales que tu sembles aimer.


  Il commença à faire un bruit sourd dans sa poitrine et je me rendis compte qu’il ronronnait.


  — Arrête ça ! bredouillai-je.
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  Il se mit à rire, se dirigea vers le sac à dos et ramassa le fruit.


  — Alors, veux-tu un peu de cette mangue, ou non ? Je vais la laver pour toi.


  — Eh bien, en considérant que tu l’as transportée jusqu’ici dans ta gueule et en tenant compte de la source dudit fruit, pas vraiment.


  Ses épaules s’affaissèrent.


  — Mais, je suppose que je pourrais manger un peu de l’intérieur, m’empressai-je d’ajouter.


  Il me regarda et sourit.


  — Ce n’est pas lyophilisé.


  — D’accord. Je vais y goûter.


  Il lava le fruit, pela l’extérieur avec un couteau du sac à dos, et m’en trancha des morceaux. Nous nous assîmes côte à côte et nous nous délectâmes du fruit. Il était juteux et délicieux, mais je ne voulais pas lui donner la satisfaction de savoir à quel point je l’avais aimé.


  — Ren ?


  Je léchai le jus de mes doigts et je pris un autre morceau de fruit.


  — Oui ?


  — Est-il sécuritaire de nager près de la cascade ?


  — Bien sûr. Ce devrait être assez sûr. Cet endroit était très spécial pour moi. Je venais tout le temps ici pour échapper aux pressions de la vie royale et pour pouvoir passer du temps seul et réfléchir.


  Il me regarda.


  — En fait, tu es la première personne à qui j’ai montré cet endroit, à part ma famille et M. Kadam, bien sûr.
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  Je jetai un coup d’œil sur la belle chute d’eau et je me mis à parler à voix basse.


  — Il y a des douzaines de chutes d’eau en Oregon. Ma famille avait l’habitude d’y aller en pique-nique. Je crois que nous avons vu la plupart des chutes de l’État. Je me souviens d’avoir été debout près d’une chute pour la regarder avec mon père pendant que le nuage de bruine nous arro-sait doucement.


  — Aucune d’elles ne ressemble à celle-ci ?


  Je souris.


  — Non. Celle-ci est unique. En fait, mon moment pré-


  féré pour les visiter était l’hiver.


  — Je n’ai jamais vu une chute d’eau en hiver.


  — C’est magnifique. L’eau gèle en tombant des montagnes escarpées. Les roches lisses autour de la chute deviennent glacées et des glaçons commencent à se former tandis que l’eau se déverse encore. La glace hérissée gonfle lentement et s’épaissit à mesure qu’elle avance en descendant la colline, s’étendant, craquant et se brisant jusqu’à ce que les extrémités glacées touchent l’eau en bas en de longues cordes épaisses et torsadées. En Oregon, les collines environnantes sont recouvertes de conifères, et parfois leur sommet est enneigé.


  Il ne répondit pas.


  — Ren ?


  Je me retournai pour voir s’il me prêtait encore attention, et je découvris qu’il m’examinait attentivement. Un lent et paresseux sourire illumina son visage.


  — Cela semble vraiment magnifique.


  Je rougis et je détournai rapidement les yeux.


  Délibérément, il se racla la gorge.
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  — Cela semble incroyable, mais froid. Ici, l’eau ne gèle pas.


  Il me prit la main et entrelaça nos doigts.


  — Kelsey, je suis désolé que tes parents soient partis.


  — Moi aussi. Merci d’avoir partagé ta chute d’eau avec moi. Mes parents l’auraient adorée.


  Je lui souris, puis je tournai brusquement la tête vers la jungle.


  — Si ça ne te dérange pas, j’aimerais un peu d’intimité pour mettre mon maillot de bain.


  Il s’arrêta et me salua de façon théâtrale.


  — Qu’on ne dise jamais que le prince Alagan Dhiren Rajaram a rejeté la demande d’une belle dame.


  Il lava ses mains collantes dans le bassin, se changea en tigre, et partit trotter dans la jungle.


  J’attendis un peu pour que Ren s’éloigne. Je me glissai ensuite dans mon maillot de bain et je plongeai dans l’eau.


  Elle était claire comme du cristal, et elle rafraîchit rapidement ma peau chaude et moite. C’était merveilleux. Après avoir nagé et exploré l’étang, je nageai vers les chutes et je découvris un rocher pour m’asseoir juste sous l’eau qui tombait en gouttelettes. Je laissai l’eau marteler mon corps en jets froids glacés. Puis, je me déplaçai sur le côté ensoleillé de la roche et je repliai mes jambes hors de l’eau. Plaçant mes cheveux mouillés sur mon épaule, je laissai le soleil me réchauffer.


  J’avais l’impression d’être une sirène qui surveillait son domaine tranquille. C’était si paisible et agréable ici. Avec l’eau bleue, les arbres verts et les papillons voltigeant çà et là, c’était comme si je me trouvais dans une scène de Songe 256
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  d’une nuit d’été. Je pouvais même imaginer des fées voletant de fleur en fleur.


  Tout à coup, Ren sortit de la jungle en courant et fit un bond qui le propulsa dans les airs. Les 225 kilos de son corps de tigre blanc atterrirent en plein milieu du bassin, envoyant des vagues lécher mon rocher.


  — Hé, lui dis-je lorsqu’il refit surface, je pensais que les tigres détestaient l’eau.


  Il se dirigea vers moi et nagea en cercles, me montrant qu’effectivement, les tigres savaient nager. Plaçant sa grosse tête sous les chutes, il nagea derrière elles et jusqu’à mon rocher, puis il grimpa derrière moi et secoua violemment sa fourrure comme un chien. L’eau fut projetée dans tous les sens, y compris dans ma direction.


  — Hé, j’étais en train de me sécher !


  Je glissai dans l’eau et nageai vers le centre du bassin. Il sauta à nouveau, et barbota en cercles autour de moi pendant que je l’éclaboussais en riant. Il plongea sous moi et demeura sous l’eau pendant un long moment. Enfin, il refit surface, bondit sur un rocher et sauta en l’air pour retomber sur le ventre dans l’eau juste à côté de moi. Nous jouâmes dans l’eau jusqu’à ce que je commence à être fatiguée. Ensuite, je nageai à nouveau vers les chutes et je me tins dans le courant les bras levés, laissant l’eau tomber tout autour de moi.


  J’entendis un bruit sourd provenant du haut de la chute.


  Quelques pierres tombèrent dans l’eau juste à côté de moi en m’éclaboussant. Alors que je me déplaçais rapidement pour m’éloigner de la chute, une pierre me frappa à l’arrière de la tête. Je sentis mes paupières se fermer en même temps que mon corps coulait dans l’eau froide.
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  — Kelsey ! Kelsey ! Ouvre les yeux !


  Quelqu’un me secouait. Durement. Tout ce que je voulais faire, c’était de retomber dans le sommeil noir paisible, mais la voix était désespérée, insistante.


  — Kelsey, écoute-moi ! Ouvre les yeux, s’il te plaît !


  J’essayai d’entrouvrir les yeux, mais c’était douloureux.


  La lumière du soleil empirait le douloureux martèlement dans ma tête. Quel horrible mal de tête ! Mon esprit commença finalement à s’éclaircir. Je reconnus notre campement et Ren, à genoux à mes côtés. Ses cheveux lissés vers l’arrière étaient mouillés, et il y avait une expression d’inquiétude sur son beau visage.


  — Kells, comment te sens-tu ? Est-ce que ça va ?


  J’avais l’intention de lui répondre avec sarcasme, mais au lieu de cela, je m’étouffai et je me mis à cracher de l’eau.


  Je pris une profonde respiration, j’entendis un crépitement d’humidité dans mes poumons, et je me mis à tousser un peu plus.


  — Tourne-toi sur le côté. Ça va t’aider à faire sortir l’eau.


  Là, laisse-moi t’aider.


  Il m’attira vers lui pour que je puisse m’étendre sur le côté. Je crachai encore de l’eau. Il enleva sa chemise et la plia. Puis, il me souleva doucement pour la déposer sous ma tête endolorie, qui, malheureusement, faisait trop mal pour que je puisse apprécier sa… poitrine bronzée…


  sculptée… musclée… nue.


  Eh bien ! Je suppose que ça doit bien aller si je suis toujours consciente de ce que je vois, songeai-je. Bon sang, je devrais être morte pour ne pas l’apprécier.


  Je grimaçai tandis que la main de Ren frôlait ma tête, me tirant de ma rêverie.


  — Tu as une grosse bosse ici.


  Je levai le bras pour palper la bosse géante à l’arrière de mon crâne. Je la touchai avec précaution et je me rappelai la source de mon mal de tête. J’ai dû perdre connaissance quand la pierre m’a frappée. Ren m’a sauvé la vie. Encore une fois.


  Je levai les yeux vers lui. Il était à genoux à mes côtés, son visage avait une expression de désespoir et son corps tremblait. Je me rendis compte qu’il avait dû se transformer en homme, me traîner hors de l’étang, pour ensuite demeurer à mes côtés jusqu’à ce que je me réveille. Qui sait combien de temps j’ai été étendue ici, inconsciente.


  — Ren, tu es souffrant. Tu es resté trop longtemps dans cette forme aujourd’hui.


  Il hocha la tête, refusant de l’admettre, mais je le vis serrer les dents.


  Je pressai ma main sur son bras.


  — Ça va aller. C’est juste une bosse sur la tête. Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis sûre que M. Kadam a caché 260
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  quelques aspirines dans le sac à dos. Je vais en prendre quelques-unes et m’étendre pour me reposer pendant un certain temps. Tout ira bien.


  Il fit traîner lentement son doigt de ma tempe à ma joue et il sourit doucement. Lorsqu’il recula, son bras se mit à se secouer et à trembler, faisant rider la surface de sa peau.


  — Kells, je…


  Son visage se serra. Il lança sa tête sur le côté, grogna avec colère, et reprit sa forme de tigre. Il grogna doucement, puis s’apaisa, et s’approcha de moi. Il se coucha à côté de moi et m’observa attentivement de ses yeux bleus vigilants.


  Je caressai son dos, en partie pour le rassurer, mais également parce que cela me calmait moi aussi.


  Je levai les yeux vers les arbres tachetés et souhaitai que mon mal de tête se calme. Je savais que je devrais finir par bouger, mais je n’en avais vraiment pas envie. Ren ronronnait doucement, et le son réconfortant calmait effectivement mon mal de tête. Avec un profond soupir, je me levai, sachant que je serais plus à l’aise si je changeais de vêtements.


  Je m’assis lentement et avec délicatesse tout en respirant profondément, espérant que la nausée se dissiperait et que le monde arrêterait de tourner si je me déplaçais avec pré-


  caution. Ren leva la tête, conscient de mes efforts.


  — Je te remercie de m’avoir sauvé la vie, murmurai-je en lui caressant le dos.


  J’embrassai le dessus de sa tête poilue.


  — Que ferais-je sans toi ?


  Ouvrant la fermeture à glissière du sac à dos, j’y trouvai une petite boîte qui contenait plusieurs médicaments, y compris de l’aspirine. Je déposai quelques comprimés dans 261


  ma bouche et j’avalai une gorgée d’eau en bouteille. Sortant mes vêtements secs, je me tournai vers Ren.


  — Bon, voici ce que je te propose. J’aimerais me changer et remettre mes vêtements habituels, alors si tu retournais dans la jungle pendant quelques minutes, j’aimerais beaucoup.


  Il rugit vers moi, visiblement contrarié.


  — Je suis sérieuse.


  Il rugit plus fort.


  Je posai ma paume contre mon front et je me tins à un arbre voisin pour calmer mes jambes branlantes.


  — Il faut que je me change, et tu ne resteras pas ici à m’observer.


  Il souffla, se leva, secoua son corps et sa tête comme s’il disait non, et il se mit à me regarder fixement. Je le fixai à mon tour et je pointai la jungle. Il finit par se retourner, mais ensuite il entra à pas feutrés dans la tente et s’étendit sur ma courtepointe. Sa tête était tournée vers l’intérieur pendant que sa queue remuait d’un côté et de l’autre à l’exté-


  rieur de la tente.


  Je soupirai et je fis la grimace après avoir tourné la tête trop rapidement.


  — Je suppose que c’est tout ce que j’obtiendrai de toi, n’est-ce pas ? Tigre têtu.


  Je décidai que je pourrais vivre avec son compromis, mais je surveillai sa queue remuante pendant que je me changeais.


  Je me sentis un peu mieux dans des vêtements secs.


  L’aspirine avait commencé à faire son effet et les martèlements s’amoindrissaient dans ma tête, mais elle était encore sensible. Je décidai qu’il était préférable que je dorme au lieu 262
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  de manger, alors je sautai le souper, mais j’optai pour un chocolat chaud.


  Me frayant prudemment un chemin dans notre campement, j’ajoutai quelques bûches dans le foyer et je mis de l’eau à bouillir. Accroupie, je réanimai le feu à l’aide d’une longue branche pendant un certain temps afin de réussir à le faire crépiter à nouveau, et je sortis un paquet de mélange à chocolat chaud. Ren observait chacun de mes mouvements.


  Je le renvoyai.


  — Je vais très bien. Vraiment. Va faire un de tes voyages de reconnaissance ou quelque chose du genre.


  Ren se contentait de demeurer obstinément assis en secouant sa queue de tigre.


  — Je suis sérieuse.


  Je fis un cercle avec mon doigt.


  — Va faire le tour du secteur. Va chercher ton frère. Je vais simplement ramasser du bois pour le feu et aller au lit.


  Il refusa de bouger et fit un bruit qui ressemblait en quelque sorte à un gémissement de chien. Je me mis à rire, et je lui caressai la tête.


  — Tu sais, malgré les apparences, je suis généralement assez bonne pour prendre soin de moi-même.


  Le tigre poussa un soupir d’indignation et s’assit à côté de moi. Je m’appuyai sur son épaule tout en mélangeant mon chocolat chaud.


  Avant le coucher du soleil, j’avais rassemblé du bois et bu une bouteille d’eau. Lorsque j’entrai dans la tente en rampant, Ren me suivit. Il étendit ses pattes et j’y posai soigneusement ma tête pour la protéger. J’entendis un profond soupir de tigre et il plaça sa tête à côté de la mienne. Lorsque 263


  je me réveillai le lendemain matin, ma tête reposait toujours sur les douces pattes de Ren, mais je m’étais retournée, j’avais enfoui mon visage sur sa poitrine, et j’avais passé mon bras autour de son cou, le serrant de près comme s’il avait été un animal de peluche géant.


  Je m’éloignai de lui un peu maladroitement. Alors que je me levais pour m’étirer, je palpai ma bosse avec précaution et je fus heureuse de la trouver considérablement réduite. Je me sentais beaucoup mieux.


  Affamée, je déchirai l’emballage de quelques barres muesli et un paquet de flocons d’avoine. Je fis chauffer à nouveau suffisamment d’eau pour la verser dans les flocons d’avoine et pour préparer une autre tasse de chocolat chaud.


  Après le petit déjeuner, je suggérai à Ren de partir en patrouille pendant que je me lavais les cheveux.


  Il attendit pendant un certain temps, observant mes mouvements jusqu’à ce qu’il se sente rassuré, puis il partit, me laissant me débrouiller toute seule. J’attrapai une petite bouteille de shampoing biodégradable que M. Kadam avait placée dans le sac ; le savon sentait les fraises. Il avait même prévu du revitalisant.


  Mettant mon maillot de bain, mes shorts et mes espadrilles, je me mis à marcher jusqu’à mon rocher ensoleillé.


  Demeurant sur le bord de la chute, bien loin de l’endroit où j’avais été frappée par des pierres, je me trempai doucement et je savonnai mes cheveux. Légèrement penchée dans l’eau pétillante, je la laissai doucement rincer la mousse créée par le shampoing. L’eau fraîche soulageait ma tête endolorie.


  Me déplaçant sur le côté ensoleillé du rocher, je m’assis pour brosser mes cheveux. Lorsque ce fut fait, je fermai les yeux et je tournai mon visage vers le soleil du petit matin, 264
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  me laissant réchauffer par lui pendant que mes cheveux séchaient. Cet endroit était un coin de paradis, cela ne faisait aucun doute. Même avec une bosse sur la tête et mon aversion pour le camping, j’étais capable d’apprécier la beauté de mon environnement.


  Ce n’est pas que je n’aimais pas la nature. En fait, quand j’étais enfant, j’aimais bien passer du temps à l’extérieur avec mes parents. C’est que je préférais toujours dormir dans mon propre lit après avoir profité de la nature.


  Ren revint au camp vers midi et s’assit près de moi pendant que nous mangions nos repas lyophilisés. C’était la première fois, si l’on oubliait l’épisode de la mangue, que je le voyais manger alors qu’il était sous forme d’homme. Par la suite, je fouillai dans mon sac pour trouver mon livre de poésie. Je demandai à Ren s’il aimerait que je lui fasse la lecture.


  Il s’était de nouveau transformé en tigre, alors je pris le livre et je m’assis, le dos appuyé contre un gros rocher. Il s’allongea près de moi et me surprit en reprenant sa forme d’homme. Il se renversa sur le dos et posa sa tête sur mes genoux avant que je puisse dire quoi que ce soit. Il poussa un profond soupir et ferma les yeux.


  Je me mis à rire.


  — Je suppose que ça veut dire oui ?


  — Oui, s’il te plaît, murmura-t-il en gardant les yeux fermés.


  Je feuilletai mon livre pour choisir un poème à lire.


  — Ah, celui-ci semble convenir. Je crois qu’il te plaira.


  C’est l’un de mes préférés, et il a également été écrit par Shakespeare, le même type qui a écrit Roméo et Juliette.
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  Je commençai à lire et tins le livre d’une main tout en caressant distraitement les cheveux de Ren avec l’autre.


  VAIS-JE TE COMPARER À UN BEAU JOUR D’ÉTÉ ?


  Par William Shakespeare


  Vais-je te comparer à un beau jour d’été ?


  Tu parais plus aimable et d’humeur plus égale.


  Les vents rudes secouent les chers boutons de mai, Et le bail de l’été trop tôt arrive à terme.


  D’un éclat trop brûlant parfois l’œil du ciel brille Et souvent se ternit le teint d’or du soleil ; La beauté quitte un jour la beauté, dépouillée Par le sort ou le cours changeant de la nature ; Mais ton été sans fin ne pourra se faner Ni perdre une beauté toujours tienne, et la Mort Ne pourra tirer gloire qu’en son ombre tu erres, Lorsqu’en vers éternels tu croîs avec le temps.


  Tant que verront des yeux, respireront des hommes Autant vivra ceci, et ceci te fait vivre.


  Sa voix était douce.


  — C’était… excellent. J’aime ce Shakespeare.


  — Moi aussi.


  J’étais en train de feuilleter le livre de poésie pour trouver un autre poème, quand Ren me dit : — Kelsey, peut-être que je pourrais partager un poème de mon pays avec toi.


  Surprise, je déposai mon livre.


  — Bien sûr, je serais ravie d’entendre de la poésie indienne.
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  Il ouvrit les yeux et fixa la cime des arbres. Me saisissant la main, il entrelaça mes doigts entre les siens, et il posa nos mains sur sa poitrine. Une légère brise soufflait et faisait danser et tourbillonner les feuilles dans le soleil, tissant des ombres et des rayons de lumière sur son beau visage.


  — C’est un ancien poème indien. Il est tiré d’un récit épique qu’on racontait d’aussi loin que je me souvienne. On l’appelle le Sâkuntalâ par Kâlidâsa.


  Ton cœur, en effet, je ne le connais pas : Mais le mien, oh ! quelle cruauté, L’amour le réchauffe jour et nuit ; Et toutes mes facultés sont centrées sur toi.


  Toi, ô femme élancée,


  Que l’amour ne fait que réchauffer, Mais moi, il me brûle,


  Comme l’astre du jour étouffe le parfum de la fleur nocturne, Mais désaltère l’orbe de la lune.


  Ce cœur qui est le mien,


  Ô toi qui es de toutes choses ce qu’il y a de plus cher pour lui, N’aura d’autre objet que toi.


  — Ren, c’était vraiment magnifique.


  Son regard se tourna vers mon visage. Il sourit et tendit une main pour toucher ma joue. Mon pouls s’accéléra, et mon visage se réchauffa à son contact. Je pris soudainement conscience que mes doigts étaient encore entrelacés dans ses cheveux, et que ma main était posée sur sa poitrine.


  Rapidement, je les retirai et les tordis sur mes genoux. Il se redressa légèrement en s’appuyant sur une main, ce qui 267


  rapprocha son beau visage du mien. Ses doigts descendirent vers mon menton et, avec une légère pression, il inclina mon visage pour que mes yeux croisent ses yeux d’un bleu intense.


  — Kelsey ?


  — Oui ? murmurai-je.


  — J’aimerais avoir la permission… de t’embrasser.


  Oh là ! Alerte rouge. La sensation réconfortante que je ressentais avec mon tigre quelques minutes auparavant avait disparu. Je devins extrêmement nerveuse et irritable. Ma perspective balança de 180 degrés. J’étais, bien entendu, consciente que le cœur d’un homme battait dans le corps du tigre, mais j’avais, en quelque sorte, repoussé cette idée loin dans mon esprit.


  La réalité de son statut de prince éclata dans mon esprit conscient. Je le regardai avec étonnement. Il était, bien, pour être franche, il était trop bien pour moi. Je n’avais jamais considéré la possibilité d’une relation avec lui, à part une relation d’amitié.


  Sa question m’obligeait à reconnaître que mon tigre, mon agréable animal de compagnie, était en fait un exemple viril et robuste de masculinité. Mon cœur se mit à marteler contre ma cage thoracique. Plusieurs pensées me traversaient la tête à toute vitesse, mais la pensée dominante, c’était que je voulais être embrassée par Ren.


  D’autres pensées rampaient aussi sur les rebords de ma conscience, et essayaient de prendre toute la place.


  Des pensées comme — c’est trop tôt — nous nous connaissons à peine — et peut-être que c’est seulement parce qu’il se sent seul — tour billonnaient dans ma tête. Mais je coupai le fil de ces 268
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  pensées et les chassai. Me débarrassant de toute prudence, je décidai que je voulais qu’il m’embrasse.


  Ren se déplaça pour s’approcher juste un peu plus près de moi. Je fermai les yeux, je pris une profonde inspiration, puis… j’attendis. Lorsque j’ouvris les yeux, il me regardait encore. Il était vraiment en train d’attendre ma permission.


  Il n’y avait rien, et je veux bien dire rien que je voulais plus au monde en ce moment qu’être embrassée par cet homme superbe. Mais j’avais tout gâché. Pour une raison ou pour une autre, j’étais obsédée par le mot permission.


  Je bafouillai nerveusement.


  — Qu’est-ce que… hum… tu veux dire par vouloir ma permission ?


  Il me regarda avec curiosité, et je me sentis encore plus paniquée. Dire que je n’avais aucune expérience avec les baisers serait un euphémisme. Non seulement je n’avais jamais embrassé un garçon, mais je n’avais jamais rencontré quelqu’un que je voulais embrasser avant Ren. Alors, au lieu de l’embrasser comme je le voulais, je devins troublée et je commençai à chercher des raisons pour ne pas le faire.


  Je bafouillai à nouveau.


  — Les filles doivent être prises au dépourvu, et demander la permission est tout simplement… démodé. Ce n’est pas assez spontané. Ce n’est pas assez passionné. C’est vraiment vieux jeu. Si tu dois le demander, alors la réponse est… non.


  Quelle idiote ! me dis-je à moi-même. Je viens tout juste de dire à ce magnifique prince aux yeux bleus remplis de bonté qu’il est vieux jeu.


  Ren me regarda un long moment, assez longtemps pour que je voie la douleur dans ses yeux avant qu’il efface toute 269


  expression de son visage. Il se leva rapidement, me salua d’un air cérémonieux, et dit avec douceur : — Je ne te le redemanderai plus, Kelsey. Je m’excuse si j’ai été effronté.


  Puis il se transforma en tigre et s’enfuit rapidement dans la jungle, me laissant seule à me réprimander pour ma stupidité.


  — Ren, attends ! criai-je.


  Mais il était trop tard. Il était parti.


  Je ne peux pas croire que je l’ai insulté ainsi ! Il doit me détester ! Comment ai-je pu lui faire ça ? Je savais que j’avais dit ces choses simplement parce que j’étais nerveuse, mais ce n’était pas une excuse. Que voulait-il dire quand il a dit qu’il ne me le demanderait plus jamais ? J’espère qu’il me le redemandera.


  Je repassai mes paroles maintes et maintes fois dans mon esprit, de même que toutes les choses que j’aurais pu répondre et qui auraient donné un meilleur résultat. Des choses comme : « Je croyais que tu ne me le demanderais jamais » ou « J’allais te poser la même question ».


  J’aurais pu me contenter d’agripper l’homme et de l’embrasser la première. Même un simple « oui » aurait fait l’affaire. J’aurais pu dire sur un ton théâtral : « Comme il te plaira », « Embrasse-moi, embrasse-moi comme si c’était la dernière fois », ou encore « Tu m’as conquise dès que tu m’as dit bonjour ». Il n’avait jamais vu les films d’où ses phrases étaient tirées, alors pourquoi pas ? Mais non ! Il fallait que je reste accrochée sur le mot « permission ».


  Ren me laissa seule le reste de la journée, ce qui me donna amplement le temps de me réprimander.
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  Tard dans l’après-midi, j’étais assise sur mon rocher ensoleillé avec mon journal ouvert, plume à la main, le regard perdu dans l’espace, tout à fait malheureuse, quand j’entendis un bruit dans la jungle, près de notre camp.


  Je me mis à haleter, en état de choc, quand je vis un gros félin noir sortir du couvert des arbres. Il fit le tour de la tente et s’arrêta pour sentir ma courtepointe. Puis, il se dirigea vers le feu et s’assit à cet endroit pendant un moment, ne semblant pas du tout avoir peur. Après quelques minutes, il partit à grandes enjambées vers les arbres, pour revenir dans la clairière de l’autre côté. Je restai assise sans bouger, espérant qu’il ne m’avait pas aperçue.


  Il était beaucoup plus gros que la panthère qui m’avait attaquée près de la grotte de Kanheri. Alors qu’il s’approchait de l’endroit où j’étais assise, j’avais pu distinguer des rayures noir de jais sur une fourrure sable foncé. Ses yeux dorés et brillants avaient scruté le campement, semblant évaluer la situation. Je n’avais jamais entendu parler d’un tigre noir, mais c’en était certainement un ! Il n’avait pas dû me voir, car après avoir contourné notre camp et avoir reniflé l’air à quelques reprises, l’animal avait disparu dans la jungle.


  Pourtant, juste pour être sûre, je demeurai assise sur mon rocher pendant un long moment afin de m’assurer qu’il était parti pour de bon.


  Comme cela faisait un certain temps que je n’avais rien entendu et que je commençais à être inconfortable, je décidai qu’il était sécuritaire de bouger. Immédiatement, un homme sortit de la jungle à proximité. Il s’approcha hardiment de moi.
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  — Bien, bien, bien, dit-il après m’avoir regardée lentement de la tête aux pieds. Nous sommes remplis de surprises, n’est-ce pas ?


  L’homme était vêtu d’une chemise noire et d’un pantalon. Il était très beau, mais plus sombre et basané que Ren.


  Sa peau semblait faite de bronze antique, et ses cheveux, noirs comme de l’encre, étaient plus longs que ceux de Ren, tirés vers l’arrière et légèrement bouclés.


  Ses yeux étaient dorés avec des taches de couleur cuivre.


  Je tentai d’en identifier la couleur exacte, mais je n’avais jamais rien vu de tel auparavant. Ils étaient de la même couleur que l’or des pirates — la couleur des doublons d’or. En fait, pirate était un bon mot pour décrire cette teinte. Il paraissait être le genre de type qu’on peut retrouver sur la page couverture d’un roman d’amour historique, jouant le rôle d’un Lothaire sombre. Alors qu’il me souriait, ses yeux se plissèrent légèrement au niveau des coins.


  Je sus immédiatement qui se trouvait devant moi. C’était le frère de Ren. Les deux hommes étaient très beaux et partageaient une même allure royale. Ils avaient à peu près la même taille, mais Ren était grand, mince et musclé, alors que cet homme était plus lourd et plus costaud, avec des bras plus puissants. Je pensai qu’il devait ressembler plus à son père, alors que Ren, avec ses traits asiatiques proéminents — des yeux bleus légèrement en amande et une peau dorée — devait plutôt ressembler à sa mère.


  Curieusement, je n’avais pas peur de lui, même si je sentais un courant sous-jacent de danger. On aurait presque cru que la partie tigre en lui avait pris le dessus sur celle de l’homme.
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  — Avant même que tu dises quoi que ce soit, spécifiai-je, je crois que tu devrais savoir que je sais qui tu es. Et que je sais ce que tu es.


  Il s’avança rapidement et franchit la distance qu’il y avait entre nous. Puis, il prit mon menton dans sa main, levant mon visage pour le scruter avec attention.


  — Et qui ou quoi crois-tu que je suis, ma belle ?


  Sa voix était très profonde, lisse et soyeuse comme du caramel chaud. Son accent était plus prononcé que celui de Ren et ses mots un peu hésitants, comme s’il n’avait pas utilisé sa voix depuis longtemps.


  — Tu es le frère de Ren, celui qui l’a trahi et qui a volé sa fiancée.


  Ses yeux se plissèrent, et mon estomac se noua.


  Il fit claquer sa langue.


  — Tch, tch, tch. Là, là. Où sont tes bonnes manières ?


  Nous n’avons même pas encore été correctement présentés, et tu portes des accusations farfelues contre moi. Je m’appelle Kishan, le malheureux frère de l’autre.


  Il souleva une mèche de mes cheveux et la frotta entre ses doigts avant d’incliner la tête.


  — Je dois reconnaître que Ren réussit toujours à s’entourer de belles femmes.


  J’étais sur le point de m’éloigner de lui quand j’entendis un rugissement extraordinaire venant des arbres, et je vis Ren s’élancer dans le campement et bondir en rugissant dans les airs. Son frère m’écarta rapidement sur le côté, puis bondit aussi, redevenant le tigre noir que j’avais vu plus tôt.


  Ren était plus qu’enragé. Il rugissait si fort que je sentais vibrer ses rugissements à travers mon corps. Les deux tigres 273


  se fracassèrent dans l’air avec un claquement explosif et tombèrent sur le sol dur. Ils roulèrent dans l’herbe, se griffè-


  rent mutuellement le dos, et se mordirent chaque fois qu’ils en eurent la chance.


  Je me précipitai aussi loin vers le côté que je pus et je finis par aboutir près de la chute, derrière des buissons. Je tentai de leur crier d’arrêter, mais le combat était si violent qu’il couvrait ma voix. Les deux gros chats se séparèrent en roulant et se firent face. Ils s’accroupirent près du sol, leur queue se balançant, prêts à bondir. Ils se mirent à effectuer des cercles, séparés par le feu.


  Pour l’instant, ils rugissaient d’un air menaçant en se regardant dans les yeux, comme s’ils voulaient savoir qui des deux fixerait l’autre le plus longtemps. Je décidai que c’était le meilleur moment pour intervenir, alors que les griffes étaient dans le sol et non pas dans les airs. Je m’approchai lentement des deux tigres, restant près du côté de Ren.


  Rassemblant mon courage, je les interpelai.


  — S’il vous plaît, arrêtez. Tous les deux. Vous êtes des frères. Ce qui est arrivé dans le passé appartient au passé. Il faut que vous vous parliez.


  Je suppliai Ren.


  — C’est toi qui voulais le trouver. C’est maintenant ta chance de lui parler, de lui dire ce que tu as à lui dire.


  Je jetai un coup d’œil vers Kishan.


  — Et toi. Ren a été captif pendant de nombreuses années, et nous cherchons une façon de vous aider tous les deux. Tu devrais l’écouter.


  Ren se changea en homme.


  274


  TIGRE, TIGRE


  — Tu as raison, Kelsey. Je suis vraiment venu ici pour lui parler, mais je vois que je ne peux toujours pas lui faire confiance. Il n’y a aucune… trace de considération en lui. Je n’aurais jamais dû venir ici.


  — Mais, Ren…


  Ren se déplaça devant moi et cracha de colère au tigre noir.


  — Vasiyata karana ! Badamasa ! Je t’encercle depuis deux jours ! Tu n’avais pas le droit de venir ici alors que tu savais que j’étais parti ! Et tu ne toucheras plus jamais à Kelsey si tu sais ce qui est bon pour toi !


  Le frère de Ren reprit sa forme humaine et haussa les épaules.


  — Je voulais voir ce que tu étais en train de protéger si férocement, dit-il d’un air détaché. Tu as raison. Je t’ai suivi pendant deux jours, me rapprochant suffisamment pour connaître tes intentions, mais restant assez loin pour pouvoir t’approcher à mes conditions. Quand à ce que je reste pour t’écouter, il n’y a rien que tu puisses me dire qui pourrait m’intéresser, Murkha.


  Kishan se frotta la mâchoire et sourit alors qu’il suivait la trace des longues éraflures laissées par son combat avec Ren. Son regard fonça dans ma direction, et après avoir jeté un coup d’œil rapide à son frère, il ajouta : — À moins, bien sûr, que tu veuilles parler d’ elle. Je suis toujours intéressé par tes femmes.


  Ren me déplaça vers l’arrière et répondit avec un rugissement outragé. Se transformant dans les airs, il attaqua à nouveau son frère. Les deux roulèrent à travers le campement en se mordant et en s’égratignant, donnant des coups 275


  sur les arbres et en tombant brutalement sur les rochers pointus. Ren voulut donner un coup de patte à son frère, mais il atteignit plutôt un arbre, laissant de profondes marques de griffes dans le tronc épais.


  Le tigre noir commença à courir vers la jungle, et Ren le pourchassa. Leurs rugissements furieux retentissaient à travers les arbres, effarouchant des oiseaux qui s’envolèrent en poussant des cris rauques. Le combat continua alors qu’ils se déplaçaient d’une partie de la jungle à l’autre.


  Debout sur mon rocher, je pouvais suivre leur trajectoire en regardant les arbres trembler à travers la jungle et en suivant la procession des oiseaux irrités, chassés de leurs confortables perchoirs.


  Ren finit par revenir dans le campement en traînant son frère sur son dos, alors que celui-ci y enfonçait ses griffes en lui mordant le cou. Il se dressa sur ses pattes arrière et se secoua pour se débarrasser de son frère. Il bondit ensuite sur un gros rocher surplombant le bassin et se tourna vers lui.


  Se ressaisissant, le tigre noir bondit au-dessus de Ren, qui sauta pour le bloquer ; le mouvement leur fit tous les deux perdre l’équilibre et ils tombèrent dans l’étang.


  Je me tenais à côté du bassin, observant le combat. Un tigre sortait brusquement de l’eau et bondissait sur l’autre, le poussant sous l’eau. Les griffes ratissaient les faces, les dos et les ventres vulnérables alors que les deux grands félins se battaient et se malmenaient incessamment. Aucun ne semblait dominer l’autre.


  J’étais en train de penser qu’ils ne s’arrêteraient jamais quand le combat sembla enfin s’estomper. Kishan traîna son corps las hors de l’eau, fit quelques pas, et s’effondra sur 276
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  l’herbe. Haletant bruyamment, il se reposa pendant une minute avant de commencer à se lécher les pattes.


  Ren sortit bientôt de l’eau, et se plaça entre son frère et moi, s’écroulant à mes pieds. Son corps était couvert de profondes égratignures et le sang suintait de coupures qui contrastaient nettement avec sa fourrure blanche. Une mauvaise entaille descendait de son front à son menton, coupant à travers son œil droit et son nez. Une large plaie punctiforme causée par une morsure suintait.


  Je le contournai et je récupérai rapidement le sac à dos.


  J’y fouillai jusqu’à ce que je trouve la trousse de premiers soins. Je l’ouvris et j’en sortis une petite bouteille d’alcool à friction et un grand rouleau de gaze. Je laissai de côté ma peur innée du sang et des blessures pour laisser place à un instinct naturel de protection. J’avais plus peur pour eux que d’eux, et je savais qu’ils avaient besoin d’aide. D’une manière ou d’une autre, je réussis à trouver le courage nécessaire.


  Me déplaçant d’abord vers Ren, j’enlevai les pierres et la saleté de ses plaies avec de l’eau propre en bouteille, puis je versai de l’alcool à friction sur la gaze et la pressai contre les pires blessures. Il ne semblait pas blessé mortellement, pourvu que je puisse arrêter le saignement, mais il y avait plusieurs profondes déchirures. Sur son côté, la peau râpée avait été si sauvagement arrachée qu’on aurait dit qu’il était passé dans un hachoir à viande.


  Il grogna doucement alors que je me déplaçais de son dos à son cou pour nettoyer la plaie punctiforme. Je sortis un gros pansement capitonné de la trousse, l’aspergeai d’alcool à friction, appuyai sur la section râpée de son côté, et j’y exerçai une pression pour arrêter le saignement. Ren 277


  rugit doucement pendant que j’esquissais une grimace de sympathie. Je laissai le tampon en place. Enfin, je lui nettoyai la face et lui murmurai des paroles rassurantes pendant que je travaillais sur son front et sur son nez, prenant bien soin d’éviter l’œil. Cela ne semblait pas aussi grave qu’à première vue. Peut-être avais-je imaginé que la situation était pire qu’elle ne l’était en réalité.


  Je fis du mieux que je pouvais, mais l’infection m’inquié-


  tait, et je dus reconnaître que le côté et les yeux de Ren me préoccupaient beaucoup. Une larme coula sur ma joue pendant que je pressais la gaze sur son front.


  Il lécha mon poignet pendant que je travaillais. Je lui caressai la joue.


  — Ren, lui dis-je, c’est affreux. J’aurais aimé que ça ne se produise pas. Je suis si désolée. Cela doit faire terriblement mal.


  Une de mes larmes tomba sur son nez.


  — Maintenant, je vais aller m’occuper de ton frère.


  Je m’essuyai les yeux et récupérai un autre rouleau de gaze. Je traitai le tigre noir de la même façon. Une déchirure béante, particulièrement mauvaise, commençait à son cou et descendait sur sa poitrine, alors je passai beaucoup de temps à traiter cette zone. Il y avait une profonde morsure sur son dos, remplie de saletés et de petits morceaux de gravier. Dans un premier temps, la blessure avait saigné abon-damment, ce qui était probablement une bonne chose, car le sang avait aidé à dégager la plaie. J’y appliquai une pression pendant quelques minutes, afin de permettre à l’écoulement sanguin de ralentir suffisamment pour que je sois en mesure 278
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  de nettoyer la morsure. Son dos frémit, et il grogna lorsque j’y appliquai de l’alcool à friction.


  Je maintins la gaze sur la plaie, et d’autres larmes se mirent à couler sur mon menton. Je reniflai.


  — Il vous faudrait probablement des points de suture.


  M’adressant aux deux tigres, je les grondai doucement.


  — Vous aurez probablement une infection tous les deux, et vos queues vont tomber.


  Kishan émit un souffle qui ressemblait étrangement à un rire, ce qui me fit me raidir et me mit un peu en colère.


  — J’espère que vous êtes tous les deux conscients que de nettoyer vos blessures me rend très nerveuse. Je déteste le sang. Aussi, pour votre information, je vous signale que c’est moi qui décide qui me touche et qui ne me touche pas.


  Je ne suis pas une balle de ficelle qui se ballotte entre vous deux, les deux félins. Je ne suis pas vraiment la personne pour laquelle vous vous battez. De toute manière, ce qui s’est passé entre vous est terminé depuis longtemps, et j’es-père vraiment que vous pourrez apprendre à vous pardonner l’un l’autre.


  Les yeux dorés fixèrent les miens et j’expliquai.


  — La raison pour laquelle nous sommes venus ici, c’est que Ren et moi sommes en train d’essayer de trouver un moyen de conjurer la malédiction. M. Kadam nous a aidés, et nous avons une bonne idée de l’endroit où il nous faut commencer. Nous allons chercher quatre présents à offrir à Durgâ et, en échange, vous pourrez reprendre votre forme humaine. Maintenant que tu sais pourquoi nous sommes ici, nous pouvons retourner vers M. Kadam et continuer notre route. Je crois que vous devrez tous les deux aller à l’hôpital.
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  Ren grogna et commença à se lécher les pattes. Le tigre noir roula sur le côté pour me montrer une longue éraflure qui allait de son cou au bas de son ventre. Je la nettoyai aussi. Quand j’en eus fini avec lui, je revins à mon sac et j’y remis la bouteille d’alcool à friction. Je m’essuyai les yeux sur ma manche et je sursautai lorsque je me retournai et que je vis le frère de Ren debout derrière moi dans sa forme humaine.


  Ren se leva, vigilant, et l’observa attentivement, se méfiant de chaque mouvement de Kishan. Sa queue tressau-tait d’un côté et de l’autre, et un profond grognement sortit de sa poitrine.


  Il baissa les yeux sur Ren, qui s’était rapproché pour le tenir à l’œil, puis il me regarda. Kishan tendit la main, et quand j’y plaçai la mienne, il la porta à ses lèvres et la baisa, puis il s’inclina profondément avec beaucoup d’aplomb.


  — Puis-je te demander ton nom ?


  — Kelsey. Kelsey Hayes.


  — Kelsey. Tout d’abord, je tiens à te dire que je me rends bien compte de tous les efforts que tu as faits pour nous. Je m’excuse si je t’ai effrayée plus tôt.


  Il sourit.


  — J’ai perdu l’habitude de converser avec les jeunes femmes. Ces présents que vous offrirez à Durgâ, peux-tu m’en parler un peu plus ?


  Ren grogna, l’air malheureux.


  Je hochai la tête.


  — Kishan. C’est ton prénom ?


  — En fait, mon nom complet est Sohan Kishan Rajaram, mais tu peux m’appeler Kishan si tu veux.
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  Il sourit et je fus éblouie par la blancheur de son sourire, probablement amplifiée par le contraste avec sa peau foncée.


  Il m’offrit son bras.


  — Veux-tu, s’il te plaît, t’asseoir et parler avec moi, Kelsey ?


  Il y avait quelque chose de très charmant chez Kishan.


  Je fus surprise de découvrir que j’avais tout de suite confiance en lui et que je l’aimais bien. Il partageait une qualité de caractère avec son frère. Comme Ren, il était capable de rendre une personne complètement à l’aise. Peut-


  être était-ce à cause de leur formation de diplomate.


  Peut-être que c’était ainsi que leur mère les avait élevés.


  Quoi que ce puisse être, cela me fit réagir positivement. Je lui souris.


  — J’aimerais beaucoup.


  Il prit mon bras sous le sien et il marcha avec moi vers le feu. Ren grogna de nouveau, et Kishan lança un sourire dans sa direction. Je remarquai qu’il avait fait la grimace en s’assoyant, et je lui offris un peu d’aspirine.


  — Ne devrions-nous pas vous emmener tous les deux chez le médecin ? Je crois vraiment que vous pourriez avoir besoin de points de suture, et Ren…


  — Merci, mais non. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter au sujet de ces douleurs mineures.


  — Je ne dirais pas que tes blessures sont mineures, Kishan.


  — La malédiction nous aide à guérir rapidement. Tu verras. Nous allons tous les deux bientôt nous rétablir.


  Pourtant, il était agréable d’avoir une aussi belle jeune femme penchée sur mes blessures.
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  Ren se tenait devant nous et il ressemblait à un tigre qui souffrait d’apoplexie.


  Je le réprimandai.


  — Ren, sois civilisé.


  Kishan me fit un large sourire et attendit que je me mette à l’aise. Puis il s’approcha de moi et posa son bras sur la bûche derrière mes épaules. Ren vint se placer directement entre nous et poussa brusquement son frère sur le côté avec sa tête poilue, créant un espace plus large, et se plaça entre nous. Il se laissa lourdement tomber sur le sol et posa sa tête sur mes genoux.


  Kishan fronça les sourcils, mais je commençai à lui parler, lui faisant le récit de ce que Ren et moi avions vécu.


  Je lui parlai de ma rencontre avec Ren au cirque et de la façon dont il m’avait trompée pour que je vienne en Inde. Je lui parlai de Phet, de la grotte de Kanheri, de notre découverte de la prophétie, et je lui expliquai que nous étions en route pour Hampi.


  Alors que je me perdais dans mon histoire, je caressai la tête de Ren. Il ferma les yeux, se mit à ronronner, puis s’en-dormit. Je parlai pendant environ une heure, notant à peine le sourcil levé de Kishan et son expression pensive alors qu’il nous observait tous les deux. Je ne remarquai même pas qu’il avait repris sa forme de tigre.
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  Alors que je finissais de raconter les faits saillants de nos aventures dans la grotte de Kanheri, l’élégant tigre noir me regardait fixement avec ses yeux jaunes qui brillaient avec attention.


  La nuit était déjà avancée. La jungle, qui plus tôt avait paru si bruyante, était maintenant silencieuse, si l’on oubliait le crépitement des bûches du feu. Je jouai avec les oreilles molles de Ren, qui avait encore les yeux fermés et qui ronronnait un peu ; ou peut-être serait-il plus exact de parler de ronflement.


  Reprenant sa forme d’homme, Kishan me regarda pensivement.


  — Cela semble très… intéressant. J’espère seulement que tu ne finiras pas par être blessée. Il serait plus intelligent pour toi de retourner chez toi et de nous laisser à notre sort. Cela ressemble au début d’une longue mission où les dangers seront nombreux.


  — Jusqu’ici, Ren m’a protégée, et avec deux tigres qui veillent sur moi, je suis certaine que ça se passera bien.


  Kishan hésita.


  — Même avec deux tigres, les choses peuvent mal se passer, Kelsey. Et… je n’ai pas l’intention de vous accompagner.


  — Quoi ? Que veux-tu dire ? Nous savons comment conjurer la malédiction. Kishan, je ne comprends pas.


  Pourquoi ne pas nous aider… t’aider ?


  Kishan déplaça son poids et expliqua : — Deux raisons. La première, c’est que je refuse d’avoir d’autres morts sur ma conscience. J’ai déjà causé trop de souffrance dans ma vie. La seconde, c’est… eh bien, je ne crois pas que nous réussirons. Je crois que vous deux et M. Kadam êtes tout simplement en train de chasser des fantômes.


  — Chasser des fantômes ? Je ne comprends pas.


  Kishan haussa les épaules.


  — Tu vois, Kelsey, je me suis habitué à ma vie de tigre.


  Je ne suis pas à plaindre, vraiment. J’en suis venu à accepter que ce soit maintenant ma vie.


  Il s’arrêta et se perdit dans ses pensées.


  — Kishan, es-tu certain que ce n’est pas toi qui chasses les fantômes ? Tu veux te punir en demeurant ici à l’état sauvage, n’est-ce pas ?


  Le jeune prince se raidit. Ses yeux dorés se braquèrent brusquement vers moi. Son visage devint froid et insensible. Je reconnus le choc et la douleur dans son regard. Ma brusquerie l’avait profondément blessé. C’était comme si j’avais arraché un pansement soigneusement fixé pour recouvrir les blessures du passé.


  Je posai ma main sur la sienne.
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  — Kishan, tu ne veux pas un avenir pour toi-même, ou alors fonder une famille ? Je sais ce qu’on ressent lorsque quelqu’un que l’on aime meurt. On se sent seul. On se sent brisé, comme si on n’avait plus la possibilité de redevenir complet. On a l’impression qu’en partant, ceux qui nous ont quittés ont emmené un morceau de nous avec eux.


  » Mais tu n’es pas seul. Il y a des gens dont tu peux prendre soin et qui prendront soin de toi. Des gens qui te donneront des raisons de continuer à vivre. M. Kadam, votre frère et moi. Tu pourrais même aimer quelqu’un d’autre. S’il te plaît, accompagne-nous à Hampi.


  Kishan détourna les yeux et continua doucement.


  — J’ai renoncé, il y a très, très longtemps, à vouloir des choses qui ne se produiront jamais.


  Je saisis sa main plus fortement.


  — Kishan, s’il te plaît, reconsidère cela.


  Il me serra la main en retour et sourit.


  — Je suis désolé, Kelsey.


  Il se leva et s’étira.


  — Par ailleurs, si toi et Ren insistez pour entreprendre ce long voyage, il devra chasser.


  — Chasser ?


  J’eus un mouvement de recul. D’après ce que j’avais constaté, Ren n’avait pas beaucoup mangé.


  — Il a certainement mangé suffisamment pour un être humain, mais certainement pas pour un tigre. La plupart du temps, c’est un tigre, et pour qu’il soit assez fort pour vous protéger pendant ce voyage, il devra manger plus.


  Quelque chose de charnu, comme un gros sanglier ou un buffle d’eau.


  J’eus la gorge serrée.
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  — En es-tu certain ?


  — Oui. Il est très mince pour un tigre. Il devra prendre du poids et manger des protéines.


  Je caressai le dos de Ren. Je pouvais en effet sentir ses côtes.


  — D’accord, je vais m’assurer qu’il chasse avant notre départ.


  — Bien.


  Il baissa la tête et me sourit. Il saisit mes doigts en signe d’adieu et sembla réticent à les laisser aller.


  — Je te remercie, Kelsey, dit-il enfin, pour la discussion très intéressante.


  Puis, il se changea de nouveau en tigre noir et partit en courant dans la jungle.


  Ren était toujours endormi et sa tête reposait sur mes genoux, alors je restai assise tranquillement un peu plus longtemps. Je traçai les rayures sur son dos et examinai ses éraflures. À l’endroit où il y avait des déchirures béantes une heure plus tôt, la peau était presque complètement guérie. La longue éraflure sur son visage près de ses yeux avait disparu. La blessure n’avait même pas fait de cicatrice en guérissant.


  Quand mes jambes furent complètement engourdies par le poids de Ren, je me glissai de sous sa tête et je ranimai le feu. Il se contenta de se rouler sur le côté et continua à dormir.


  Ce combat a dû exiger beaucoup de lui. Kishan a raison. Il faut qu’il chasse. Il doit conserver ses forces.


  Ren continua à dormir pendant que je renouvelais la provision de bois et que je prenais mon repas.
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  Moi-même prête à me coucher, j’attrapai ma courtepointe, je l’enroulai autour de mon corps et je m’étendis près de Ren. Sa poitrine gronda, mais il ne se réveilla pas, se contentant de rouler plus près de moi. Me servant de son dos comme oreiller, je m’endormis en regardant les étoiles.


  Je m’éveillai en fin de matinée, enroulée dans ma courtepointe. Je regardai autour de moi pour trouver Ren, mais je ne le vis nulle part. On aurait dit que l’on venait de jeter des bûches dans le feu. Je me roulai sur le ventre pour tenter de me défaire de la courtepointe, et je haletai de douleur quand un spasme secoua mon dos.


  Tendant le bras et essayant de frotter mes muscles endoloris, je gémis.


  — Trop de nuits à dormir sur le sol dur peuvent vous faire vieillir rapidement.


  Je renonçai à me lever et je me recouchai.


  J’entendis un doux bruit de pas, et Ren colla son museau sur mon visage.


  — Oh, ne t’occupe pas de moi. Je vais tout simplement rester étendue ici jusqu’à ce que ma colonne vertébrale se réaligne.


  Il se retourna et commença à pétrir mon dos avec ses pattes de tigre. Je ris malgré la douleur en tentant de prendre de grandes inspirations. On aurait dit un chaton très lourd en train de se faire les griffes sur un canapé humain.


  Je laissai échapper un petit cri.


  — Merci quand même, Ren, mais tu es trop lourd. Tu m’empêches de respirer.


  Ses lourdes pattes de tigre se décollèrent de mon dos et furent remplacées par des mains chaudes et fortes. Ren 287


  commença à me masser le bas du dos et mes pensées déri-vèrent, revenant à l’altercation embarrassante au sujet du baiser. Mon visage se réchauffa, et mon corps se tendit, ce qui provoqua d’autres spasmes dans mon dos.


  — Détends-toi, Kelsey. Ton dos est rempli de nœuds.


  Laisse-moi tenter de remédier à la situation.


  J’essayai de ne pas penser à Ren, et je me souvins plutôt de mon seul et unique massage donné par une masso-thérapeute d’âge moyen. C’était vraiment douloureux, et je n’y étais jamais retournée. La dame appliquait trop de pression et enfonçait ses doigts dans mes omoplates. Je ne voulais rien lui dire, alors j’avais enduré la douleur. C’était une véritable torture. Après chaque frottement, je répétais le mantra : « J’espère que c’est terminé. J’espère que c’est terminé. »


  Le massage de Ren était totalement différent. Il tra-vaillait avec douceur et exerçait une pression moyenne avec ses paumes. Effectuant un frottement circulaire vers le bas de ma colonne vertébrale, il trouva les endroits coincés et travailla les muscles jusqu’à ce qu’ils soient chauds et souples. Quand il en eut terminé avec mon dos, il fit traîner ses doigts sur ma colonne vertébrale jusqu’au col de ma blouse, et il commença à masser mes épaules et mon cou, ce qui provoqua de légers picotements à travers tout mon corps.


  Ses doigts agiles commencèrent à la racine de mes cheveux et appliquèrent une pression en petits cercles, massant mon cou. Puis, Ren augmenta la pression en effectuant de légers mouvements de mon cou vers mes épaules. Enroulant ses doigts autour de mon cou, il pétrit, pressa et comprima 288
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  les muscles, soulageant tranquillement et méthodiquement mes courbatures et mes douleurs. Finalement, la pression diminua, devenant presque une caresse. Je poussai un profond soupir, appréciant énormément l’expérience.


  Lorsqu’il s’arrêta, je testai soigneusement mon dos en m’asseyant. Il se leva et plaça son bras sous mon coude pour me stabiliser alors que je me levais.


  — Tu te sens mieux, Kelsey ?


  Je lui souris.


  — Oui. Merci beaucoup.


  Je plaçai mes bras autour de son cou et je le serrai affectueusement. Son corps se raidit. Il ne me rendit pas mon étreinte. Je m’éloignai et je vis qu’il avait les lèvres serrées et qu’il ne me regardait pas dans les yeux.


  — Ren ?


  Il enleva mes bras d’autour de son cou, tint mes mains devant lui et, enfin, me regarda.


  — Je suis content que tu te sentes mieux.


  Il s’éloigna de moi pour se diriger de l’autre côté du feu et il reprit sa forme de tigre.


  Pas bon, pensais-je . Qu’est-ce qui vient de se passer ? C’est la première fois qu’il agit froidement avec moi. Il doit encore être en colère contre moi à propos de l’histoire du baiser. Ou peut-être qu’il est encore fâché à cause de Kishan. Je ne sais pas comment résoudre ce problème. Je n’ai pas beaucoup de talent pour parler des relations. Qu’est-ce que je peux dire pour arranger les choses ?


  Au lieu de parler de nous, de notre relation, ou encore du baiser que nous n’avions pas échangé, ce qui était de toute évidence un sujet que nous devrions aborder un jour ou l’autre, je décidai de changer de sujet. Je me raclai la gorge.
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  — Euh, Ren ? Tu devras aller chasser avant que nous partions. Ton frère a dit que tu avais besoin de manger, et je pense que ce serait sage que tu considères de le faire.


  Il se contenta de souffler et se roula sur le côté.


  — Je suis sérieuse. Je lui ai promis que tu le ferais et…


  je ne vais pas dans la jungle avec toi tant que tu ne seras pas allé à la chasse. Kishan dit que tu es trop mince pour un tigre et que tu devrais manger un sanglier ou quelque chose d’autre. De toute façon, tu aimes la chasse, tu te souviens ?


  Ren se dirigea vers un arbre et se mit à se frotter le dos contre lui.


  — Est-ce que tu as une démangeaison dans le dos ? Je peux te gratter, lui proposai-je. C’est le moins que je puisse faire après ton massage.


  Le tigre blanc cessa de se secouer pendant un moment et me regarda, puis il se laissa tomber contre le sol et se roula sur le dos, se retournant brusquement d’avant en arrière tandis que ses pattes fendaient l’air.


  Blessée qu’il me repousse ainsi, je lui criai : — Tu préfères te frotter le dos dans la terre plutôt que me laisser te gratter. Alors, fais-le toi-même, mais cela ne change rien au fait que je ne partirai pas tant que tu n’auras pas chassé !


  Je pivotai et j’attrapai le sac à dos. Je me glissai dans la tente dont je remontai la fermeture à glissière.


  Une demi-heure plus tard, je jetai un coup d’œil à l’exté-


  rieur. Ren avait disparu. Je soupirai et je recommençai à ramasser du bois en vrac pour augmenter nos provisions.


  J’étais en train de traîner une lourde bûche vers le feu quand j’entendis une voix venant de la forêt. Kishan était appuyé contre un arbre et me regardait. Il siffla.
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  — Qui aurait pu dire qu’une aussi petite fille avait de si gros muscles ?


  Je l’ignorai et je continuai de traîner la bûche, puis je dépoussiérai mes mains et je m’assis en prenant une bouteille d’eau.


  Kishan s’assit à côté de moi, un peu trop près, et il étendit ses longues jambes devant lui. Je lui offris une bouteille d’eau, et il la prit.


  — J’ignore ce que tu lui as dit, Kelsey, mais quoi qu’il en soit, c’était efficace. Ren est parti chasser.


  Je fis une grimace.


  — A-t-il dit quelque chose ?


  — Juste que je devais te surveiller pendant qu’il était parti. Une chasse peut prendre plusieurs jours.


  — Vraiment ? Je n’avais aucune idée qu’il lui faudrait autant de temps.


  J’hésitai.


  — Alors… ça ne le dérange pas que tu restes ici en son absence ?


  — Oh, ça le dérange, dit-il en riant, mais il veut s’assurer que tu sois en sécurité. Au moins, il me fait assez confiance pour cela.


  — Eh bien, je crois qu’il est fâché contre nous deux, maintenant.


  Kishan leva un sourcil et me regarda avec curiosité.


  — Comment cela ?


  — Euh… disons simplement que nous avons eu un malentendu.


  Le visage de Kishan se durcit.


  — Ne t’inquiète pas, Kelsey. Je suis sûr que la source de sa colère est ridicule. C’est un ergoteur de première classe.
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  Je soupirai en hochant tristement la tête.


  — Non, c’est vraiment de ma faute. Je suis difficile, je ne suis pas facile d’approche, et il est parfois douloureux de me côtoyer. Il a probablement l’habitude de s’entourer de femmes plus sophistiquées, plus expérimentées… qui sont beaucoup plus… plus… plus que je ne suis.


  Kishan leva un sourcil.


  — Pour autant que je sache, Ren n’a jamais été entouré de femmes. Je dois avouer que je suis maintenant très curieux de connaître la raison de votre malentendu. Ceci étant dit, je ne te permets pas de te dénigrer davantage. Il a de la chance de t’avoir, et il vaudrait mieux pour lui qu’il s’en rende compte.


  Il sourit.


  — Bien sûr, si vous êtes brouillés, tu peux toujours rester avec moi.


  — Merci pour l’offre, mais je n’ai vraiment pas envie de vivre dans la jungle.


  Il se mit à rire.


  — Pour toi, j’envisagerais même de changer de résidence. Toi, ma belle, tu es un joyau pour lequel il vaut la peine de se battre.


  Je ris et je le cognai légèrement au bras.


  — Vous, monsieur, êtes un dragueur invétéré. Je mérite qu’on se batte pour moi ? Je crois que ça fait trop longtemps que vous êtes des tigres. Je ne suis pas une grande beauté, surtout quand je suis coincée ici dans la jungle. Je n’ai même pas réussi à choisir un domaine d’étude à l’université.


  Qu’ai-je fait pour mériter que quelqu’un veuille se battre pour moi ?
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  Apparemment, Kishan prit mes questions théoriques au sérieux.


  Il réfléchit un instant.


  — Tout d’abord, je n’ai jamais rencontré une femme qui aidait les autres avec autant de dévouement. Tu mets ta propre vie en danger pour une personne que tu as rencontrée il y a seulement quelques semaines. Tu es confiante, fougueuse, intelligente et remplie d’empathie. Je te trouve charmante et, oui, belle.


  Le prince aux yeux d’or prit une mèche de mes cheveux entre ses doigts. Cela me fit rougir, et je bus mon eau.


  — Je n’aime pas qu’il soit fâché contre moi.


  Kishan haussa les épaules et laissa retomber sa main, paraissant un peu agacé de me voir réorienter la conversation vers Ren.


  — Oui. J’ai eu à subir sa colère, et j’ai appris à ne pas sous-estimer sa rancune.


  — Kishan, puis-je te demander quelque chose de…


  personnel ?


  Il se mit à rire et se frotta la mâchoire.


  — Je suis à ton service.


  — Il s’agit de la fiancée de Ren.


  Son visage s’assombrit, et il murmura, les lèvres serrées :


  — Que veux-tu savoir ?


  Je balbutiai un moment.


  — Était-elle belle ?


  — Oui. Elle l’était.


  — Veux-tu m’en parler un peu ?
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  Son visage se détendit légèrement, et il jeta un coup d’œil au loin dans la jungle. Il porta la main à ses cheveux et réfléchit.


  — Yesubaï était envoûtante. C’était la plus belle fille que j’avais vue de toute ma vie.


  Il parlait doucement.


  — Le dernier jour où je l’ai vue, elle portait un sharara or étincelant avec une ceinture ornée de pierres précieuses qui tintaient, et une chaîne d’or était enroulée dans ses cheveux.


  Ce jour-là, elle était vêtue comme une jeune mariée dans tous ses plus beaux atours. Je n’oublierai jamais cette dernière image d’elle.


  — À quoi ressemblait-elle ?


  — Elle avait un beau visage ovale, des lèvres roses et charnues, des cils et des sourcils foncés, et les plus extraordinaires yeux violets. Elle était petite et m’arrivait à l’épaule.


  Lorsque ses cheveux n’étaient pas relevés, elle les couvrait souvent d’un foulard, mais ils étaient lisses, soyeux et noirs comme l’aile d’un corbeau. Ses cheveux étaient si longs qu’ils tombaient en cascades dans son dos jusqu’à ses genoux.


  Je fermai les yeux et imaginai cette femme parfaite aux côtés de Ren. Cette image me fit ressentir une émotion que j’ignorais pouvoir ressentir. Elle perça mon cœur, creusant un trou béant jusqu’à son centre.


  Kishan continua.


  — Dès que je l’ai aperçue, j’ai su que c’était celle que je voulais. Je ne voulais aucune autre femme.


  — Comment l’as-tu rencontrée ? lui demandai-je.


  — Ren et moi n’étions pas autorisés à combattre au même moment, car on ne pouvait courir le risque de perdre 294
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  les deux héritiers du trône en même temps. Ainsi, alors que Ren était au combat, je devais rester chez moi à m’entraîner avec Kadam, à apprendre les stratégies militaires et à travailler avec les soldats.


  Un jour, alors que je revenais de l’entraînement, je décidai de faire un détour par les jardins. C’est là que j’aperçus Yesubaï, debout près d’une fontaine d’où elle venait de cueillir une fleur de lotus. Son foulard pendait autour de ses épaules. Je lui demandai qui elle était, mais elle se retourna rapidement, couvrant ses cheveux et son glorieux regard, après quoi elle baissa les yeux.


  — Est-ce à ce moment que tu as compris qui elle était ?


  — Non. Elle fit une révérence, me dit son nom, puis courut jusqu’au palais. Je supposai immédiatement qu’elle était la fille d’un dignitaire en visite. Une fois revenu au palais, je commençai à poser des questions à son sujet, et je découvris rapidement que des dispositions avaient été prises pour qu’elle épouse mon frère ! J’étais fou de jalousie.


  J’étais second dans tous les domaines. Ren se faisait accorder tout ce qu’il voulait dans la vie. C’était le fils préféré, le meilleur politicien, le futur roi, et maintenant l’homme qui allait épouser la fille que je voulais.


  Il cracha.


  — Il ne l’avait jamais rencontrée. J’ignorais d’ailleurs que mes parents étaient à la recherche d’une épouse pour Ren ! Il n’avait que vingt et un ans, et j’avais vingt ans. Je demandai à notre père s’il pouvait modifier l’entente pour que je devienne le fiancé de Yesubaï. Je lui fis remarquer qu’on pouvait trouver une autre princesse pour Ren. J’allai 295


  jusqu’à proposer de chercher moi-même une épouse pour lui.


  — Qu’a dit ton père ?


  — À l’époque, il était totalement concentré sur la guerre.


  Je lui dis que de toute façon, ça ne dérangerait pas Ren, mais père ne voulut pas entendre mes supplications. Il me dit que les arrangements avec le père de Yesubaï étaient irrévoca-bles. Il m’apprit que son père avait insisté pour qu’elle épouse l’héritier du trône afin qu’elle puisse devenir la future reine.


  Il étendit ses bras le long de la bûche sur laquelle nous étions assis et il continua.


  — Elle partit quelques jours plus tard et on l’emmena en caravane pour rencontrer Ren, pour signer les papiers et pour participer à la cérémonie de fiançailles. Elle demeura avec lui pendant quelques heures, mais le voyage dura une semaine. Ce fut la plus longue semaine de ma vie. Puis, elle revint au palais pour l’attendre. Pour lui.


  Ses yeux dorés percèrent les miens.


  — Elle l’attendit ainsi pendant trois mois dans notre palais, et je fis tout ce qui était en mon pouvoir pour l’éviter, mais Yesubaï était seule et elle souhaitait avoir de la compagnie. Elle voulait quelqu’un pour l’accompagner quand elle marchait sur les terres, et j’acceptai à contrecœur de jouer ce rôle, croyant que je pouvais maîtriser mes sentiments.


  » Je me dis qu’elle serait bientôt ma sœur et que c’était correct d’avoir de l’affection pour elle, mais plus j’apprenais à la connaître, plus je tombais amoureux d’elle et plus j’en voulais à mon frère. Un soir, alors que nous nous promenions dans les jardins, elle me révéla qu’elle aurait souhaité que je sois son fiancé. J’exultais ! Immédiatement, j’essayai 296
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  de l’embrasser, mais elle me repoussa. Elle était très stricte au sujet du respect du protocole. Elle avait même un cha-peron qui nous suivait à une distance pendant nos promenades. Elle me supplia d’attendre et me promit que nous allions trouver un moyen d’être ensemble. J’étais follement heureux et j’étais déterminé à tout faire — tout — pour qu’elle soit mienne.


  Je tendis le bras pour lui prendre la main. Il serra la mienne et continua.


  — Elle dit qu’elle avait essayé de mettre ses sentiments pour moi de côté pour le bien de la famille, pour le bien du royaume, mais qu’elle ne pouvait pas s’empêcher de m’aimer.


  Moi — et pas Ren. Pour la première fois dans ma vie, c’était moi que l’on choisissait. Yesubaï et moi étions à la fois très jeunes et amoureux. Alors que la date du retour de Ren approchait, elle devint désespérée et insista pour que je parle avec son père. C’était tout à fait inapproprié, bien sûr, mais j’étais amoureux et j’acceptai, déterminé à faire quelque chose pour lui faire plaisir.


  — Qu’a dit son père ?


  — Son père accepta de me donner sa main en mariage si j’acceptais certaines conditions.


  Je l’interrompis.


  — C’est alors que tu as pris des dispositions pour capturer Ren, n’est-ce pas ?


  Il fit la grimace.


  — Oui. Dans mon esprit, Ren était un obstacle dont je devais me défaire pour obtenir Yesubaï. Je le mis en danger pour pouvoir avoir Yesubaï. Pour ma défense, on me dit que les soldats allaient escorter Ren jusqu’au palais du père de Yesubaï et que nous allions prendre des dispositions 297


  différentes concernant les fiançailles. Évidemment, les choses ne se passèrent pas comme prévu.


  J’implorai :


  — Qu’est-il arrivé à Yesubaï ?


  — Un accident. Elle fut frappée et tomba, se brisant le cou. Je la tins dans mes bras alors qu’elle était en train de mourir.


  Je pressai sa main.


  — Je suis si désolée, Kishan.


  Même si je n’étais pas certaine de vouloir le savoir, je décidai de me renseigner quand même.


  — Kishan, un jour, j’ai demandé à M. Kadam si Ren aimait Yesubaï. Il ne m’a jamais vraiment fourni une réponse claire.


  Kishan rit amèrement.


  — Ren aimait l’idée qu’il avait d’elle. Elle était belle, désirable, et elle aurait fait une merveilleuse reine et compagne, mais il ne la connaissait pas vraiment. Dans ses lettres, il insistait pour l’appeler Baï, et il voulait qu’elle l’appelle Ren. Elle détestait cela. Elle estimait que seules les castes inférieures de la population se servaient de surnoms.


  En toute honnêteté, ils ne se connaissaient pas vraiment.


  Dans un premier temps, je me sentis soulagée, mais je me souvins alors de la description de Yesubaï par Kishan.


  Ne pas connaître une fille en détail ne veut pas dire qu’elle n’était pas désirée ou recherchée. Il était tout à fait possible que Ren ressente encore quelque chose pour sa fiancée disparue.


  Un léger tremblement secoua le bras de Kishan, et je compris que son temps sous forme humaine tirait à sa fin.
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  — Merci d’être resté avec moi, Kishan. J’ai tellement d’autres questions. J’aurais voulu que tu parles plus longtemps avec moi.


  — Je resterai ici avec toi jusqu’au retour de Ren. Peut-


  être pourrons-nous converser à nouveau demain.


  — J’aimerais beaucoup.


  L’homme troublé se transforma en tigre noir et trouva un endroit confortable pour faire une sieste. Je décidai d’écrire dans mon journal pour un moment.


  Je me sentais horriblement mal au sujet de la mort de Yesubaï. Je le parcourus jusqu’à ce que je trouve une page blanche, mais je finis par dessiner un croquis de deux tigres avec une magnifique fille aux longs cheveux entre les deux.


  Esquissant une ligne qui allait de la jeune fille à chaque tigre, je soupirai. Il était difficile de coucher mes sentiments sur papier alors qu’ils n’étaient toujours pas démêlés dans ma tête.


  Ren ne revint pas pendant la journée, et Kishan fit une sieste tout l’après-midi. Je passai plusieurs fois bruyamment devant lui, mais il continuait à dormir.


  — Voilà pour mon grand protecteur, murmurai-je. Je pourrais aller marcher dans la jungle et il ne le saurait jamais.


  Le grand tigre noir souffla un peu, sans doute pour me faire savoir qu’il savait ce qui se passait même s’il faisait la sieste.


  Je passai le reste de l’après-midi à lire tranquillement, et Ren me manquait. Même quand il était un tigre, j’avais l’impression qu’il m’écoutait toujours et qu’il parlerait avec moi s’il en était capable.
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  Après le dîner, je tapotai Kishan sur la tête et je me retirai dans ma tente pour dormir un peu. Comme je pelo-tonnais ma tête contre mes bras, je ne pus m’empêcher de remarquer le grand trou vide à côté de moi à l’endroit où Ren dormait toujours.


  Le même scénario se répéta pour quatre jours. Kishan demeurait tout près, partait en patrouille quelques fois par jour, puis il revenait pour s’asseoir près de moi pendant le dîner. Ensuite, il se changeait en homme et il me permettait de l’importuner avec des questions sur la vie de palais et sur la culture de son peuple.


  Le matin du cinquième jour, la routine se modifia.


  Kishan prit sa forme humaine dès que je sortis de ma tente.


  — Kelsey, je suis inquiet pour Ren. Il est parti depuis longtemps, et je n’ai pas capté son odeur pendant ma patrouille. Je soupçonne qu’il n’a pas eu de chance dans sa chasse. Après tout, c’est la première fois qu’il chasse depuis qu’il a été capturé, il y a plus de 300 ans.


  — Crois-tu qu’il est blessé ?


  — C’est une possibilité, mais n’oublie pas que nous gué-


  rissons rapidement. Il n’y a pas beaucoup de bêtes ici qui essaieraient de nuire à un tigre, mais il y a des braconniers et des pièges. Je pense que je devrais aller le chercher.


  — Penses-tu qu’il sera facile de le trouver ?


  — S’il est intelligent, il sera resté près de la rivière. La plupart des troupeaux se rassemblent près de l’eau. Parlant de nourriture, j’ai remarqué qu’il ne t’en restait plus beaucoup. La nuit dernière, pendant que tu dormais, je suis allé rencontrer M. Kadam dans son camp près de la route, et j’ai ramené plusieurs de ces repas en sachets.
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  Il indiqua un sac laissé près de la tente.


  — Tu as dû les transporter dans ta gueule jusqu’ici. Je te remercie.


  Il sourit.


  — Tu es tout à fait la bienvenue, ma belle.


  Je me mis à rire.


  — Il est préférable de transporter un sac à dos sur plusieurs kilomètres que d’avoir les dents de Ren qui s’enfoncent dans ta peau pour m’avoir laissée mourir de faim, hein ?


  Kishan fronça les sourcils.


  — Je l’ai fait pour toi, Kelsey. Pas pour lui.


  Je posai ma main sur son bras.


  — Eh bien, je te remercie.


  Il appuya sa main sur la mienne.


  — Aap ke liye. Tout pour ton confort.


  — As-tu dit à M. Kadam que nous demeurerions ici un peu plus longtemps ?


  — Oui, je lui ai expliqué la situation. Ne t’inquiète pas pour lui. Il est confortablement installé près de la route et il attendra aussi longtemps que nécessaire. Maintenant, je veux que tu emballes des bouteilles d’eau et de la nourriture. Tu m’accompagnes. Je te laisserais bien ici, mais Ren affirme que tu t’attirerais des ennuis si tu restais seule.


  Il me toucha le nez.


  — Est-ce vrai, bilauta ? Je ne peux imaginer qu’une atta-chante jeune femme comme toi puisse s’attirer des ennuis.


  — Je ne cherche pas les ennuis. Ce sont les ennuis qui me trouvent.


  Il se mit à rire.


  — Cela est évident.
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  — Malgré ce que vous croyez, vous, les tigres, je peux prendre soin de moi-même, dis-je sur un ton légèrement boudeur.


  Kishan me serra le bras.


  — Peut-être que les tigres aiment bien prendre soin de toi.


  Bientôt, nous partîmes sur un sentier qui montait vers le haut des chutes. Ce fut une montée lente, mais régulière, et mes jambes commencèrent à protester alors que nous nous approchions du sommet. Il me laissa me reposer en haut pendant un certain temps. J’embrassai la vue de la jungle et distinguai notre campement en bas, dans la petite clairière.


  Nous continuâmes à suivre la rivière jusqu’au moment où nous arrivâmes à un gros tronc d’arbre qui était tombé en travers. Il était dépouillé de ses branches, et le courant des eaux vives avait décollé l’écorce, laissant le tronc lisse. Il était donc dangereux de marcher dessus. Le courant était assez fort pour que l’eau éclabousse de temps en temps le dessus du pont de fortune.


  Kishan bondit sur le tronc et se mit à marcher dessus à pas feutrés. L’arbre montait et descendait sous son poids, mais il semblait assez stable. Il atterrit doucement sur l’autre côté et ensuite me regarda pendant que je le traversais. Je ne sais trop comment, mais j’eus le courage de mettre un pied directement devant l’autre. C’était comme marcher sur la corde raide de M. Maurizio — mais en plus glissant. Je criai nerveusement :


  — Kishan ! As-tu pensé que franchir ce rondin pouvait être bien plus facile pour un tigre avec des griffes que pour une fille avec un sac à dos lourd portant des souliers ? Si je tombe, j’espère que tu es prêt à prendre un bain !
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  Une fois en sécurité de l’autre côté, je poussai un profond soupir de soulagement. Nous continuâmes à marcher, et après avoir parcouru environ cinq kilomètres, Kishan finit par capter l’odeur de Ren, que nous suivîmes lentement pendant encore deux heures. Il me laissa prendre un bon repos, puis il partit en éclaireur pour localiser Ren.


  Il revint une demi-heure plus tard.


  — Il y a un grand troupeau d’antilopes noires dans la clairière à environ un kilomètre d’ici, rapporta-t-il. Ren les a traquées en vain pendant trois jours. Les antilopes sont extrêmement rapides. Habituellement, un tigre cible un bébé ou un animal blessé, mais ce groupe est seulement composé d’adultes.


  » Les bêtes sont nerveuses et agitées, car elles savent que Ren est en train de les traquer. Le troupeau se tient très serré, il est donc difficile pour lui de cibler un animal. De plus, il chasse depuis plusieurs jours, il est donc très fatigué.


  Je te conduirai dans un endroit sûr, sous le vent, où tu pourras demeurer et te reposer tandis que j’irai aider Ren à chasser.


  J’acceptai et je remis mon sac sur mon épaule. Il me conduisit à travers les arbres et nous grimpâmes une autre grande colline. Kishan s’arrêta à plusieurs reprises le long du chemin pour sentir le vent. Après que nous eûmes gravi plusieurs centaines de mètres, il trouva un endroit pour que je campe et il partit aider Ren.


  Je m’ennuyais horriblement. Je ne pouvais pas voir grand-chose à partir de l’endroit où j’étais assise.


  J’avais déjà bu une bouteille d’eau entière, et je commen-


  çais à me sentir agitée ; je décidai alors d’aller marcher dans 303


  les alentours juste pour m’orienter et explorer la région. Je notai soigneusement les formations rocheuses et j’employai ma boussole pour m’assurer que je savais où je me trouvais.


  Marchant plus haut sur la colline, j’aperçus un gros rocher qui surplombait la cime des arbres. Le dessus de la roche était plat et ombragé par un grand arbre. J’y montai, et je fus étonnée par le panorama. Je grimpai plus haut, je m’assis et croisai mes jambes. La rivière serpentait paresseusement en bas, zigzaguant doucement à quelques centaines de mètres sous moi. Je m’assis, le dos contre un tronc d’arbre, et je profitai de la brise.


  Environ 20 minutes plus tard, un mouvement au-dessous attira mon attention. Un animal de grande taille émergea des arbres en bas. Plusieurs autres créatures le suivirent. Au début, je croyais qu’il s’agissait de cerfs, mais ensuite je me rendis compte que c’était probablement quelques-unes des antilopes dont avait parlé Kishan. Je me demandai si elles appartenaient au même troupeau que suivaient Ren et Kishan. Le haut de leur corps était de couleur sable, tandis que la moitié inférieure était blanche. Elles avaient un menton blanc et des anneaux blancs encerclaient leurs grands yeux bruns.


  Les mâles arboraient deux longues cornes torsadées qui sortaient tout droit du haut de leurs têtes, un peu comme des antennes de télévision. Les plus gros mâles avaient des cornes plus grosses et plus tordues que les mâles plus petits.


  La peau des animaux allait de brun clair à brun foncé.


  Elles burent dans la rivière, en faisant bouger leurs queues blanches d’un côté et de l’autre. Les plus gros mâles 304
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  montaient la garde pendant que les autres buvaient. Les femelles faisaient environ un mètre et demi de hauteur et les mâles, si on incluait la hauteur de leur corne, étaient plus grands d’environ 60 centimètres. Plus je regardais leurs cornes impressionnantes, plus je me sentais nerveuse pour Ren.


  Pas étonnant qu’il ait eu de la difficulté à en capturer une.


  Le troupeau sembla se détendre, et quelques-uns des animaux commencèrent même à brouter. Je scrutai les arbres pour trouver Ren, mais je ne pus le voir nulle part.


  J’observai le troupeau pendant un long moment. Les animaux étaient beaux.


  L’attaque se produisit rapidement. Le troupeau se dispersa. Kishan était comme une rayure noire qui courait à travers le paysage. Il choisit un grand mâle, qui se mit rapidement à courir dans une direction opposée à celle du troupeau, ce qui me parut être soit une erreur fatale, soit un acte de grande bravoure pour éloigner le prédateur du groupe.


  Kishan poussa l’antilope vers un bosquet d’arbres, bondit sur son dos, enfonça ses griffes de devant sur les côtés de l’animal, et lui mordit la colonne vertébrale. Au même moment, Ren sortit brusquement des arbres, courut à côté de l’animal, puis lui mordit la patte avant. L’antilope réussit à se tortiller pour sortir d’en dessous de Kishan, qui tomba. Le tigre noir commença à tourner autour de l’animal, à la recherche d’une autre occasion de bondir.


  L’antilope pointa ses longues cornes vers Ren, qui faisait les cent pas. L’animal demeurait concentré, se protégeant toujours au moyen de ses cornes. Ses oreilles tremblaient 305


  d’avant en arrière, à l’écoute de Kishan, qui se déplaçait furtivement autour de lui.


  Kishan bondit et fit glisser ses griffes sur les hanches de l’animal. La puissance du coup fit tomber l’antilope. Y


  voyant une occasion, Ren fit un bond pour lui mordre le cou. L’antilope se tortilla, tentant de se lever, mais les deux tigres avaient l’avantage.


  Plusieurs fois, je pensai que l’animal allait s’échapper.


  L’antilope se démena et réussit finalement à s’éloigner rapidement de quelques pas. Haletant, elle regardait les tigres se lever lentement et s’approcher. L’antilope tremblait d’épuisement et boitait maladroitement pendant qu’elle attendait la prochaine attaque. De nouveau, les tigres la plaquèrent lentement au sol.


  Je croyais que le processus serait plus rapide, mais la chasse durait beaucoup plus longtemps que je ne l’avais prévu. C’était comme si Ren et Kishan voulaient fatiguer la bête en l’engageant dans une danse macabre. Les tigres se déplaçaient péniblement. On aurait dit qu’ils n’avaient plus d’énergie, qu’ils avaient utilisé leurs dernières forces pendant la chasse. L’acte de tuer lui-même était un processus long et pénible.


  L’antilope lutta vaillamment. Elle donna des coups de patte à plusieurs reprises et attrapa les deux tigres avec ses sabots. Les tigres la serrèrent avec leurs mâchoires jusqu’à ce que l’animal finisse par cesser de bouger.


  Quand tout fut terminé, Ren et Kishan se reposèrent, visiblement épuisés. Kishan commença à manger en premier. J’essayai de détourner le regard, mais je ne pus m’em-pêcher de regarder. C’était ineffablement fascinant.
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  Kishan appuya ses griffes contre l’antilope et enfonça profondément ses dents dans son corps. Se servant de la force de sa mâchoire, il arracha un morceau dégoulinant de chair fumante. Ren lui emboîta le pas. C’était effroyable, dérangeant, et me rendait nauséeuse. J’en avais des frissons dans le dos, mais je ne pouvais tout simplement pas détacher mes yeux de ce spectacle.


  Après avoir consommé leur repas, les frères se déplacè-


  rent lentement, un peu comme s’ils étaient drogués ou somnolents ; je me demandai si les gens ressemblaient à ça après avoir mangé de la dinde le jour de l’Action de grâces. Ils étaient étendus près de leur repas, y retournant à l’occasion pour lécher les parties les plus juteuses. Un nuage noir de mouches géantes descendit. L’essaim devait être composé de centaines de mouches, bourdonnant tout autour de la proie fraîche.


  Alors que les insectes les entouraient, j’imaginai les mouches atterrissant sur l’animal mort et sur les faces ensanglantées de Kishan et de Ren. C’est alors que je sentis que je perdais la tête, me sentant incapable de regarder plus longtemps.


  Je ramassai mon sac à dos et je me glissai vers le bas de la colline inégale, couvrant la distance en quelques instants, plus inquiète de faire face aux deux tigres que de me perdre.


  Je n’étais pas sûre de pouvoir faire face à Kishan ou à Ren après ce que je venais de voir.


  Le soleil allait se coucher dans quelques heures et je marchai à un rythme soutenu. Je parvins au rondin et je traversai la rivière avant le coucher du soleil. Je ne ralentis qu’au cours des derniers kilomètres. La nuit tombait et des nuages de pluie étaient arrivés. Le crachin me frappait au 307


  visage et le chemin était mouillé et glissant, mais l’averse réelle ne commença pas avant mon retour au camping.


  Je me demandai si la pluie tombait maintenant sur les tigres ; je me dis que ce serait probablement une bonne chose, puisqu’elle nettoierait leurs faces ensanglantées et chasserait les mouches. Je frissonnai.


  À cet instant, l’idée même de la nourriture me dégoû-


  tait. Je grimpai dans ma tente et je chantai des chansons joyeuses tirées du Magicien d’Oz pour chasser de mon esprit les images troublantes que je venais tout juste de voir, espé-


  rant que cela m’aiderait à m’endormir. Mais cela se retourna contre moi, car après m’être endormie, je rêvai que le lion lâche déchiquetait des morceaux du corps de Dorothy.
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  Le rêve de Kelsey


  Dorothy et Toto se transformèrent en d’autres rêves troublants. Seule et perdue, je courais dans l’obscurité. J’étais incapable de trouver Ren, et quelque chose de maléfique me pourchassait. Il fallait que je sorte de là. D’étranges doigts cherchant à m’agripper se tendaient pour tirer mes vêtements et mes cheveux. Ils me grattaient la peau et essayaient de me traîner hors du chemin. Je savais que s’ils réussissaient, ils me prendraient au piège et me détruiraient.


  Je tournai un coin, j’entrai dans une grande salle, et j’aperçus un homme sombre et diabolique vêtu d’une riche robe améthyste. Il était penché sur un autre homme qui était attaché à une grande table. D’un coin sombre, je l’observai qui levait un couteau aiguisé et recourbé dans les airs. L’homme chantait doucement dans une langue que je ne comprenais pas.


  Pour une raison ou une autre, dans le cauchemar, je savais que je devais sauver le prisonnier. Je me lançai sur l’homme au couteau et je tirai sur son bras, luttant pour lui enlever son couteau. Ma main commença à brûler d’un rouge vif, et des étincelles crépitèrent.


  — Non, Kelsey ! Arrête !


  Je baissai les yeux vers l’autel et j’eus le souffle coupé.


  C’était Ren ! Son corps était déchiré et sanglant, et ses mains étaient attachées au-dessus de sa tête.


  — Kells… sors d’ici ! Sauve-toi ! Je fais cela pour qu’il ne te trouve pas.


  — Non ! Je ne vais pas te laisser faire ! Ren, change-toi en tigre. Cours !


  Il hocha la tête frénétiquement et dit à haute voix : — Durgâ ! J’accepte ! Faites-le maintenant !


  — De quoi s’agit-il ? Qu’as-tu besoin que Durgâ fasse ?


  lui dis-je.


  De nouveau, l’homme commença à chanter d’une voix forte et, malgré mes faibles efforts pour l’arrêter, il souleva la lame et la plongea dans le cœur de Ren. Je hurlai. Mon cœur battait maladivement au même rythme que le sien. À


  chaque bruit sourd, sa force diminuait. Son cœur endommagé battit de plus en plus lentement jusqu’à ce qu’il finisse par s’arrêter.


  Les larmes coulaient sur mon visage. Je ressentais une terrible douleur pénétrante. Je regardai le sang, qui était la source de vie de Ren, et qui coulait le long de la table et sur le carrelage. M’affaissant au sol sur mes mains et sur mes genoux, mes émotions m’étouffaient.


  La mort de Ren était insoutenable. S’il était mort, alors je l’étais aussi. Je me noyais dans la douleur, je ne pouvais plus respirer. Il n’y avait en moi plus aucune volonté d’agir.


  Aucune incitation, aucune voix ne me pressaient de me battre, de donner des coups de pied pour revenir à la surface, pour m’élever au-dessus de la douleur. Rien ne pouvait me faire respirer ou revivre.
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  La chambre disparut et, une fois de plus, l’obscurité m’enveloppa. Le rêve se transforma. Je portais une robe d’or et des bijoux. Assise dans une chaise magnifique qui se trouvait sur une estrade élevée, je baissai les yeux pour voir Ren sur le sol en face de moi. Je lui souris et lui tendis la main, mais Kishan était assis à mes côtés et saisit ma main.


  Je regardai Kishan, perplexe. Il souriait à Ren avec une expression suffisante. Lorsque je regardai Ren de nouveau, sa colère était chauffée à blanc, et son regard était rempli de haine et d’un fougueux mépris.


  Je me débattis pour libérer ma main de l’étreinte de Kishan, mais il refusait de me laisser partir. Avant que je puisse me libérer, Ren se transforma en tigre et se mit à courir dans la jungle. Je lui criai après, mais il ne pouvait pas m’entendre. Il ne voulait pas m’entendre.


  Le vent fouettait les rideaux couleur crème, et des nuages d’orage se précipitaient, poussés par le vent glacial.


  Les nuages recouvrirent les arbres et assombrirent le ciel.


  La foudre frappa à plusieurs endroits. J’entendis l’écho d’un puissant rugissement à travers le paysage. Cela me tira de ma torpeur. J’arrachai ma main de celle de Kishan et je me mis à courir dans la bourrasque.


  La pluie commença à tomber sur le sol, me forçant à ralentir pendant ma recherche de Ren. Mes belles sandales dorées furent arrachées, coincées dans la boue épaisse créée par l’averse. Je ne pouvais le trouver nulle part. J’enlevai mes cheveux dégoulinants de mes yeux et je me mis à crier : — Ren ! Ren ! Où es-tu ?


  La foudre frappa un arbre qui se trouvait à proximité avec un éclat puissant. Des fragments d’écorce furent lancés dans toutes les directions alors que l’arbre craquait et que le 311


  tronc se tordait et se cassait. Il s’écrasa, et ses branches me clouèrent au sol.


  — Ren !


  De l’eau de pluie boueuse s’accumulait sous moi. Je me tortillai doucement et tordis mon corps meurtri et endolori jusqu’à ce que je puisse me glisser d’en dessous de l’arbre.


  Ma robe dorée était lacérée et en lambeaux, et j’avais la peau couverte d’égratignures sanglantes.


  Je criai encore.


  — Ren ! S’il te plaît, reviens ! J’ai besoin de toi !


  J’avais froid et je tremblais, mais je continuai à courir à travers la jungle, trébuchant sur les racines et écartant les broussailles grises et épineuses. Je cherchais et criais pendant que je courais, et me faufilais entre les arbres à sa recherche.


  — Ren, suppliai-je tristement, s’il te plaît, ne me quitte pas !


  Enfin, je repérai une forme blanche qui courait à grandes enjambées à travers les arbres et je doublai mes efforts pour la rattraper. Ma robe s’accrocha à un buisson épineux, mais je réussis à m’en défaire, déterminée à l’atteindre. Je suivais les coups de foudre frappant à proximité dans la jungle.


  Je ne craignais pas la foudre, mais elle avait frappé si près que je pouvais sentir le bois brûlé. La foudre me guida vers Ren. Je le trouvai gisant sur le sol. De larges brûlures marquaient sa fourrure blanche, là où la foudre l’avait frappé à plusieurs reprises. D’une certaine façon, je savais que c’était ma faute. J’étais responsable de sa douleur.


  Je caressai sa tête et la fourrure douce et soyeuse de son cou.
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  — Ren, m’écriai-je. Je ne voulais rien de tout cela.


  Comment est-ce possible ?


  — Tu as perdu confiance en moi, Kelsey, me dit-il après avoir repris sa forme humaine.


  Je hochai la tête, dans le déni. Des larmes sillonnaient mes joues.


  — Non, c’est faux. Je n’ai pas perdu confiance en toi !


  Il ne pouvait me regarder dans les yeux.


  — Iadala, tu m’as quitté.


  Je jetai désespérément mes bras autour de lui.


  — Non, Ren ! Je ne te quitterai jamais.


  — Mais tu l’as fait. Tu t’es éloignée. Était-ce trop te demander de m’attendre ? De croire en moi ?


  Je sanglotais avec tristesse.


  — Mais, je ne savais pas. Je ne savais pas.


  — Il est trop tard maintenant, priyatama. Cette fois-ci, je te quitte.


  Il ferma les yeux et mourut. Je serrai son corps mou.


  — Non. Non ! Ren, reviens. Reviens !


  Des larmes mêlées de pluie brouillaient ma vision. Je frottai mes yeux avec colère, et quand je les rouvris, je vis non seulement Ren, mais aussi mes parents, ma grand-mère et M. Kadam. Ils étaient tous morts, gisant sur le sol. J’étais seule et entourée par la mort.


  Je pleurai et criai à plusieurs reprises.


  — Non ! Ce n’est pas possible ! Ce n’est pas possible !


  Une angoisse noire s’infiltra à travers mon corps. Épaisse et visqueuse, elle traversait mon cœur en suintant et coulait dans mes membres. Je me sentais lourde, remplie de désespoir et seule. Je tins Ren dans mes bras, et berçai son corps 313


  d’avant en arrière, tentant inconsciemment de me réconforter. Mais je ne trouvai aucun soulagement.


  Tout à coup, je n’étais plus seule. Je me rendis compte que ce n’était pas moi qui berçais Ren, mais que quelqu’un d’autre me berçait en me tenant fermement. Je m’éveillai suffisamment pour savoir que j’avais rêvé, mais la douleur du rêve était toujours présente.


  De vraies larmes avaient coulé sur mon visage, et la tempête était bien réelle. Le vent bondissait à travers les arbres, et une pluie dure battait contre la toile. Un éclair frappa un arbre voisin et illumina brièvement ma petite tente. La brève lumière me permit de distinguer des cheveux foncés mouillés, une peau dorée et une chemise blanche.


  — Ren ?


  Je sentis ses pouces essuyer les larmes de mes joues.


  — Chut, Kelsey. Je suis ici. Je ne te quitte pas, priya.


  Mein yaha hoon.


  Avec un grand soulagement et un sanglot hoquetant, je réussis à enrouler mes bras autour du cou de Ren. Il avança plus avant dans la petite tente pour sortir de la pluie, et il me plaça sur ses genoux, m’entourant de ses bras. Il caressa mes cheveux.


  — Chut maintenant. Mein aapka raksha karunga. Je suis ici. Avec moi, il ne t’arrivera rien, priyatama.


  Il continua à me calmer avec des mots de sa langue maternelle jusqu’à ce que je sente que le mauvais rêve s’estompait. Après quelques minutes, je me crus suffisamment rétablie pour m’éloigner de lui, mais je choisis de demeurer là où je me trouvais. J’aimais la sensation de ses bras autour de moi.
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  Le rêve m’avait fait comprendre à quel point je me sentais seule. Depuis que mes parents étaient décédés, personne ne m’avait tenue ainsi. Bien sûr, j’embrassais mes parents adoptifs et leurs enfants, mais personne n’avait réussi à percer mes défenses, et cela faisait fort longtemps que j’avais permis à qui que ce soit de faire émerger en moi des émotions aussi profondes.


  C’est à ce moment que je sus que Ren m’aimait.


  Je sentis mon cœur s’ouvrir à lui. J’aimais déjà le tigre en lui et je lui faisais confiance, ce qui n’était pas très difficile.


  Mais je reconnaissais que l’homme avait encore plus besoin de cet amour. Pour sa part, Ren n’avait pas connu de tels sentiments depuis des siècles — peut-être même jamais.


  Alors, je le tins serré contre moi et je ne m’éloignai pas de lui avant que je sache qu’il ne lui restait plus de temps sous forme humaine.


  Je murmurai dans son oreille.


  — Je te remercie d’être ici. Je suis contente que tu fasses partie de ma vie. S’il te plaît, reste dans la tente avec moi. Il n’y a aucune raison que tu dormes dehors sous la pluie.


  Je l’embrassai sur la joue et je me recouchai, me couvrant de ma courtepointe. Ren se changea en tigre et se coucha à mes côtés. Je me blottis contre son dos et je tombai dans un sommeil sans rêves, paisible malgré la tempête qui faisait rage à l’extérieur.


  Le lendemain, je me réveillai, je m’étirai et je me glissai hors de la tente. Le soleil avait fait évaporer l’eau de pluie et la jungle humide était devenue un sauna. Des branches et des feuilles arrachées par la tempête jonchaient le sol du 315


  campement. Tout ce qui restait de notre feu, c’était un fossé trempé rempli d’eau grise et cendrée où flottaient des morceaux de bois noirs calcinés.


  La chute d’eau se déversait plus vite que d’habitude, poussant des pièces trempées de débris flottants dans l’étang maintenant boueux.


  — Pas de bain aujourd’hui, dis-je en saluant Ren, qui avait repris sa forme humaine.


  — De toute façon, ce n’est pas grave. Nous allons retrouver M. Kadam. Il est temps que nous nous remettions en route, répondit-il.


  — Mais qu’en est-il de Kishan ? N’y a-t-il pas un moyen de le convaincre de nous accompagner ?


  — Kishan a clairement établi ses intentions. Il veut rester ici, et je ne vais pas le supplier. Une fois qu’il a pris une décision, il est rare qu’il change d’idée.


  — Mais, Ren…


  — Pas de mais.


  Il s’approcha de moi et tira légèrement sur ma natte.


  Puis il sourit et m’embrassa sur le front. Ce qui s’était passé entre nous pendant la tempête avait réparé la faille émotionnelle qui se trouvait entre nous, et j’étais heureuse qu’il soit de nouveau mon ami.


  — Allez, Kells. Emballons tout.


  Il ne fallut que quelques minutes pour rouler la tente et tout ranger dans le sac à dos. J’étais soulagée d’aller retrouver M. Kadam et la civilisation, mais laisser les choses ainsi avec Kishan me dérangeait. Je n’avais même pas eu la chance de lui dire au revoir.


  En quittant le campement, je balayai les buissons fleuris en espérant voir à nouveau les papillons s’envoler dans les 316
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  airs. Il n’y en avait pas autant qu’à notre arrivée. Ils s’agrippaient aux buissons détrempés et exposaient leurs ailes au soleil pour les faire sécher. Quelques-uns montèrent vers le ciel une dernière fois, et Ren attendit patiemment pendant que je les regardais. Je soupirai et nous entreprîmes la pénible randonnée pour retourner à l’autoroute où campait M. Kadam. Même si je détestais la randonnée et le camping, cet endroit était spécial.


  Comme d’habitude, mon tigre prit les devants et je traînai derrière lui, essayant d’éviter ses empreintes de pattes boueuses et de marcher sur un terrain plus sec. Pour passer le temps, je racontai à Ren que Kishan m’avait parlé de la vie de palais, et aussi qu’il avait apporté un sac rempli de nourriture dans sa gueule pour que je ne meure pas de faim.


  Il y a des choses que je ne partageai pas avec Ren, surtout ce que Kishan m’avait confié à propos de Yesubaï. Je n’avais vraiment pas envie que Ren pense à elle, mais j’avais aussi l’impression que Kishan devrait lui-même en parler avec Ren. Au lieu de cela, je racontai calmement comment je m’étais ennuyée dans la jungle et comment j’en étais venue à observer la chasse.


  Soudain, Ren se transforma en homme, m’attrapa les bras et explosa.


  — Tu as observé quoi ?


  — J’ai observé la… la chasse, répétai-je, perplexe. Je croyais que tu le savais. Kishan ne t’en a pas parlé ?


  — Non, il ne m’en a pas parlé ! dit-il en grinçant des dents.


  Je le contournai en marchant sur une série de pierres.
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  — Oh. Eh bien, ce n’est pas grave. Je vais bien. Je suis revenue au camp par moi-même.


  Ren m’attrapa le coude, me fit pivoter dans ses bras, puis me positionna devant lui.


  — Kelsey, es-tu vraiment en train de me dire que non seulement tu as regardé la chasse, mais que tu es aussi revenue à pied au campement par toi-même ?


  Ren était plus qu’en colère.


  — Oui, dis-je tout bas.


  — La prochaine fois que je verrai Kishan, je vais le tuer.


  Il pointa mon visage avec son doigt.


  — Tu aurais pu te faire tuer ou… te faire manger ! Je ne peux même pas te décrire toutes les choses dangereuses qui vivent dans la jungle. Je ne te quitterai plus jamais des yeux !


  Il me prit la main et m’entraîna sur la piste. Je pouvais sentir la tension qui irradiait de son corps.


  — Ren, je ne comprends pas. Vous n’avez pas discuté après votre, euh… repas ?


  Il grommela :


  — Non. Nous sommes partis chacun de notre côté. Je suis revenu au camp, et Kishan s’est attardé un peu plus longtemps sur la… nourriture. La pluie m’a probablement empêché de capter ton odeur.


  — Kishan est peut-être encore à ma recherche alors.


  Peut-être que nous devrions y retourner.


  — Non. Tant pis pour lui.


  Il se mit à rire méchamment.


  — Sans une odeur à suivre, il est probable qu’il lui faudra des jours pour comprendre que nous sommes partis.
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  — Ren, tu devrais vraiment y retourner et lui dire que nous partons. Il t’a aidé pour la chasse. C’est le minimum que tu puisses faire.


  — Kelsey, nous n’allons pas y retourner. C’est un gros tigre, et il peut prendre soin de lui-même. D’ailleurs, je me débrouillais très bien sans lui.


  — Non, c’est faux. J’ai vu la chasse, tu te souviens ? Il t’a aidé à abattre l’antilope. De plus, Kishan a dit que tu n’avais pas chassé depuis plus de 300 ans. C’est pourquoi nous t’avons suivi. Il a dit qu’il savait que tu avais besoin de son aide.


  Ren fronça les sourcils, mais demeura silencieux. Je m’arrêtai et je posai ma main sur son bras.


  — Ce n’est pas un signe de faiblesse que d’avoir parfois besoin d’aide.


  Il grogna et rejeta mon commentaire, mais il serra ma main sous son bras et se mit à marcher.


  — Ren, que t’est-il arrivé il y a trois siècles ?


  Renfrogné, il ne dit pas un mot. Je lui donnai un coup de coude et lui souris pour l’encourager. L’air renfrogné disparut lentement de son beau visage, et la tension quitta ses épaules. Il soupira, passa une main dans ses cheveux et m’expliqua.


  — Pour un tigre noir, la chasse est beaucoup plus facile que pour un tigre blanc. Je ne me fonds pas particulièrement bien dans la jungle. Quand j’avais vraiment faim et que j’étais frustré dans ma chasse au gibier sauvage, il m’arrivait parfois de m’aventurer dans un village et de faire main basse sur une chèvre ou un mouton. J’étais prudent, mais les rumeurs de la présence d’un tigre blanc se sont 319


  rapidement répandues, et les chasseurs sont arrivés en force. Non seulement les agriculteurs voulaient-ils me tenir à l’écart, mais les chasseurs de gros gibier voulaient vivre les sensations fortes apportées par la capture d’un animal exotique.


  Ils ont posé des pièges partout dans la jungle, et de nombreuses créatures innocentes ont été tuées. Chaque fois que je trouvais un piège, je le désactivais. Un jour, je suis tombé sur un piège et j’ai fait une erreur stupide. Il y avait deux pièges un à côté l’un de l’autre, mais je me suis concentré sur le plus évident, qui était le piège standard de la viande-qui-pend-au-dessus-du-piège.


  — J’étais en train d’examiner la trappe, essayant de trouver un moyen d’obtenir la viande, et j’ai trébuché sur un fil dissimulé. Cela a déclenché une pluie de pics et de flè-


  ches qui se sont mis à pleuvoir sur moi de l’arbre au-dessus.


  J’ai bondi sur le côté au moment où une lance descendait, mais la terre a cédé sous mes pieds, et je suis tombé dans la fosse.


  — Une des flèches t’a frappé ? demandai-je, le cœur battant.


  — Oui. Plusieurs d’entre elles m’ont effleuré, mais j’ai guéri rapidement. Heureusement, il n’y avait pas de piquets de bambou s’élevant dans la trappe, mais elle était bien faite et suffisamment profonde pour que je ne puisse pas en sortir.


  — Que t’ont-ils fait ?


  — Après quelques jours, les chasseurs m’ont trouvé. Ils m’ont vendu à un collectionneur privé qui était propriétaire d’une ménagerie de créatures intéressantes. Quand je me suis avéré difficile à maîtriser, il m’a vendu à un autre qui 320
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  m’a vendu à un autre, et ainsi de suite. Finalement, je me suis retrouvé dans un cirque russe, et depuis on m’a transféré d’un cirque à l’autre. Chaque fois que les gens commen-


  çaient à se méfier de mon âge ou à me faire du mal, je leur causais suffisamment de problèmes pour les pousser à me vendre rapidement.


  C’était une histoire terrible à vous en fendre le cœur. Je m’écartai de lui pour faire le tour d’un rondin et quand je revins près de lui, il entrelaça ses doigts dans les miens et continua à marcher.


  — Pourquoi M. Kadam ne t’a-t-il pas tout simplement acheté et ramené chez toi ? demandai-je avec bienveillance.


  — Il en était incapable. Il se produisait toujours quelque chose pour l’en empêcher. Chaque fois qu’il essayait de m’acheter à un cirque, les propriétaires refusaient de me vendre, quel que soit le prix. Un jour, il a envoyé des gens pour essayer de m’acheter, et cela n’a pas fonctionné non plus. M. Kadam a même embauché des gens pour tenter de m’enlever, mais ils ont été capturés. C’était l’œuvre de la malédiction. Plus il essayait d’intervenir, plus la situation se détériorait. Nous avons finalement découvert que M. Kadam pouvait envoyer des acheteurs potentiels avec un intérêt sincère pour m’acquérir. Il était capable d’influencer les bonnes personnes pour m’acheter, mais seulement s’il n’avait pas l’intention de m’acquérir pour lui-même.


  M. Kadam faisait en sorte que je me déplace suffisamment pour que les gens ne remarquent pas mon âge. Il me rendait visite de temps en temps afin que je sache comment communiquer avec lui, mais il n’y avait vraiment rien qu’il puisse faire. Tout de même, il n’a jamais cessé de tenter de trouver un moyen de briser la malédiction. Il a 321


  consacré tout son temps à la recherche de solutions. Ses visites étaient tout pour moi. Je crois que sans lui, j’aurais perdu mon humanité.


  Ren écrasa un moustique à l’arrière de son cou et réfléchit.


  — Au début, quand j’ai été capturé, j’ai cru qu’il serait facile de m’échapper. Que je n’aurais qu’à attendre que la nuit tombe pour tirer le loquet de la cage. Mais, une fois captif, j’avais la forme d’un tigre en permanence. Je ne pouvais redevenir un homme — jusqu’à ton arrivée.


  Il retint une branche pour que je puisse passer dessous.


  — Comment c’était d’être dans les cirques pendant toutes ces années ?


  Je trébuchai sur une pierre, et Ren tendit le bras pour me stabiliser. Lorsque je finis par me tenir fermement à nouveau, il enleva à contrecœur ses mains de ma taille et me tendit la main.


  — La plupart du temps, c’était ennuyeux. Les proprié-


  taires étaient parfois cruels et je me faisais fouetter, frapper et pousser. Mais j’avais de la chance, parce que je guérissais rapidement et que j’étais assez intelligent pour exécuter des trucs que les autres tigres refusaient d’exécuter. Un tigre ne veut pas naturellement sauter à travers un cerceau enflammé, ni prendre la tête d’un homme dans sa gueule.


  Les tigres détestent le feu, alors le tigre doit apprendre à craindre plus l’entraîneur que le feu.


  — Ça semble abominable !


  — Les cirques de l’époque étaient horribles. Les animaux étaient enfermés dans des cages trop petites. Les liens familiaux naturels étaient brisés, et les bébés étaient vendus.
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  Dans les premiers temps, la nourriture était mauvaise, les cages étaient sales, et les animaux se faisaient battre. Ils se promenaient de ville en ville et ils étaient laissés dehors dans des endroits et des climats auxquels ils n’étaient pas habitués. Ils ne survivaient pas très longtemps.


  Mais maintenant, continua-t-il, pensif, il y a plus d’études et d’efforts qui sont faits pour prolonger la vie des animaux et pour améliorer leur qualité de leur vie. Mais la captivité est toujours la captivité, peu importe la beauté de la prison.


  Être en cage m’a fait réfléchir longtemps et très fort sur mes relations avec les autres créatures, en particulier les éléphants et les chevaux. Mon père possédait des milliers d’éléphants qui étaient formés pour le combat ou pour soulever des objets lourds, et j’avais un étalon préféré que j’aimais beaucoup monter. Alors que j’étais assis là, dans ma cage, jour après jour, je me suis demandé s’il s’était senti comme je me sentais. Je l’imaginais assis dans sa stalle, s’en-nuyant, attendant simplement mon arrivée pendant des heures. Ren me serra la main et se changea à nouveau en tigre.


  Je me perdis dans mes pensées. Comme ça devait avoir été dur de vivre en cage ! Ren avait dû endurer cette situation pendant des siècles. Je frissonnai et je continuai à marcher derrière lui.


  Après environ une heure, je recommençai à parler.


  — Ren ? Il y a une chose que je ne comprends pas. Où était Kishan ? Pourquoi ne t’a-t-il pas aidé à t’évader ?


  Ren bondit par-dessus une énorme branche tombée. À


  l’apogée de son saut, il se transforma dans les airs, se 323


  laissant retomber au sol de l’autre côté, en silence, sur deux pieds. Je tendis le bras pour lui prendre la main pour qu’il m’aide à me stabiliser alors que je commençais à grimper sur le rondin, mais il l’ignora, tendit les bras au-dessus du rondin et posa ses mains autour de ma taille.


  Avant même que j’aie le temps de protester, il me souleva au-dessus du rondin, comme si j’étais aussi légère qu’un oreiller. Il me pressa contre sa poitrine avant de me laisser aller, ce qui me coupa complètement le souffle. Il me regarda dans les yeux, et un sourire se dessina lentement sur son visage. Il me déposa avant de me tendre à nouveau la main.


  Je posai ma main légèrement tremblante dans la sienne, qui était chaude, et nous repartîmes.


  — À l’époque, Kishan et moi essayions de nous éviter le plus possible. Il ignorait ce qui s’était passé jusqu’à ce que Kadam le retrouve. Lorsqu’ils ont compris ce qui était arrivé, il était trop tard pour faire quoi que ce soit. Kadam avait tenté en vain de me libérer, et il a persuadé Kishan de demeurer dans la clandestinité alors qu’il essayait de trouver une solution. Comme je l’ai dit, pendant des siècles, il a essayé de m’aider à m’évader, de m’acheter et d’embaucher des voleurs. Rien n’a fonctionné jusqu’à ton arrivée.


  Pour une raison quelconque, après que tu aies souhaité que je sois libre, j’ai pu l’appeler.


  Ren se mit à rire.


  — Quand j’ai repris ma forme humaine pour la première fois depuis des siècles, j’ai demandé à Matthew de faire un appel à frais virés pour moi. Je lui ai dit que j’avais été victime d’une agression et que je devais entrer en contact avec mon patron. Il m’a aidé à comprendre comment me 324
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  servir du téléphone, et M. Kadam a pris l’avion immédiatement pour venir me voir.


  Ren se changea de nouveau en tigre, et nous continuâmes. Il marchait près de moi, et je gardais une main sur sa nuque.


  Après avoir marché pendant plusieurs heures, Ren s’ar-rêta brusquement et huma l’air. Il s’assit sur ses hanches et regarda la jungle. J’écoutai attentivement alors que quelque chose secouait les buissons. Un museau noir émergea d’abord du sous-bois, suivi par le reste du tigre noir.


  Je souris joyeusement.


  — Kishan ! Tu as changé d’idée. Tu nous accompagnes maintenant ? Je suis si heureuse !


  Kishan s’approcha de moi et me tendit une patte qui se transforma en main.


  — Bonjour, Kelsey. Non, je n’ai pas changé d’avis. Mais je suis heureux de te retrouver saine et sauve.


  Kishan lança un regard méchant à Ren, qui ne tarda pas à prendre lui-même une forme humaine.


  Ren poussa Kishan.


  — Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’elle était là ! Elle a vu la chasse, et tu l’as laissée seule et sans défense !


  Kishan riposta, poussant Ren à la poitrine.


  — Tu es parti sans que je puisse dire quoi que ce soit. Si ça peut te rassurer, je l’ai cherchée toute la nuit. Vous avez aussi plié bagage et vous êtes partis sans me le dire.


  Je me plaçai entre eux et j’intervins : — S’il vous plaît, calmez-vous tous les deux. Ren, j’étais d’accord avec Kishan qu’il était préférable que je l’accompagne, et il a très bien veillé sur moi. C’est moi qui ai décidé 325


  de regarder la chasse, et c’est moi qui ai choisi de revenir seule au camp. Alors, si tu dois être en colère contre quelqu’un, sois-le contre moi.


  Je me tournai vers Kishan.


  — Je suis tellement désolée que tu m’aies cherchée toute la nuit sous une pluie torrentielle. J’ignorais qu’il allait pleuvoir, ou que cela cacherait ma trace. Je m’en excuse.


  Kishan sourit et embrassa le dos de ma main, tandis que Ren grondait d’un air menaçant.


  — Excuses acceptées. Alors, comment as-tu aimé ?


  — Tu veux dire la pluie ou la chasse ?


  — La chasse, bien sûr.


  — Euh, c’était…


  — Elle a fait des cauchemars, dit Ren en crachant vers son frère.


  Je grimaçai et hochai la tête, baissant la tête pour montrer que j’étais d’accord.


  — Eh bien, au moins mon frère est bien nourri. Il lui aurait fallu des semaines avant qu’il tue une proie par lui-même.


  — Je me débrouillais très bien sans toi.


  Kishan sourit.


  — Non, tu n’aurais même pas pu attraper une tortue boiteuse sans moi.


  J’entendis le coup de poing avant de le voir. C’était un de ces coups durs qui font claquer les dents et que je n’avais vus qu’au cinéma. Ren m’avait habilement écartée sur le côté, après quoi il avait frappé son frère.


  Kishan s’éloigna tout en se frottant la mâchoire, mais il se leva avec un sourire pour faire face à Ren.


  326


  LE RÊVE DE KELSEY


  — Essaie encore, grand frère.


  Ren fronça les sourcils sans rien dire. Il se contenta de me serrer la main et il partit à vive allure, me tirant derrière lui à travers la jungle. Je dus presque faire du jogging pour le suivre.


  Le tigre noir passa devant nous en coup de vent et bondit sur notre chemin. Kishan reprit sa forme humaine.


  — Attendez. J’ai quelque chose à dire à Kelsey.


  Ren fronça les sourcils, mais je posai ma main sur sa poitrine.


  — Ren, dis-je pour intervenir, s’il te plaît.


  Il tourna ensuite son regard de son frère vers moi, et son expression s’adoucit. Il lâcha ma main, toucha brièvement ma joue, et s’éloigna de quelques pas en même temps que Kishan s’approchait de moi.


  — Kelsey, je veux que tu prennes ceci, dit Kishan, tendant le bras vers son cou pour y retirer une chaîne rentrée dans sa chemise noire.


  — Je crois que tu sais que cette amulette te protégera comme celle de Ren protège Kadam, dit-il après avoir attaché le fermoir autour de mon cou.


  Je touchai la chaîne et je soulevai l’amulette brisée pour la regarder de plus près.


  — Kishan, es-tu certain que tu veux que je la porte ?


  Il sourit d’un air désinvolte.


  — Ma belle, ton enthousiasme est contagieux. Un homme ne peut s’approcher de toi et se dissocier de ta cause.


  Et même si j’ai décidé de rester dans la jungle, ce sera ma modeste contribution à ta quête.


  Son expression devint sérieuse.
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  — Je tiens à te garder en sécurité, Kelsey. Tout ce que nous savons, c’est que l’amulette est puissante et qu’elle peut donner une longue vie à la personne qui la porte. Mais cela ne signifie pas que tu ne peux pas être blessée ou tuée, alors demeure sur tes gardes.


  Il me prit le menton, et je fixai ses yeux dorés.


  — Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose, bilauta.


  — Je ferai attention. Merci, Kishan.


  Kishan regarda Ren, qui inclina doucement sa tête, puis Kishan se retourna vers moi et sourit.


  — Tu vas me manquer, Kelsey. J’espère que tu viendras me voir bientôt.


  Je le serrai brièvement dans mes bras et tournai ma joue vers lui pour un baiser. À la dernière seconde, Kishan changea de position et me fit rapidement une bise sur les lèvres.


  Je bredouillai, sous le choc.


  — Rusé scélérat !


  Puis, je me mis à rire et je le frappai légèrement sur le bras.


  Il se contenta de rire et me fit un clin d’œil.


  Ren serra les poings et une expression sombre apparut sur son beau visage, mais Kishan l’ignora et courut vers la jungle. Son rire retentit vers nous à travers les arbres et se transforma en un rugissement rauque alors qu’il se trans-formait à nouveau en tigre noir.


  Ren s’approcha de moi, prit le pendentif et le frotta pensivement entre ses doigts. Je posai ma main sur son bras, inquiète à l’idée qu’il pourrait être encore en colère contre Kishan. Il tira sur ma natte, me sourit et déposa un baiser sur mon front chaud.
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  Reprenant sa forme de tigre blanc, il me guida à travers la jungle pendant une autre demi-heure, après quoi je constatai avec soulagement que nous avions enfin atteint l’autoroute.


  Attendant qu’il n’y ait plus de voitures, nous nous dépê-


  châmes de traverser et disparûmes dans les broussailles verdoyantes. Après avoir suivi le museau de Ren sur une courte distance, nous trouvâmes finalement une tente de style militaire, et je courus pour étreindre l’homme qui en sortait.


  — M. Kadam ! Je ne peux pas vous dire à quel point je suis heureuse de vous voir !
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  Un début


  M. Kadam nous accueillit chaleureusement.


  — Mlle Kelsey ! Moi aussi, je suis heureux de vous voir ! J’espère que les garçons ont bien pris soin de vous.


  Ren grogna et trouva un endroit ombragé pour se reposer.


  — Oui. Je vais bien.


  M. Kadam me conduisit à un rondin près de son feu de camp.


  — Ici, assoyez-vous et reposez-vous pendant que je lève le camp.


  Je grignotai un biscuit en regardant M. Kadam défaire sa tente et emballer ses livres. Tout comme je l’avais imaginé, son campement était bien organisé. Il s’était servi de l’arrière de la jeep pour entreposer ses livres et son matériel d’étude. Un feu de camp crépitait joyeusement, et il y avait beaucoup de bois empilé à côté. Sa tente ressemblait à un abri où aurait logé un général de l’armée américaine s’il avait dû vivre à la dure. Elle semblait très chère, lourde et LA MALÉDICTION DU TIGRE


  beaucoup plus compliquée à monter que la mienne. Il y avait même un bureau pliant sophistiqué recouvert de papiers retenus par des pierres de rivière lisses et propres.


  Je me levai et j’examinai les papiers avec curiosité.


  — M. Kadam, s’agit-il des traductions de la prophétie de Durgâ ?


  J’entendis un grognement et un léger claquement alors que M. Kadam tirait un gros piquet de la terre. La tente se replia soudainement sur elle-même et s’effondra en une pile d’épaisse toile verte. Il se leva pour répondre à ma question.


  — Oui. J’ai commencé à travailler sur la traduction du monolithe. Je suis sûr qu’il nous faut nous rendre à Hampi.


  J’ai aussi une meilleure idée de ce que nous cherchons.


  — Hmm.


  Je ramassai ses notes, dont la plupart n’étaient pas écrites en anglais. Pendant que je buvais mon eau, ma main toucha l’amulette que Kishan m’avait offerte.


  — M. Kadam, Kishan m’a donné sa partie d’amulette en espérant qu’elle me protégerait. La vôtre vous protège-t-elle ? Est-il encore possible de se faire blesser ?


  Il s’approcha et rangea sa tente enroulée dans la jeep. Il s’appuya sur le pare-chocs.


  — L’amulette, expliqua-t-il, m’aide à éviter des blessures graves, mais je peux encore me couper, ou tomber et me faire une entorse à la cheville.


  M. Kadam frotta sa courte barbe, pensif.


  — J’ai été malade, mais je n’ai pas connu la maladie.


  Mes coupures et mes ecchymoses ont guéri rapidement, mais pas aussi vite que celles de Ren ou de Kishan.


  332


  UN DÉBUT


  Il prit l’amulette suspendue à mon cou et l’examina attentivement.


  — Les différentes parties de l’amulette peuvent avoir des propriétés différentes. À ce stade, nous ne savons pas vraiment quelle est l’étendue de leur puissance. C’est un mystère que j’espère résoudre un jour. Mais en fin de compte, il ne faut pas prendre de risques. Si quelque chose vous semble dangereux, évitez-le. Si quelque chose vous poursuit, courez. Vous comprenez ?


  — Je comprends.


  Il laissa tomber l’amulette et retourna au rangement des affaires dans la jeep.


  — Je suis content que Kishan ait accepté de vous la donner.


  — Accepté ? Je croyais que c’était son idée.


  — Non. En fait, la raison pour laquelle Ren voulait s’ar-rêter ici en premier lieu, c’était l’amulette. Il ne voulait pas partir avant d’avoir convaincu Kishan de vous permettre de l’avoir.


  — Vraiment ? répondis-je, intriguée. Je croyais que nous essayions de convaincre Kishan de se joindre à nous.


  M. Kadam hocha tristement la tête.


  — Nous savions qu’il y avait peu d’espoir qu’il nous accompagne. Après tout, Kishan a été insensible à tous mes efforts précédents pour le rallier à notre cause. Au fil des ans, j’ai essayé de le faire sortir de la jungle pour avoir une vie plus confortable à la maison, mais il préfère demeurer ici.


  Je hochai la tête.


  — Il essaie de se punir pour la mort de Yesubaï.
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  M. Kadam me regarda, surpris.


  — Il vous en a parlé ?


  — Oui. Il m’a raconté ce qui s’est passé quand Yesubaï est morte. Il continue de se blâmer. Et pas seulement pour sa mort, mais aussi pour ce qui leur est arrivé, à lui et à Ren.


  Je me sens très triste pour Kishan.


  M. Kadam réfléchit sagement.


  — Pour une si jeune personne, vous êtes perspicace et remplie de compassion, Mlle Kelsey. Je suis heureux que Kishan ait pu se confier à vous. Il y a encore de l’espoir pour lui.


  Je l’aidai à ramasser ses papiers et à plier sa chaise et sa table. Quand nous eûmes terminé, je tapotai l’épaule de Ren pour lui faire savoir que nous étions prêts à partir. Il se leva lentement, arrondit son dos, remua sa queue, puis roula sa langue dans un bâillement géant. Après s’être frotté la tête contre ma main, il me suivit jusqu’à la jeep. Je sautai sur le siège du passager, laissant l’arrière libre pour que Ren s’y étende.


  Roulant à nouveau vers l’autoroute, M. Kadam semblait vraiment beaucoup aimer se faufiler à travers la course à obstacles formée par les souches d’arbre, les buissons, les rochers et les nids de poule. Les amortisseurs de la jeep étaient de grande qualité, mais je dus quand même me tenir fermement sur la poignée de la porte et m’arc-bouter contre le tableau de bord pour éviter de me cogner la tête sur le toit. Enfin, nous finîmes par arriver sans heurt sur l’autoroute et nous nous dirigeâmes vers le sud-ouest.


  M. Kadam m’encouragea.


  — Racontez-moi votre semaine avec deux tigres.
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  Je jetai un coup d’œil vers Ren sur la banquette arrière. Il semblait faire la sieste, alors je décidai de commencer par parler de la chasse, puis je me ravisai et lui racontai tout le reste. Enfin, presque tout le reste. Je ne lui parlai pas de l’histoire du baiser. Ce n’est pas que je croyais que M. Kadam n’aurait pas compris ; en fait, je pensais qu’il aurait très bien compris. C’est que je n’étais pas certaine que Ren soit vraiment endormi à l’arrière, et je n’étais pas encore prête à partager mes sentiments ; je sautai donc cette partie.


  M. Kadam semblait très intéressé par le récit concernant Kishan. Il avait été surpris quand Kishan était sorti de la jungle pour lui demander d’autre nourriture pour moi. Il me dit que Kishan n’avait semblé se soucier de rien ni de personne depuis que ses parents étaient décédés.


  Je lui racontai comment Kishan était demeuré avec moi pendant cinq jours, pendant que Ren était à la chasse, et que nous avions parlé de sa rencontre avec Yesubaï. J’essayai de garder ma voix basse et de murmurer ce que je disais à son sujet pour ne pas bouleverser Ren. M. Kadam semblait intrigué par mon besoin d’encoder tout ce que je disais, mais me laissa faire sans passer de commentaires. Il hochait la tête tout en écoutant attentivement mes commentaires au sujet de vous-savez-quoi et de la chose-qui-s’est-passée-à-cet-endroit.


  Je sentais qu’il en savait plus et qu’il aurait pu éclairer quelques zones d’ombre pour moi, mais qu’il ne voulait pas divulguer librement des informations. M. Kadam était le genre d’homme qui respectait les confidences. En fin de compte, cette caractéristique jouait à la fois pour et contre moi. Je finis par décider que c’était une bonne chose, et je 335


  changeai de sujet pour parler de l’enfance de Ren et de Kishan.


  — Ah. Les garçons étaient la fierté et la joie de leurs parents — des princes royaux avec un talent pour s’attirer des ennuis et le charme nécessaire pour s’en sortir. Ils leur donnaient tout ce qu’ils désiraient, mais ils devaient travailler pour le gagner.


  Deschen, leur mère, n’était pas une mère indienne tradi-tionnelle. Elle les déguisait pour les emmener jouer avec les enfants pauvres. Elle voulait que ses enfants soient ouverts à toutes les cultures et à toutes les pratiques religieuses. Son mariage avec leur père, le roi Rajaram, était un mélange de deux cultures. Il l’aimait et cédait à tous ses caprices sans se soucier de ce que les autres pensaient. Les garçons ont été élevés en profitant du meilleur des deux mondes. Ils ont tout étudié, la politique et la guerre, de même que l’élevage et l’agriculture. Non seulement ont-ils été formés aux armes de l’Inde, mais ils ont aussi eu accès aux meilleurs enseignants de toute l’Asie.


  — Faisaient-ils aussi d’autres choses ? Des trucs d’adolescents normaux ?


  — De quel type de choses parlez-vous ?


  Je remuai nerveusement.


  — Ont-ils fréquenté des… filles ?


  M. Kadam haussa un sourcil curieux.


  — Non. Absolument pas. L’histoire dont vous m’avez parlé concernant vous-savez-quoi — il cligna de l’œil — est la seule fois où j’ai entendu dire que l’un d’eux a eu une escapade romantique. Franchement, ils n’en avaient pas le temps, et de toute manière, les deux garçons devaient avoir des mariages arrangés.
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  Je posai ma tête contre le dossier du siège, que j’avais légèrement incliné vers l’arrière. J’essayai d’imaginer ce qu’avait été leur vie. Il avait dû être difficile de n’avoir aucun choix, mais tout de même, ils avaient joui de privilèges auxquels d’autres n’auraient pu que rêver. Pourtant, la liberté de choix était quelque chose de très précieux pour moi.


  Bientôt, mes pensées devinrent confuses, et mon corps fatigué me poussa dans un profond sommeil. Lorsque je me réveillai, M. Kadam me tendit un sandwich emballé et un grand jus de fruit.


  — Allez-y, mangez quelque chose. Nous allons nous arrêter dans un hôtel afin que vous puissiez passer une bonne nuit dans un lit confortable pour faire changement.


  — Qu’en est-il de Ren ?


  — J’ai choisi un hôtel situé à proximité d’une petite section de la jungle. Nous pouvons le laisser là et le reprendre sur le chemin du retour.


  — Et les pièges pour tigres ?


  M. Kadam rit doucement.


  — Il vous en a parlé, hein ? Ne soyez pas inquiète, Mlle Kelsey. Il ne fera pas la même erreur deux fois. Il n’y a pas de grands animaux dans ce secteur, donc les citadins ne se mettront pas à sa recherche. S’il fait profil bas, il ne devrait pas y avoir de problème.


  Une heure plus tard, M. Kadam s’arrêta près d’une partie dense de la jungle, en périphérie d’une petite ville, et laissa Ren sortir de la voiture. Nous continuâmes vers un village très animé avec des gens vêtus de façon éclatante et des maisons colorées, et nous nous arrêtâmes en face de notre hôtel.
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  — Ce n’est pas un cinq étoiles, expliqua M. Kadam, mais il a certains charmes.


  La fenêtre carrée et polie d’une petite épicerie affichait des articles à vendre. Au-dessus du magasin, je vis une affiche géante soutenue par un cadre de bois. Peinte en rose et rouge, elle annonçait le nom du magasin, que je ne pouvais pas lire, et arborait une bouteille de cola à l’ancienne, universellement reconnaissable, quelle que soit la langue dans laquelle les mots étaient imprimés sur la bouteille.


  M. Kadam s’approcha de la réception de l’hôtel pendant que je flânais, examinant les intéressants produits à vendre.


  Je trouvai des tablettes de chocolat américaines et des boissons gazeuses côtoyant des bonbons inhabituels et des sucettes glacées de saveurs exotiques.


  M. Kadam obtint nos clés et nous acheta deux colas et deux sucettes glacées. Il m’en tendit une blanche et il prit l’orange. Je retirai l’emballage, sentant prudemment ma friandise glacée.


  — Ce n’est pas quelque chose comme du soya ou du curry, n’est-ce pas ?


  Il sourit.


  — Prenez une bouchée.


  Je fus surprise de constater qu’elle était parfumée à la noix de coco. Pas aussi bon que Mudslide Tillamook, mais pas mal du tout, me dis-je. M. Kadam pris une grande bouchée de sa sucette glacée.


  — De la mangue, dit-il.


  L’hôtel vert menthe à deux étages avait une grille de fer forgé, un patio en béton, et des moulures rose flamand.


  Dans ma chambre, il y avait un grand lit au milieu de la pièce. Un rideau coloré dissimulait un petit placard avec 338
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  quelques cintres de bois. Un bassin et une cruche d’eau fraîche ainsi que quelques chopes de terre cuite étaient déposés sur une table. Un ventilateur de plafond tournait paresseusement au-dessus de ma tête, remuant à peine l’air chaud. Il n’y avait pas de salle de bain. Tous les locataires devaient partager les salles de bains du premier étage.


  L’hébergement était frugal, mais c’était tout de même beaucoup mieux que la jungle.


  Après s’être assuré que je m’étais bien installée et m’avoir remis ma clé, M. Kadam me dit qu’il viendrait me retrouver pour m’emmener souper dans trois heures, puis il se retira, me laissant à mon intimité.


  Il venait à peine de franchir la porte quand une femme portant une blouse indienne orange flottante et une jupe blanche vint pour prendre mes vêtements sales. En un rien de temps, elle revint avec mes vêtements lavés et les accrocha sur la corde à linge devant ma porte. Ils battaient doucement dans la brise, et je m’assoupis en écoutant le bruit domestique apaisant.


  Je fis une courte sieste, je fis de nouveaux croquis de Ren sous sa forme de tigre, et je tressai mes cheveux pour les attacher avec un ruban rouge assorti à ma chemise. Je venais de finir de mettre mes espadrilles lorsque M. Kadam frappa à la porte.


  Il m’emmena manger dans ce qu’il me dit être le meilleur restaurant de la ville, La Fleur de Mangue. Nous prîmes un petit bateau à moteur taxi sur le fleuve et nous nous dirigeâmes vers un bâtiment qui ressemblait à une maison de plantation entourée de bananiers, de palmiers et de manguiers.
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  Il me conduisit vers l’arrière, et nous marchâmes sur un chemin de pierre pavé qui menait à une vue imprenable sur la rivière. De lourdes tables de bois dont le dessus était bien poli et des bancs de pierre étaient disposés sur un patio.


  Des lanternes de fer étaient placées aux coins de chaque table et fournissaient l’unique éclairage. Une arche de brique à droite était recouverte de jasmin blanc qui parfumait l’air du soir.


  — M. Kadam, c’est magnifique !


  — C’est ce qu’a recommandé l’homme à la réception.


  J’ai pensé qu’après avoir mangé des rations de l’armée pendant une semaine, vous aimeriez prendre un bon repas.


  Je laissai M. Kadam passer la commande à ma place, puisque je n’avais aucune idée de ce qui était écrit sur le menu. Nous nous délectâmes d’un repas de riz basmati, de légumes grillés, de poulet saag, qui est du poulet cuit accompagné d’épinards à la crème, de poisson blanc à chair flo-conneuse avec chutney de mangue, de beignets aux légumes pakora, de crevettes à la noix de coco, de pain naan, et d’une sorte de limonade préparée avec une pincée de cumin et de menthe appelée jal jeera. Je goûtai à la limonade, mais je trouvai qu’elle était un peu trop acidulée à mon goût, et je finis par boire beaucoup d’eau à la place.


  Alors que nous commencions notre repas, je demandai à M. Kadam ce qu’il avait appris de plus au sujet de la prophétie.


  Il s’essuya la bouche avec sa serviette et prit une gorgée d’eau.


  — Je crois que ce que vous cherchez est appelé le Fruit d’Or de l’Inde, expliqua-t-il.


  Il se pencha un peu plus et baissa la voix.
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  — L’histoire du Fruit d’Or est une très vieille légende oubliée par la plupart des savants modernes. Selon la légende, ce serait un objet d’origine divine remis à Hanumân pour qu’il le surveille et le protège. Aimeriez-vous que je vous raconte l’histoire ?


  Je bus mon eau et hochai la tête.


  — L’Inde était autrefois une vaste terre en friche, totalement inhabitable. Elle était remplie de fougueux serpents, de très grands déserts et de bêtes féroces. Alors, les dieux et les déesses sont arrivés et la face de la terre a changé. Ils ont créé l’homme et ont accordé des dons spéciaux à l’humanité, le premier étant le Fruit d’Or. Lorsqu’on l’a planté, un arbre puissant s’est levé, et du fruit qui a poussé sur l’arbre, les graines ont été recueillies et réparties dans toute l’Inde, la transformant en une terre fertile qui pourrait désormais nourrir des millions de gens.


  — Mais, si le Fruit d’Or avait vraiment été planté, n’aurait-il pas disparu ou ne serait-il pas devenu les racines de l’arbre ?


  — Un fruit de ce premier arbre a mûri rapidement et est devenu doré. Ce Fruit d’Or a été pris et caché par Hanumân, le roi mi-homme, mi-singe de Kishkindhâ. Tant que le fruit est protégé, les gens de l’Inde seront nourris.


  — C’est donc le fruit que nous devons trouver ? Que faire si Hanumân le protège toujours et que nous ne pouvons pas nous en approcher ?


  — Hanumân a protégé le fruit en le plaçant dans sa forteresse et l’a entouré de serviteurs immortels qui veillent sur lui. Je n’en sais pas beaucoup sur les types d’obstacles qui ont pu être mis en place pour vous arrêter. Je suppose qu’il y aura plus d’un piège conçu pour vous empêcher 341


  d’atteindre votre objectif. Cependant, vous êtes la favorite de Durgâ, ce qui signifie que vous avez sa protection.


  Je me frottai distraitement la main. Je ressentais un picotement. Le dessin au henné avait commencé à disparaître, mais je savais qu’il était toujours là. Je bus mon eau.


  — Croyez-vous vraiment que nous trouverons quelque chose ? Je veux dire, croyez-vous vraiment à ce genre de choses ?


  — Je ne sais pas. J’espère que c’est vrai pour que les tigres puissent être libérés. J’essaie de garder l’esprit ouvert.


  Je sais qu’il existe des pouvoirs que je ne peux discerner et des choses que nous ne voyons pas qui nous moulent et nous façonnent. Je ne devrais pas être vivant, mais je le suis quand même. Ren et Kishan sont piégés dans une forme de magie que je ne comprends pas, et il est de mon devoir de les aider.


  Je devais paraître inquiète, car il me tapota la main.


  — Ne vous inquiétez pas. J’ai la nette impression que tout va s’arranger à la fin. C’est la foi qui me fait me concentrer sur notre objectif. J’ai une grande confiance en vous et Ren, et je crois que pour la première fois depuis des siècles, il y a de l’espoir.


  Il frappa dans ses mains et les frotta ensemble.


  — Maintenant, allons-nous tourner notre attention vers le dessert ?


  Il commanda du kulfi pour nous deux, ce qui, expliqua-t-il, était une crème glacée indienne à base de crème fraîche et de noix. C’était rafraîchissant par une chaude soirée, mais pas aussi sucré ou crémeux que la crème glacée américaine.
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  Après le souper, nous nous dirigeâmes vers le bateau sans nous presser et nous parlâmes de Hampi. M. Kadam dit que nous devrions visiter un temple local dédié à Durgâ avant de nous aventurer dans les ruines pour trouver la porte d’entrée de Kishkindhâ.


  Alors que nous nous promenions lentement à travers la ville vers le marché, M. Kadam et moi aperçûmes notre hôtel vert menthe. Il se tourna vers moi avec une expression un peu penaude.


  — J’espère, dit-il, que vous me pardonnerez d’avoir choisi cet hôtel plutôt modeste. Je voulais rester dans une petite ville proche de la jungle au cas où Ren aurait besoin de moi. Ici, il peut nous atteindre rapidement si c’est nécessaire, et cela me rassure de savoir qu’il est près de nous.


  — Ça va, M. Kadam. Après avoir séjourné dans la jungle pendant une semaine, ma chambre me paraît tout à fait luxueuse.


  Il rit et hocha la tête. Nous parcourûmes les différents étalages et présentoirs, et M. Kadam acheta quelques fruits pour le petit déjeuner, ainsi que des gâteaux de riz enveloppés dans des feuilles de bananier. Ils ressemblaient au repas que Phet m’avait préparé, mais M. Kadam m’assura qu’ils étaient doux et non épicés.


  Après m’être préparée pour aller dormir, je tapotai mon oreiller pour le faire gonfler et le coinçai derrière mon dos, je plaçai ma courtepointe fraîchement lavée et séchée sur mes jambes, et je pensai à Ren, qui était seul dans la jungle.


  Je me sentais coupable d’être ici pendant que lui était coincé là-bas. Il me manquait et je me sentais seule. J’aimais l’avoir auprès de moi. Soupirant profondément, je défis ma tresse, 343


  je me glissai pour m’allonger, et je tombai dans un sommeil léger.


  Aux alentours de minuit, un petit coup à ma porte me réveilla. J’hésitai à ouvrir. Il était tard, et il y avait peu de chances que ce soit M. Kadam. Je me dirigeai vers la porte, y posai doucement la main, et j’écoutai.


  Il y eut un autre coup étouffé, et j’entendis une voix familière qui murmurait :


  — Kelsey, c’est moi.


  J’ouvris la porte et je regardai à l’extérieur. Ren se tenait là, vêtu de ses habits blancs, pieds nus, avec un sourire triomphant sur son visage. Je le tirai à l’intérieur et le réprimandai.


  — Que fais-tu ici ? C’est dangereux pour toi de venir en ville ! On aurait pu te voir et envoyer des chasseurs à ta poursuite.


  Il haussa les épaules et sourit.


  — Tu me manquais.


  Ma bouche esquissa un demi-sourire.


  — Toi aussi, tu me manquais.


  Il appuya nonchalamment une épaule contre le cadre de la porte.


  — Est-ce que cela veut dire que tu me permets de rester ici ? Je dormirai sur le plancher et je partirai avant le jour.


  Personne ne me verra. Je te le promets.


  Je laissai échapper un profond soupir.


  — D’accord, mais promets-moi de partir tôt. Je n’aime pas que tu prennes ce genre de risque.


  — Je te le promets.
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  Il s’assit sur le lit, me prit la main et me tira pour que je m’assoie à côté de lui.


  — Je n’aime pas dormir seul dans la jungle sombre.


  — Je n’aimerais pas ça non plus.


  Il baissa les yeux sur nos mains entrelacées.


  — Quand je suis avec toi, j’ai l’impression d’être un homme à nouveau. Quand je suis là-bas tout seul, je me sens comme une bête, un animal.


  Ses yeux regardaient les miens.


  Je lui serrai la main.


  — Je comprends. Ça va. Vraiment.


  Il sourit.


  — Il était difficile de suivre ta trace, tu sais. Heureusement pour moi, vous avez tous les deux décidé de marcher jusqu’au restaurant, alors j’ai pu suivre ton odeur directement jusqu’à ta porte.


  Quelque chose sur la table de nuit attira son attention.


  Se penchant sur moi, il tendit la main et prit mon journal ouvert. J’avais dessiné un nouveau croquis d’un tigre — mon tigre. Mes dessins de cirque étaient assez bien, mais celui-ci était plus personnel et rempli de vie. Ren le regarda fixement tandis que mes joues prirent une teinte cramoisi clair.


  Il traça le tigre avec son doigt.


  — Un jour, murmura-t-il, je te donnerai un portrait du vrai moi.


  Déposant soigneusement le journal, il prit mes deux mains dans les siennes, et il se tourna vers moi avec une expression intense.
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  — Je ne veux pas que tu ne voies qu’un tigre quand tu me regardes. Je veux que tu me voies moi. L’homme.


  Tendant la main, il toucha presque ma joue, mais il s’ar-rêta et retira sa main.


  — J’ai porté la face d’un tigre pendant de trop nombreuses années. Il m’a volé mon humanité.


  Je hochai la tête alors qu’il me serrait les mains.


  — Kells, je ne veux plus être lui, murmura-t-il tranquillement. Je veux être moi. Je veux avoir une vie.


  — Je sais, dis-je doucement.


  Je tendis le bras pour lui caresser la joue.


  — Ren, je…


  Je me figeai sur place alors qu’il attirait lentement ma main vers ses lèvres et embrassait ma paume. J’avais des fourmillements dans la main. Ses yeux bleus cherchaient désespérément mon visage, voulant, ayant besoin de quelque chose de moi.


  Je voulais dire quelque chose pour le rassurer. Je voulais le rendre à l’aise. J’étais incapable de formuler les mots. Sa supplique m’avait remuée. Je ressentais un lien profond entre lui et moi, une solide connexion. Je voulais être son amie, et je voulais… peut-être quelque chose de plus.


  J’essayai d’identifier et de classer mes réactions envers lui.


  Ce que je ressentais pour lui semblait trop compliqué à définir, mais il me devint rapidement évident que la plus forte émotion que je ressentais, celle qui remuait mon cœur, c’était… l’amour.


  Après le décès de ma famille, j’avais construit un barrage autour de mon cœur. Je ne m’étais jamais vraiment permis d’aimer quelqu’un, parce que je craignais de 346
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  connaître à nouveau la perte. J’évitais délibérément les liens étroits. J’aimais les gens et j’avais entretenu plusieurs relations amicales, mais je ne prenais pas le risque d’aimer. Pas de cette façon.


  Sa vulnérabilité me permettait de baisser ma garde, et doucement et méthodiquement, il démantelait mon barrage bien construit. Des vagues de sentiments tendres clapo-taient à la surface et se glissaient à travers les mailles du filet. Les sentiments s’écoulaient et se déversaient en moi.


  C’était effrayant de m’ouvrir pour ressentir à nouveau de l’amour pour quelqu’un. Mon cœur battait fort et faisait un bruit sourd audible dans ma poitrine. J’étais certaine qu’il pouvait l’entendre.


  Pendant qu’il regardait mon visage, l’expression de Ren se modifia. Son regard triste fut remplacé par de la préoccupation à mon égard.


  Quelle est la prochaine étape ? Que dois-je faire ? Qu’est-ce que je dis ? Comment puis-je partager ce que je ressens ?


  Je me souvins d’avoir regardé des films romantiques avec ma mère, et notre expression favorite était « tais-toi et embrasse-la ! ». Nous étions toutes les deux frustrées quand le héros ou l’héroïne ne faisait pas ce qui était si évident pour nous deux, et dès qu’un moment tendu et romantique avait lieu, nous répétions toutes les deux notre mantra. Je pouvais entendre la voix remplie d’humour de ma mère dans ma tête me donner le même conseil : « Kells, tais-toi et embrasse-le ! »


  Alors, je me ressaisis et, avant de changer d’avis, je me penchai et je l’embrassai. Il se figea. Il ne me remit pas mon baiser. Il ne me repoussa pas. Il se contenta d’arrêter de…


  bouger. Je reculai, je vis le choc sur son visage, et je regrettai 347


  instantanément mon audace. Je me levai et je me mis à marcher, mal à l’aise. Je voulais mettre un peu de distance entre nous en même temps que j’essayais frénétiquement de reconstruire les murs autour de mon cœur.


  Je l’entendis se déplacer. Il glissa sa main sous mon coude et me fit pivoter. J’étais incapable de le regarder. Je me contentai de fixer ses pieds nus. Il posa un doigt sous mon menton et essaya de lever ma tête, mais je refusais toujours de croiser son regard.


  — Kelsey. Regarde-moi.


  Levant les yeux, je passai de ses pieds à un bouton blanc au milieu de sa chemise.


  — Regarde-moi.


  Mes yeux poursuivirent leur voyage. Ils regardèrent la peau dorée et bronzée de sa poitrine et de sa gorge, puis ils se fixèrent sur son beau visage. Ses yeux bleu cobalt cherchaient les miens, remplis de questions. Il fit un pas de plus.


  Ma respiration se coinça dans ma gorge. Tendant la main, il la glissa lentement autour de ma taille. Son autre main prit mon menton. Regardant toujours mon visage, il posa doucement sa paume sur ma joue et traça l’arc de ma pommette avec son pouce.


  Son toucher était doux, hésitant et prudent, un peu comme s’il essayait de toucher une biche craintive. Son visage était rempli d’émerveillement et de compréhension.


  Je tremblais. Il s’arrêta un instant, puis il sourit tendrement ; il baissa la tête et ses lèvres caressèrent légèrement les miennes.


  Il m’embrassa doucement, timidement, à peine un murmure de baiser. Son autre main glissa aussi le long de ma 348
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  taille. Je touchai timidement ses bras avec mes doigts. Sa peau était chaude et lisse. Il m’attira gentiment plus près de lui et il me serra légèrement contre sa poitrine. Je saisis ses bras.


  Il soupira de plaisir et approfondit le baiser. Je me fondis en lui.


  Comment puis-je respirer ? Son parfum de bois de santal estival m’entourait. Partout où il me touchait, je me sentais excitée et vivante.


  Je serrai ses bras avec ferveur. Sans que ses lèvres quittent les miennes, Ren prit mes deux bras et les enroula, l’un après l’autre autour de son cou. Puis il fit traîner une de ses mains le long de mon bras nu jusqu’à ma taille, tandis que l’autre glissait dans mes cheveux. Avant que je prenne conscience de ce qu’il avait l’intention de le faire, il me souleva avec un bras et m’écrasa contre sa poitrine.


  À ce jour, je ne sais pas combien de temps dura notre baiser. On aurait dit à peine une seconde, mais également une éternité. Mes pieds nus pendaient à plusieurs centimètres du sol. Il tenait facilement tout mon poids d’un seul bras. J’enfonçai mes doigts dans ses cheveux et je sentis un grondement dans sa poitrine. Cela ressemblait au ronronnement d’un tigre. Ensuite, toute pensée cohérence prit la fuite et le temps s’arrêta.


  Tous les neurones flambaient dans mon cerveau, et mon système se détraquait, refusant de fonctionner. Je ne savais pas qu’un baiser pouvait me faire un tel effet. Surcharge sensorielle.


  Puis, Ren me déposa à contrecœur. Il supportait toujours mon poids, ce qui était bien parce que j’étais tout près 349


  de tomber. Il prit ma joue entre ses mains et passa lentement son pouce sur ma lèvre inférieure. Il se tenait près de moi, gardant un bras autour de ma taille. Son autre main se déplaça vers mes cheveux et ses doigts commencèrent à tordre lentement les mèches libres.


  Je dus cligner des yeux à quelques reprises pour éclaircir ma vision.


  Il rit doucement.


  — Respire, Kelsey.


  Il affichait un sourire béat, visiblement très content de lui, ce qui, pour une raison quelconque, provoqua mon courroux.


  — Tu sembles très satisfait de toi.


  Il leva un sourcil.


  — Je le suis.


  Je lui rendis son sourire.


  — Eh bien, tu ne m’as pas demandé la permission.


  — Hmm, peut-être que nous devrions corriger cette situation.


  Il fit traîner ses doigts sur mon bras, y dessinant de petits cercles.


  — Kelsey ?


  Je me concentrais sur les mouvements de ses doigts.


  — Oui ? marmonnai-je, distraite.


  Il s’approcha.


  — Est-ce que je…


  — Hmm ?


  Je remuai un peu.


  — … peux avoir la…
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  Il commença à fouiner dans mon cou et s’avança vers mon oreille. Ses lèvres me chatouillaient pendant qu’il murmurait, et je sentis qu’il souriait.


  — … permission…


  La chair de poule envahit mon bras et je me mis à trembler.


  — … de t’embrasser ?


  J’acquiesçai faiblement. Me levant sur la pointe des pieds, je glissai mes bras autour de son cou pour lui montrer que je lui en donnais vraiment la permission. Il fit traîner des baisers de mon oreille jusqu’à ma joue dans un mouvement douloureusement lent, créant à son gré une trajectoire d’effleurements. Il s’arrêta, planant juste au-dessus de mes lèvres, et il attendit.


  Je savais ce qu’il attendait. Je ne m’arrêtai qu’un bref instant avant de murmurer : — Oui.


  Souriant victorieusement, il m’écrasa contre sa poitrine et m’embrassa à nouveau. Cette fois, le baiser était plus audacieux et plus ludique. Mes mains s’aventurèrent sur ses puissantes épaules, puis jusqu’à son cou, et je le pressai contre moi.


  Quand il recula, son visage s’éclaira d’un sourire enthousiaste. Il me prit dans ses bras et me fit tourner autour de la pièce en riant. Quand je fus complètement étourdie, il se calma et toucha mon front avec le sien. Timidement, je tendis la main pour palper son visage, explorant les angles de ses joues et de ses lèvres avec mes doigts. Il se pencha vers ma main comme le faisait le tigre. Je ris doucement et je passai mes mains dans ses cheveux, les enlevant de son front, aimant la sensation soyeuse de sa chevelure.
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  Je me sentais submergée. Je n’avais pas cru qu’un premier baiser puisse… changer votre vie. En quelques brefs instants, le livre des règles de mon univers s’était réécrit.


  Soudain, j’étais devenue une nouvelle personne. J’étais fragile comme un nouveau-né, et je craignais qu’à mesure que la relation progresse, il soit de plus en plus difficile de voir Ren partir. Qu’est-ce qui nous attend ? Il n’y avait aucun moyen de le savoir, et je pris conscience de la fragilité et de la délicatesse d’un cœur. Pas étonnant que j’aie gardé le mien enfermé aussi longtemps.


  Ren n’était pas conscient de mes pensées négatives, et je tentai de les repousser à l’arrière de mon esprit et de profiter de ce moment avec lui. Me déposant par terre, il m’embrassa brièvement et pressa de doux baisers à la racine de mes cheveux et sur mon cou. Puis, il m’enveloppa dans une étreinte chaleureuse et me garda simplement tout près de lui.


  Caressant mes cheveux en même temps qu’il caressait mon cou, il murmura des mots doux dans sa langue maternelle.


  Après quelques instants, il soupira, m’embrassa sur la joue et m’entraîna vers le lit.


  — Dors un peu, Kelsey. Nous en avons tous les deux besoin.


  Après une dernière caresse sur ma joue avec le dos de ses doigts, il reprit sa forme de tigre et se coucha sur le tapis à côté de mon lit. Je grimpai dans le lit, m’installai sous ma courtepointe et me penchai pour caresser sa tête.


  — Bonne nuit, Ren, lui dis-je, en glissant mon autre bras sous ma joue.


  Il frotta sa tête contre ma main, se pencha vers elle, et ronronna tranquillement. Puis il posa sa tête sur ses pattes et ferma les yeux.
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  Mae West, une célèbre actrice de vaudeville, avait dit un jour : « Le baiser d’un homme est sa signature. » Je me souris à moi-même. Si cela était vrai, alors la signature de Ren était le John Hancock des baisers.


  Le lendemain matin, Ren avait disparu. Je m’habillai et je frappai à la porte de M. Kadam. La porte s’ouvrit et il me sourit.


  — Mlle Kelsey ! Avez-vous bien dormi ?


  Je ne sentis aucun sarcasme dans sa voix et je devinai que Ren avait choisi de ne pas parler de son escapade nocturne à M. Kadam.


  — Oui, j’ai très bien dormi. Un peu trop longtemps cependant. Désolée.


  Il fit un geste pour protester, me tendant un gâteau de riz enveloppé dans une feuille de banane, des fruits et une bouteille d’eau.


  — Ne vous inquiétez pas. Nous irons récupérer Ren et nous irons en voiture jusqu’au temple de Durgâ. Rien ne presse.


  Je revins dans ma chambre et j’organisai mon petit déjeuner. Rassemblant lentement quelques objets personnels, je les déposai dans mon petit sac de voyage. Il semblait que je ne pouvais m’empêcher de rêver éveillée. Je regardais dans le miroir et je touchais mon bras, mes cheveux et mes lèvres tout en me souvenant des baisers de Ren. Je devais constamment me secouer et me concentrer sur ce que je faisais. Ce qui aurait dû me prendre 10 minutes dura une heure et demie.


  Dans mon sac, je plaçai mon journal et ma courtepointe par-dessus. Je fermai la fermeture à glissière du sac, et je 353


  partis à la recherche de M. Kadam. Il m’attendait dans la jeep en examinant des cartes. Il me sourit et semblait de bonne humeur, même si je l’avais fait attendre aussi longtemps.


  Nous nous arrêtâmes pour prendre Ren, qui bondit des arbres comme un lionceau joueur. Quand il atteignit la jeep, je me penchai pour le caresser, et il se dressa sur ses pattes de derrière pour renifler et lécher ma main et mon bras par la fenêtre ouverte. Il sauta sur le siège arrière, et M. Kadam reprit la route.


  Suivant attentivement les cartes routières, il emprunta un chemin de terre qui traversait la jungle pour finalement s’arrêter au temple de pierre de Durgâ.
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  Le temple de Durgâ


  M. Kadam nous demanda d’attendre dans la voiture pendant qu’il vérifiait s’il y avait des visiteurs dans le temple.


  Ren poussa sa tête entre les sièges et donna des coups sur mon épaule jusqu’à ce que je me retourne.


  — Tu ferais mieux de baisser la tête. Si tu n’es pas plus prudent, quelqu’un pourrait te voir, dis-je en riant.


  Le tigre blanc fit un bruit.


  — Je sais. Tu m’as manqué aussi.


  Après environ cinq minutes, un jeune couple américain quitta le temple et partit en voiture, et M. Kadam revint. Je sautai à l’extérieur et j’ouvris la porte pour Ren, qui commença à me frôler les jambes comme un chat de maison géant attendant de se faire nourrir. Je me mis à rire.


  — Ren ! Tu vas me faire tomber.


  Je gardai ma main sur son cou, et il en sembla heureux.


  — Prenez les devants, dit M. Kadam en riant, et explorez le temple pendant que je continue à surveiller le temple au cas où d’autres visiteurs arriveraient.


  Le chemin vers le temple était bordé de pierres lisses aux tons de terre cuite. Le temple lui-même affichait la même couleur mêlée à des stries sépia pâle, rose épicé et huître pâle. Des arbres et des fleurs avaient été plantés autour des terrains du temple, et à partir de l’entrée principale, on pouvait accéder à différents sentiers de randonnée.


  Nous grimpâmes les courtes marches de pierre qui menaient à l’ouverture. L’entrée était exposée à l’air libre avec de grands piliers sculptés qui soutenaient la voie d’accès. Le seuil était juste assez haut pour qu’une personne de taille moyenne puisse le traverser sans avoir à se baisser.


  De chaque côté de l’ouverture, il y avait des sculptures étonnamment détaillées de dieux et de déesses indiens.


  Rédigé en plusieurs langues, un avis nous avertissait d’enlever nos chaussures. Le sol était poussiéreux, alors je retirai aussi mes chaussettes et je les enfouis dans mes chaussures.


  À l’intérieur, le plafond s’élevait en un haut dôme sculpté avec des images complexes de fleurs, d’éléphants, de singes, de même que du soleil et de divinités en action. Le plancher de pierre était rectangulaire et quatre hautes colonnes décoratives reliées par des arcs ornementaux étaient disposées à chaque coin. Les piliers étaient en fait des sculptures de personnes de diverses professions et à divers stades de la vie en train d’adorer Durgâ. Une image de la déesse se trouvait au sommet de chaque poteau.


  Le temple était littéralement sculpté dans la colline rocheuse. À partir de l’étage principal, les escaliers menaient dans trois directions. Je choisis l’arche sur la droite et je montai les marches. La section de ce côté avait été endommagée. Des pierres brisées et émiettées étaient éparpillées 356
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  sur le sol. En voyant l’état actuel de la pièce, je ne pouvais imaginer ce pour quoi elle avait été utilisée.


  La section suivante abritait une sorte d’autel de pierre.


  Une petite statue brisée non identifiable reposait sur le dessus. Tout était recouvert d’une épaisse poudre sépia dont certaines particules brillantes demeuraient accrochées dans les airs comme de la poussière de fée. Des faisceaux de lumière descendaient des fissures dans le dôme et éclairaient le sol seulement par endroits. Je ne pouvais entendre Ren, mais le bruit de chacun de mes mouvements retentissait à travers le temple vide.


  À l’extérieur, l’air était étouffant, mais à l’intérieur, le temple était plutôt frais et même froid à certains endroits, comme si chaque pas me conduisait vers un climat diffé-


  rent. J’examinai le sol et j’y vis mes empreintes et les empreintes des pas de Ren ; je me promis de balayer le sol avant notre départ. Il ne fallait pas que les gens pensent qu’un tigre rôdait dans le temple.


  Après avoir fouillé la zone sans avoir trouvé quoi que ce soit d’important, nous entrâmes dans l’arche sur la gauche, et j’eus le souffle coupé. Une cavité creusée dans la pierre abritait une magnifique statue de pierre de Durgâ. Elle portait un casque imposant, et ses huit bras étaient disposés autour de son torse comme des plumes de paon. Elle tenait fermement plusieurs armes, dont l’une était positionnée dans un geste de défense. Je l’examinai de plus près et je vis qu’il s’agissait du gada, la massue. Enroulé autour de ses jambes, il y avait Damon, le tigre de Durgâ. Sortant d’une lourde patte, ses griffes visaient la gorge d’un sanglier ennemi.
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  — Je crois qu’elle aussi avait un tigre pour la protéger, hein, Ren ?


  Je me plaçai directement en face de la statue, et Ren s’assit à côté de moi. Alors que nous étions en train de l’examiner, je demandai au tigre.


  — Que penses-tu que M. Kadam s’attend à ce que nous trouvions ici ? D’autres réponses ? Comment pouvons-nous obtenir la bénédiction de Durgâ ?


  Je marchai de long en large devant la statue en même temps que j’inspectais les murs, enfonçant délicatement mes doigts dans les crevasses. Je cherchais quelque chose qui sorte de l’ordinaire — mais étant étrangère dans un pays étranger, je n’étais pas certaine de ce que cela pouvait être. Après une demi-heure, mes mains étaient tachées, remplies de toiles d’araignée et couvertes de poussière de terre cuite. Le pire, c’est que je n’avais fait aucun progrès.


  J’essuyai mes mains sur mes jeans et je me laissai tomber sur les marches de pierre.


  — J’abandonne. Je ne sais tout simplement pas ce que nous devrions chercher.


  Ren arriva et posa sa tête sur mes genoux. Je caressai son dos soyeux.


  — Qu’allons-nous faire maintenant ? Devons-nous continuer à chercher ou retourner à la jeep ?


  Je jetai un coup d’œil à la colonne de soutien à côté de moi. Elle comportait une scène sculptée où l’on voyait des personnes en train d’adorer Durgâ. Il y avait deux femmes et un homme qui lui offraient de la nourriture. Je pensai qu’il devait s’agir d’agriculteurs, car il y avait différents types de champs et de vergers représentés sur le reste de la colonne. Des troupeaux d’animaux domestiques et des 358
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  outils agricoles étaient aussi représentés dans la scène.


  L’homme portait un paquet de grains en bandoulière sur son épaule. Une des femmes transportait un panier de fruits, et l’autre femme tenait un petit objet dans sa main.


  Je me levai pour regarder de plus près.


  — Hé, Ren, que crois-tu qu’elle porte dans sa main ?


  Je sursautai lorsque la main chaude du prince prit la mienne et la serra doucement.


  Je le réprimandai.


  — Tu devrais vraiment m’avertir avant de changer de forme, tu sais.


  Ren se mit à rire et traça la sculpture avec son doigt.


  — Je ne suis pas certain. On dirait une cloche.


  Je traçai moi aussi la sculpture avec mon doigt.


  — Et si nous faisions nous aussi une offrande à Durgâ ?


  — Que veux-tu dire ?


  — Je veux dire que nous pourrions lui offrir quelque chose. Comme un fruit. Et puis faire sonner une cloche.


  Il haussa les épaules.


  — Bien sûr. Ça vaut la peine d’essayer.


  Nous retournâmes à la jeep et expliquâmes notre idée à M. Kadam.


  Il semblait enthousiaste à l’idée de faire une tentative.


  — Excellente idée, Mlle Kelsey ! J’ignore pourquoi je n’y ai pas pensé moi-même.


  Il fouilla dans notre réserve de nourriture et sortit une pomme et une banane.


  — En ce qui concerne la cloche, je n’ai pas pensé à en apporter une, mais je pense que dans beaucoup de ces vieux temples, on installait des cloches. Les disciples la faisaient sonner à l’arrivée des invités, au moment de l’adoration et 359


  pour appeler les autres pour le repas. Pourquoi ne pas chercher une telle cloche dans le sanctuaire ? Peut-être en trouverez-vous une et nous n’aurons pas à retourner en ville pour en acheter une.


  — J’espère que cela va fonctionner, dis-je en prenant la pomme et la banane, et qu’elle nous bénira, parce que je n’ai absolument aucune idée de ce que je fais. J’espère que vos attentes ne sont pas trop grandes. S’il vous plaît, M. Kadam, n’espérez pas trop, parce que vous serez probablement déçu.


  Il me rassura en me disant que je ne pourrais jamais le décevoir, et il nous poussa pour que nous avancions.


  Revenant à l’intérieur du temple, Ren fit des recherches dans la zone de l’autel pendant que je commençais à fouiller les décombres dans l’autre pièce.


  — Kelsey, entendis-je après une quinzaine de minutes, par ici ! Je l’ai trouvée !


  Je rejoignis rapidement Ren, qui m’indiqua un mur étroit au fond de la pièce qu’on ne pouvait distinguer à partir de la porte du temple. Des tablettes de pierre peu profondes avaient été taillées comme de minuscules alcôves.


  Sur l’étagère du haut, hors de ma portée, mais à la portée de Ren, il y avait une petite cloche de bronze rouillée recouverte de toiles d’araignée et de poussière. Sur le dessus, il y avait un petit anneau pour qu’on puisse l’accrocher à un crochet.


  Ren l’enleva de l’étagère et se servit de sa chemise pour la nettoyer. Essuyant la saleté et la poussière de rouille, il la secoua, et elle émit un léger tintement. Il sourit et me tendit la main, marchant avec moi vers la statue de Durgâ.


  — Je crois que c’est toi qui devrais faire l’offrande, Kells.


  Il écarta ses cheveux de ses yeux.
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  — Après tout, c’est toi la favorite de Durgâ.


  Je grimaçai.


  — Peut-être, mais tu oublies que je suis une étrangère et que tu es un prince indien. Tu dois certainement savoir plus que moi ce qu’il faut faire.


  Il haussa les épaules.


  — Je n’ai jamais été un adorateur de Durgâ. Je ne connais vraiment pas ce processus.


  — Est-ce que tu as adoré ou adores encore quelque chose ?


  — J’ai participé à des rituels et à des fêtes de mon peuple, mais mes parents voulaient que Kishan et moi choisissions nos croyances par nous-mêmes. Ils étaient très tolé-


  rants face aux différentes idéologies religieuses, car ils venaient de deux cultures différentes. Et toi ?


  — Je ne suis pas allée à l’église depuis que mes parents sont morts.


  Il me serra la main et me proposa : — Peut-être avons-nous besoin tous les deux de trouver un chemin vers la foi. Je crois qu’il y a quelque chose de plus que nous, un pouvoir positif de l’univers qui guide toute chose.


  — Comment peux-tu rester aussi optimiste quand tu es resté coincé dans une forme de tigre pendant des siècles ?


  Il enleva une tache de poussière de mon nez avec le bout de son doigt.


  — Mon niveau actuel d’optimisme est une acquisition relativement récente. Allez, viens.


  Il sourit, m’embrassa sur le front, et m’éloigna de la colonne.
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  Nous nous approchâmes de la statue, et Ren commença à dépoussiérer le tigre. Le nettoyage de la statue semblait être un bon début. Je dépliai la serviette avec laquelle M. Kadam avait enveloppé les fruits, et je commençai à essuyer des années de poussière sur la statue. Après avoir enlevé toute la poussière et les toiles d’araignée recouvrant Durgâ et son tigre, y compris ses huit bras, nous dépoussiérâmes la base jusqu’en haut de la structure. À la base de la statue, Ren découvrit une pierre légèrement évidée qui ressemblait à un bol. Nous déduisîmes que c’était probablement à cet endroit que les gens laissaient leurs offrandes.


  Je déposai la pomme et la banane dans le bol, et je me tins en face de la statue. Ren était debout à mes côtés et me tenait la main.


  — Je suis nerveuse, balbutiai-je. Je ne sais pas quoi dire.


  — D’accord, je vais commencer, puis tu ajouteras ce qui te semble naturel.


  Il fit sonner la petite cloche à trois reprises. Son léger tintement retentit, rebondissant dans le temple caverneux.


  — Durgâ, dit-il, d’une voix forte et claire, nous venons vous demander de bénir notre quête. Notre foi est faible et simple. Notre tâche est complexe et extraordinaire. S’il vous plaît, aidez-nous à trouver force et compréhension.


  Il jeta un coup d’œil vers moi. J’avalai ma salive et j’essayai de mouiller mes lèvres sèches.


  — S’il vous plaît, ajoutai-je, aidez ces deux princes de l’Inde. Redonnez-leur ce qu’on leur a pris. Aidez-moi à être assez forte et assez sage pour faire ce qui est nécessaire. Ils sont tous les deux dignes d’obtenir la chance d’avoir une vie.


  Je saisis fermement la main de Ren, et nous attendîmes.
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  Une minute passa, puis une autre. Pourtant, rien ne se produisit. Ren m’étreignit brièvement et me murmura qu’il devait reprendre sa forme de tigre. Je l’embrassai sur la joue et il commença à se transformer. Dès qu’il fut redevenu un tigre, la pièce commença à vibrer, et les murs tremblèrent.


  Un coup de tonnerre assourdissant retentit dans le temple, suivi par plusieurs rafales d’éclairs blancs.


  Un tremblement de terre ! Nous allons tous les deux être enterrés vivants !


  Des roches et des pierres commencèrent à tomber d’en haut, et l’un des grands piliers se fissura. Je tombai par terre.


  Ren bondit au-dessus de moi et couvrit mon corps, me protégeant de la chute de débris.


  Le séisme cessa peu à peu, et le grondement prit fin. Ren s’éloigna de moi, pendant que je me relevais lentement en chancelant. Étonnée, je jetai un coup d’œil sur la statue. Une section du mur de pierre était démolie et s’était écroulée au sol, se brisant en centaines de morceaux.


  Sur le mur, là où il y avait auparavant de la pierre, on pouvait maintenant voir une empreinte de main. Je m’en approchai, et Ren grogna doucement. Je traçai l’empreinte de la main avec mon doigt et je regardai Ren. Rassemblant mon courage, je levai la main et la posai sur l’empreinte. Je sentis que la pierre se réchauffait comme celle qui se trouvait dans la grotte de Kanheri. Ma peau brillait comme si quelqu’un tenait une lampe de poche sous ma main.


  Fascinée, je fixai les veines bleues qui apparaissaient alors que ma peau devenait transparente.


  Le dessin au henné de Phet refit surface de façon très nette. Des étincelles crépitèrent et bondirent de mes doigts 363


  qui fourmillaient. J’entendis un grondement de tigre, mais ce n’était pas Ren. C’était Damon, le tigre de Durgâ !


  Une lueur jaune brillait dans les yeux du tigre. La pierre se transforma, passant de la pierre dure à de la chair vivante et à de la fourrure orange et noir. Il découvrit ses dents pendant qu’il rugissait vers Ren. Ren recula d’un pas et rugit en même temps que sa fourrure se hérissait autour de son cou.


  Soudain, le tigre s’arrêta, s’assit et tourna sa face vers son propriétaire.


  J’enlevai ma main de l’empreinte et je commençai à m’éloigner. Lentement, je reculai jusqu’à ce que je sois debout derrière Ren. Des frissons parcouraient mon dos, et je tremblais maintenant de peur. La statue rigide commença à respirer et la pierre pâle couleur d’huître se transforma en chair.


  La déesse Durgâ était une belle femme indienne, mais avec une peau d’or. Vêtue d’une robe de soie bleue, elle se mit à bouger, et j’entendis le bruit du tissu alors qu’il glissait sur un membre délicat. Des bijoux de toutes sortes ornaient chacun de ses bras. Ils brillaient et scintillaient. Des reflets de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel remplirent le temple et rebondirent d’un endroit à l’autre alors qu’elle se déplaçait.


  Je pris une grande respiration et je la retins alors qu’elle cli-gnait des yeux et baissait ses huit bras. Durgâ plia deux paires de bras sur sa poitrine et pencha la tête en nous regardant.


  Ren se rapprocha de moi et le côté de son corps frotta contre le mien. Cela me rassurait, et j’étais très reconnaissante de sa présence constante. Je posai ma main sur son 364


  LE TEMPLE DE DURGÂ


  dos et je sentis ses muscles se tendre sous ma paume. Il était prêt à bondir, prêt à attaquer si cela s’avérait nécessaire.


  Tous les quatre, nous nous regardâmes en silence pendant un moment. Durgâ semblait particulièrement inté-


  ressée par ma main qui était en train de caresser le dos de Ren. Enfin, elle se mit à parler.


  L’un de ses membres d’or s’étira alors qu’elle faisait un geste vers nous.


  — Bienvenue dans mon temple, ma fille.


  Je voulais lui demander pourquoi j’étais sa favorite et pourquoi elle m’avait appelée sa fille. Je n’étais même pas Indienne. Phet avait dit la même chose et le concept me déroutait toujours, mais je sentais qu’il valait mieux me taire.


  Elle pointa le bol à ses pieds et dit : — Votre offrande a été acceptée.


  Je baissai les yeux vers le bol. La nourriture scintilla, étincela, puis disparut. Durgâ tapota son tigre sur la tête pendant un moment, semblant oublier notre présence.


  Je choisis de ne rien dire et de la laisser prendre son temps.


  Elle me regarda et sourit. Sa voix résonna comme une cloche qui retentissait dans une caverne.


  — Je vois que vous avez vous aussi votre propre tigre pour vous aider au combat.


  Le ton de ma voix était faible et fragile par rapport à la riche et mélodique sonorité de celle de Durgâ.


  — Euh, oui. C’est Ren, mais c’est plus qu’un simple tigre.
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  Elle me sourit, et je fus fascinée par sa splendeur.


  — Oui. Je sais qui il est et que vous l’aimez, presque autant que j’aime mon Damon. Oui ?


  Elle tira affectueusement sur l’oreille de son tigre pendant que j’acquiesçais, muette.


  — Vous êtes venus pour chercher ma bénédiction, et je vous l’accorderai. Approchez-vous de moi et acceptez-la.


  Toujours effrayée, je m’approchai d’elle en traînant les pieds. Ren plaça son corps entre la déesse et moi et continua à garder son attention sur le tigre.


  Durgâ souleva ses huit bras et s’en servit pour me faire signe de m’approcher encore plus. Je fis quelques pas de plus. Ren s’approcha de Damon, son museau maintenant contre le sien. Ils reniflèrent tous les deux bruyamment en plissant leur face pour montrer qu’ils détestaient cette position.


  La déesse les ignora, me sourit chaleureusement et annonça :


  — Le prix que vous cherchez est caché dans le royaume d’Hanumân. Mon signe vous montrera la porte d’entrée. Il y a de nombreux dangers dans le royaume d’Hanumân. Vous et votre tigre devez demeurer ensemble pour le traverser en toute sécurité. Si vous vous séparez, il y aura un grand danger pour vous.


  Ses bras commencèrent à se déplacer, et j’eus un petit mouvement de recul. Elle attacha une coquille de conque à sa ceinture, puis elle commença à interchanger les armes dans ses mains. Les passant d’un membre à l’autre, elle inspecta chacune avec attention. Lorsqu’elle arriva à celle qu’elle voulait, elle s’arrêta. Elle regarda l’arme avec amour et la caressa d’une main libre.
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  Il s’agissait du gada. Elle le plaça devant elle et m’indiqua que je devais le prendre. Je tendis la main, attrapai son manche et le soulevai vers moi. Il semblait être fait en or massif, mais curieusement, il n’était pas lourd. En fait, je pouvais facilement le tenir dans une seule main.


  Je caressai l’arme. Elle avait environ la longueur de mon bras. La poignée était torsadée et sculptée pour former une spirale dorée. La garde était une bande d’or lisse et mince de cinq centimètres qui se terminait par une lourde sphère de la taille d’un ballon de football. De minuscules cristaux parsemaient toute la surface de la sphère. Je fus stupéfaite quand je compris qu’il s’agissait probablement de diamants.


  Je remerciai Durgâ et elle me sourit d’un air bienveillant.


  Elle leva le bras et pointa vers le pilier, puis hocha la tête d’un air d’encouragement.


  Je pointai et je demandai :


  — Vous voulez que j’aille vers le pilier ?


  Elle indiqua le gada dans ma main, puis regarda à nouveau le pilier.


  Je pris une profonde respiration.


  — Oh. Vous voulez que je le teste ?


  La déesse hocha la tête et commença à caresser la tête de son tigre.


  Je me tournai vers le pilier et je soulevai le gada comme un bâton de baseball.


  — D’accord, mais je tiens à ce que vous sachiez que j’ai toujours été terrible dans les sports.


  Je pris une profonde inspiration, je fermai les yeux et je balançai faiblement le gada. Je m’attendais à frapper la pierre 367


  et à sentir le gada rebondir en faisant douloureusement vibrer mes bras. Je ratai mon coup. Du moins, c’est ce que je crus sur le coup.


  Tout se passa au ralenti. Un tonnerre assourdissant secoua le temple, et un morceau de pierre le traversa comme un missile. Le morceau alla s’écraser bruyamment dans un mur et éclata en mille morceaux. Je regardai la poussière granuleuse qui pleuvait sur les décombres. Une énorme entaille apparaissait maintenant sur le côté du pilier.


  Stupéfaite, j’ouvris la bouche. Je me retournai vers la déesse, qui me souriait avec fierté.


  — Je suppose que je vais devoir faire très attention avec ce truc.


  Durgâ hocha la tête et expliqua : — Vous pouvez vous servir du gada lorsque cela est nécessaire pour vous protéger, mais je m’attends à ce qu’il soit généralement manipulé par le guerrier à vos côtés.


  Perplexe, je tentai d’imaginer la façon dont un tigre pourrait se servir d’un gada, puis je posai soigneusement l’arme sur le sol de pierre. Lorsque je levai les yeux, Durgâ avait étendu un autre bras délicat orné d’un serpent doré aussi vivant que la déesse elle-même. La langue du serpent entrait et sortait de sa gueule, et il siffla légèrement alors qu’il s’enroulait autour de son biceps.


  — Mais ceci est pour vous, annonça Durgâ, et je vis avec horreur que le serpent d’or s’était lentement déroulé de son bras et se dirigeait vers le bas de l’estrade.


  Il s’y arrêta et releva la tête, ce qui laissa la moitié de son corps sur le plancher. Il sortait sa langue, sentant l’air autour de lui. Ses yeux ressemblaient à de minuscules émeraudes.


  Alors qu’il déployait les côtés de son cou pour montrer son 368
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  capuchon caractéristique, je me mis à trembler, consciente qu’il s’agissait d’un cobra. Les caractéristiques habituelles du cobra étaient bien présentes, mais au lieu d’écailles brunes et noires, les marques sur son capuchon étaient beige, orange et crème sur un fond or. La peau du ventre était blanc babeurre et sa langue était ivoire.


  Le serpent se fraya un chemin dans ma direction. Ren recula de quelques pas alors que le serpent glissait entre ses pattes.


  J’étais terrifiée. J’avais la bouche sèche. Ma gorge se serra et j’eus l’impression qu’un fort vent aurait pu facilement me renverser. Je levai les yeux vers la déesse. Son visage mon-trait un sourire serein pendant qu’elle regardait son animal de compagnie s’approcher de moi.


  Le serpent s’approcha de ma chaussure, sortit de nouveau sa langue, et finit par enrouler sa tête autour de ma jambe. Il encercla mon mollet et entortilla son corps autour de ma jambe à plusieurs reprises. Je pouvais sentir ses muscles serrer très fort mon membre alors qu’il ondulait et montait lentement. Il continua à tourner. Mes jambes tremblaient, et je faiblissais comme une fleur sous une forte pluie. Je m’entendis gémir. Ren gronda et gémit en même temps, ne semblant pas savoir quoi faire pour m’aider. Le serpent atteignit le haut de ma cuisse. Mes coudes étaient solidement bloqués, et mes bras tremblaient pendant que je les tenais légèrement écartés de mes côtés. Le serpent saisit ma cuisse avec la moitié inférieure de son corps et tendit la tête vers ma main.


  Complètement alarmée, je l’observai alors qu’il atteignait mon poignet et s’élançait rapidement dessus. S’enroulant sous mon bras, il poursuivit sa progression lente et 369


  commença à monter sur ce membre. Je pouvais sentir ses écailles froides, lisses et polies comme des disques d’onyx, qui glissaient sur ma peau nue. Le serpent me serrait dans un étau puissant. Alors qu’il serrait mon bras et continuait à monter, ma circulation sanguine s’arrêta et recommença subitement, un peu comme si j’avais enroulé un garrot défaillant autour du membre.


  Lorsque la majorité de son corps fut attachée autour de mon bras tendu, le serpent étira la tête vers mon épaule et effleura mon cou. Sa langue jaillit et goûta à la sueur salée sur ma gorge, ce qui fit trembler ma lèvre inférieure. Des gouttes de sueur coulaient sur mon visage et je respirais très fort. Je pouvais sentir sa tête passer sur mon cou et se frotter contre mon menton. Puis, je sentis qu’il s’était arrêté, capuchon ouvert, et qu’il me fixait avec ses yeux d’émeraude.


  Juste au moment où je crus que j’allais perdre connaissance, il redescendit sur mon bras, s’y enroula deux autres fois, puis se figea, sa tête regardant vers Durgâ.


  Je baissai prudemment les yeux, impressionnée de voir qu’il était devenu un bijou. Il ressemblait à l’un des bracelets de serpent que portaient les anciens Égyptiens. Ses yeux d’émeraude regardaient sans ciller vers l’avant.


  Je le touchai avec mon autre bras. Je pouvais encore sentir les écailles lisses, mais la sensation était plutôt métallique ; ce n’était certainement pas de la chair vivante. Je frémis et je me tournai vers la déesse.


  Comme le gada, le serpent était relativement léger. Si je dois porter ce serpent doré sur mon bras, au moins il ne m’alour-dira pas, songeai-je. Maintenant que j’avais le courage de regarder de plus près, je pus constater que le serpent était 370
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  devenu plus petit. Le grand serpent avait rétréci pour devenir un petit bijou enveloppant mon bras.


  — Elle se nomme Fanindra, la reine des serpents, dit la déesse. C’est une guide et elle vous aidera à trouver ce que vous cherchez. Elle pourra vous aider à trouver des chemins sécuritaires et à éclairer votre route dans l’obscurité.


  Ne la craignez pas, car elle ne vous veut aucun mal.


  La déesse tendit le bras pour caresser la tête immobile du serpent.


  — Elle est sensible aux émotions des autres, dit-elle, et elle veut être aimée pour ce qu’elle est. Elle a un but, comme tous ses enfants, et nous devons apprendre à accepter que toutes les créatures sont d’origine divine, aussi redoutables soient-elles.


  Je baissai la tête.


  — J’essaierai de surmonter ma peur et de lui accorder le respect qu’elle mérite.


  — C’est tout ce que je demande, dit la déesse en souriant.


  Comme Durgâ rassemblait ses bras et les replaçait dans leurs positions d’origine, elle baissa les yeux vers Ren et moi.


  — Maintenant, me permettez-vous de vous donner quelques conseils avant de partir ?


  — Bien sûr, déesse, dis-je en hésitant.


  — N’oubliez pas de demeurer ensemble. Si vous êtes séparés, ne vous fiez pas à vos yeux. Servez-vous de votre cœur. Il vous dira ce qui est réel et ce qui ne l’est pas.


  Lorsque vous obtiendrez le fruit, dissimulez-le bien, car il y en a d’autres qui le prendraient et s’en serviraient à des fins égoïstes et maléfiques.
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  — Mais ne sommes-nous pas censés vous rapporter le fruit comme offrande ?


  La chair de la main caressant le tigre se figea sur sa fourrure et se mit à ternir jusqu’à ce qu’elle devienne rugueuse et grise.


  — Vous avez déjà fait votre offrande. Le fruit a un autre but que vous comprendrez en temps voulu.


  — Qu’en est-il des autres présents, des autres offrandes ?


  Je voulais désespérément en savoir plus et il était évident que mon temps était compté.


  — Vous pouvez présenter les offrandes à mes autres temples, mais vous devrez conserver les présents jusqu’à…


  Ses lèvres rouges se figèrent au beau milieu d’une phrase, et ses yeux se ternirent et redevinrent des orbites aveugles. La déesse, ses bijoux en or et ses vêtements lumineux s’estompèrent pour se transformer à nouveau en une sculpture brute.


  Je tendis la main et je touchai la tête de Damon, puis je dépoussiérai mes mains sur mes jeans après avoir frotté une oreille granuleuse. Ren se frotta sur moi, et je fis traîner mes doigts sur son dos poilu, plongée dans mes pensées. Le bruit de cailloux qui tombaient me fit sortir de ma rêverie.


  J’étreignis Ren en entourant son large cou, je ramassai soigneusement le gada, et je me dirigeai, en sa compagnie, vers la porte d’entrée du temple. Il demeura là pendant une minute pendant que j’attrapais une branche d’arbre et que je faisais disparaître ses empreintes de pattes dans la poussière sur le sol.


  Alors que nous marchions sur le chemin de terre, je fus surprise de constater que le soleil avait parcouru un long chemin dans le ciel.
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  Nous étions demeurés un bon moment dans le temple —, beaucoup plus longtemps que je ne l’avais cru. M. Kadam était garé à l’ombre, les vitres baissées, et faisait la sieste. Il se redressa rapidement et se frotta les yeux tandis que nous approchions.


  — Avez-vous ressenti le tremblement de terre ? lui demandai-je.


  — Un tremblement de terre ? Non, ici tout a été aussi silencieux que dans une église.


  Il rit de sa plaisanterie.


  — Que s’est-il passé là-bas ?


  M. Kadam baissa les yeux vers moi pour examiner mes nouveaux présents et haleta de surprise.


  — Mlle Kelsey ! Puis-je ?


  Je lui tendis le gada. Il tendit prudemment les deux bras et le prit de mes mains. Il semblait avoir quelques difficultés avec son poids, ce qui me fit me demander s’il était plus faible qu’il ne le paraissait à cause de son âge. La joie et la curiosité du chercheur se reflétèrent sur son visage.


  — C’est magnifique ! dit-il.


  Je hochai la tête.


  — Vous devriez le voir en action.


  Je posai ma main sur son bras.


  — Vous aviez raison, M. Kadam. Je dirais que nous avons certainement reçu la bénédiction de Durgâ.


  Je lui montrai le serpent enroulé autour de mon bras.


  — Dites bonjour à Fanindra.


  Il tendit un doigt vers la tête du serpent. Je tressaillis, en espérant qu’elle ne se ranimerait pas, mais elle demeura figée. M. Kadam semblait fasciné par les deux objets.


  Je lui tirai le bras.
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  — Allez, M. Kadam, allons-y. Je vous raconterai tout dans la voiture. D’ailleurs, je meurs de faim.


  M. Kadam se mit à rire, joyeux et exultant. Emballant soigneusement le gada dans une couverture, il le rangea à l’arrière de la voiture, puis vint de mon côté de la jeep et nous ouvrit la porte, à Ren et à moi. Nous montâmes dans la voiture, je mis ma ceinture de sécurité, et nous démarrâmes pour nous rendre à Hampi. Durgâ avait parlé, et il fallait nous procurer un fruit doré. Nous étions prêts.
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  Sur le trajet du retour à la ville, M. Kadam écouta avec un intérêt manifeste chaque détail de notre expérience au temple de Durgâ. Il me posa des douzaines de questions et me demanda même de lui donner des détails qui ne m’avaient d’abord pas paru importants. Par exemple, il voulait savoir ce qu’il y avait sur les trois autres piliers dans le temple, alors que je ne les avais probablement même pas regardés.


  M. Kadam était tellement absorbé par l’histoire qu’il nous avait conduits directement à l’hôtel et avait oublié de déposer Ren dans la jungle. Nous rebroussâmes chemin et je fis quelques pas avec Ren. M. Kadam était heureux de demeurer dans la jeep et d’examiner le gada de plus près.


  Je marchai dans les hautes herbes avec Ren jusqu’à ce que nous atteignions les arbres, puis je me penchai et le serrai dans mes bras.


  — Tu peux rester dans ma chambre à l’hôtel si tu veux, murmurai-je. Je te garderai un peu de nourriture du souper.


  Je l’embrassai sur le dessus de la tête et je retournai vers la jeep pendant qu’il me regardait fixement.


  Pour le souper, M. Kadam se servit de la cuisine de l’hôtel pour nous préparer des omelettes aux légumes avec des rôties poêlées et du jus de papaye. Je mourais de faim et, en regardant les autres plats qui étaient concoctés dans la cuisine, je me rendis compte que j’avais de la chance que M. Kadam aime cuisiner. Une autre cliente faisait bouillir quelque chose dans une grande casserole, et l’odeur laissait quelque peu à désirer. Je n’aurais pas été surprise d’apprendre qu’elle faisait bouillir sa lessive.


  Je mangeai une assiette pleine, puis je demandai à M. Kadam la permission d’apporter les restes dans ma chambre au cas où j’aurais faim durant la nuit. Il fut plus qu’heureux de me les donner et, heureusement, il ne posa pas de questions.


  Je laissai le gada aux soins de M. Kadam, mais je découvris qu’il m’était impossible de retirer l’amulette en forme de serpent, peu importe comment je la glissais et la tirais.


  M. Kadam s’inquiétait, craignant que des gens essaient de me la voler.


  — Croyez-moi, dis-je, j’aimerais bien enlever Fanindra de mon bras. Mais si vous aviez vu la façon dont elle est arrivée sur mon bras, vous voudriez aussi qu’elle demeure inanimée.


  Réprimant rapidement cette réflexion, je me réprimandai pour avoir oublié que Fanindra était un présent et une bénédiction divine, et je m’empressai de lui murmurer des excuses.


  Lorsque je rentrai dans ma chambre, j’entrepris d’enfiler mon pyjama, ce qui exigea certaines contorsions de ma part.


  Heureusement pour moi, j’avais un haut à manches courtes.


  J’enfonçai le haut de la manche sous l’anneau de Fanindra 376
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  pour que sa tête ne soit pas couverte, et je pris ma brosse à dents. Je jetai un coup d’œil à Fanindra dans le miroir pendant que je brossais mes dents.


  Tapotant délicatement la tête du serpent, je murmurai avec la brosse à dents dans ma bouche : — Eh bien, Fanindra, j’espère que tu aimes l’eau, car demain matin, j’ai l’intention de prendre une douche, et si tu es toujours sur mon bras, tu devras m’accompagner.


  Le serpent demeura figé, mais dans le miroir, je vis ses yeux solides qui semblaient me fixer en brillant dans la pièce sombre. Après m’être brossé les dents, j’activai le ventilateur du plafond, j’installai le repas de Ren sur la commode et je grimpai dans mon lit. Le corps du serpent s’enfonçait dans le côté de mon corps, et j’avais de la difficulté à me mettre à l’aise. Je pensai que je ne serais jamais capable de dormir avec cette pièce de bijou dure enroulée autour de mon bras, mais je finis par m’assoupir.


  Je me réveillai au milieu de la nuit en entendant le doux grattement de Ren à ma porte.


  Désireux d’être près de moi, il se dépêcha de manger, puis il enroula ses bras autour de moi et m’attira sur ses genoux. Il pressa sa joue contre mon front et commença à parler de Durgâ et du gada. Il semblait excité à l’idée de voir ce que pouvait faire le gada. Je hochai la tête d’un air ensommeillé et je remuai, reposant ma tête contre sa poitrine.


  Je me sentais en sécurité blottie dans ses bras, et j’aimais écouter le timbre chaleureux de sa voix alors qu’il parlait calmement. Plus tard, il se mit à fredonner doucement, et je pouvais sentir son cœur battre très fort contre ma joue.
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  Après un moment, il s’arrêta et déplaça ses bras pendant que j’émettais une protestation ensommeillée. Reposition-nant mon corps inerte, il me souleva et me pelotonna tout près de lui. À moitié endormie, je murmurai que je pouvais marcher, mais il m’ignora, m’installa sur mon lit, et redressa doucement mes membres. Je sentis qu’il posait un baiser sur mon front et qu’il me couvrait de ma courtepointe, puis je sombrai dans le sommeil.


  Un peu plus tard, j’ouvris les yeux en sursaut. Le serpent d’or avait disparu ! Je me précipitai pour allumer la lumière et je vis qu’il reposait sur la table de chevet. Il était encore figé, mais maintenant il s’était enroulé avec sa tête sur le dessus de son corps. Je le regardai avec méfiance pendant un moment, mais il demeura immobile.


  Je frémis en imaginant un serpent vivant se glissant sur mon corps pendant mon sommeil. Ren leva sa tête de tigre et me regarda avec inquiétude. Je le caressai et je lui dis que j’allais bien, et que Fanindra s’était déplacée pendant la nuit.


  Je songeai à demander à Ren de dormir entre le serpent et moi, mais je décidai qu’il me fallait être courageuse. Je me tournai donc plutôt sur le côté et je m’enroulai hermétiquement dans ma courtepointe pour empêcher que mes membres subissent des choses bizarres à mon insu.


  Je mentionnai aussi à Fanindra que j’aimerais beaucoup qu’elle ne se glisse pas de haut en bas sur mon corps quand je n’en étais pas consciente et je lui expliquai que je préférerais que cela n’arrive pas du tout si elle pouvait l’empêcher.


  Elle ne bougea pas ni ne cligna un de ses yeux verts.


  Les serpents clignent-ils des yeux ? Réfléchissant à cette question profonde, je me roulai de nouveau sur le côté et je m’endormis facilement.
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  Le lendemain matin, Ren avait disparu et Fanindra n’avait pas bougé, alors je décidai que c’était le moment idéal pour prendre une douche. De retour dans ma chambre, je séchais mes cheveux avec une serviette quand je remarquai que Fanindra avait changé à nouveau de forme. Elle était maintenant tordue en anneau comme avant, prête à être replacée sur mon bras.


  Je la ramassai et fis doucement glisser son corps inflexible vers le haut de mon bras, où elle s’installa confortablement. Cette fois, quand j’essayai de l’enlever, elle glissa facilement vers le bas.


  — Merci, Fanindra, lui dis-je en la replaçant. Ce sera beaucoup plus facile si je peux t’enlever quand j’en ai besoin.


  Je crus voir ses yeux émeraude briller avec douceur pendant un moment. Je venais de finir de tresser mes cheveux et de les attacher avec un ruban vert correspondant aux yeux de Fanindra quand j’entendis quelqu’un frapper à ma porte. M. Kadam se tenait debout devant la porte avec les cheveux fraîchement lavés et sa barbe bien taillée.


  — Prête à partir, Mlle Kelsey ? demanda-t-il en prenant mon sac.


  Nous quittâmes notre hôtel et nous roulâmes jusqu’à la zone boisée pour prendre Ren. Nous attendîmes pendant plusieurs minutes, puis il finit par sortir des arbres en courant jusqu’à la voiture. Je me mis à rire nerveusement.


  — Dormi un peu trop aujourd’hui, n’est-ce pas ?


  Il avait probablement couru pendant tout le chemin de retour. Je lui lançai un coup d’œil lourd de sens, en espérant qu’il avait compris mon expression qui voulait dire tu-aurais-vraiment-dû-partir-plus-tôt.
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  En chemin vers Hampi, nous nous arrêtâmes à un stand de fruits, et nous nous procurâmes un frappé aux fruits appelé lassi et un petit déjeuner en barre pour chacun de nous. Quand j’eus bu la moitié de mon verre, j’offris le reste à Ren. Il passa sa tête entre les sièges avant et lapa le reste de mon frappé. Sa longue langue aspira bruyamment ce qui en restait et il s’assura aussi de me lécher la main « acciden-tellement » à tous les deux coups de langue.


  Je me mis à rire.


  — Ren ! Merci beaucoup. Maintenant, mes mains sont toutes collantes.


  Il se pencha et commença à me lécher les mains avec plus d’enthousiasme, en remuant sa langue rose entre mes doigts.


  — D’accord ! D’accord ! Ça chatouille. Merci, mais ça suffit.


  M. Kadam rit de bon cœur, puis tendit la main pour ouvrir la boîte à gants et me tendit un sac de lingettes anti-bactériennes de voyage. Comme j’essuyais la salive du tigre de mes mains, je le menaçai.


  — Tu auras de la chance si je partage à nouveau un frappé aux fruits avec toi.


  J’entendis un bruit offusqué provenant de la banquette arrière. Quand je le regardai de nouveau, un moment plus tard, il avait l’air d’un tigre innocent, mais il ne pouvait me leurrer.


  M. Kadam indiqua que nous approchions de Hampi et il me montra un grand bâtiment au loin.


  — Cette grande structure conique que vous voyez devant se nomme le temple Virupaksha. C’est le plus 380
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  important bâtiment de Hampi, et il a été érigé il y a deux mille ans. Nous passerons bientôt devant la grotte de Sugriva, où les bijoux de Sita sont prétendument cachés.


  — Les bijoux sont-ils toujours là ?


  — Les bijoux n’ont jamais été découverts, dit M. Kadam, et c’est aussi l’une des raisons pour lesquelles la ville a si souvent été mise à sac par les chasseurs de trésors.


  Il s’arrêta sur le côté de la route et laissa sortir Ren de la voiture.


  — Il y aura trop de touristes sur le site au cours de la journée, alors Ren peut attendre ici pendant que nous nous baladons dans les jardins et que nous cherchons des indices.


  Nous reviendrons le chercher en début de soirée.


  M. Kadam gara la voiture en face de la porte. Il me conduisit à la première des structures, qui était aussi la plus grande, le temple Virûpaksha. Ce temple avait environ 10 étages et ressemblait à un cornet gaufré géant mis à l’envers. Le pointant, M. Kadam décrit son architecture.


  — Ce temple comporte des cours, des sanctuaires et des passages vers tous les bâtiments latéraux. À l’intérieur, il y a un sanctuaire avec des salles à piliers et des cloîtres qui sont de longs couloirs voûtés ouverts sur une cour centrale. Venez, je vais vous montrer.


  Alors que nous déambulions dans le temple, M. Kadam me rappela que nous étions à la recherche d’un passage vers Kishkindhâ, un monde régi par des singes.


  — Je ne suis pas certain de savoir à quoi le passage ressemble, mais peut-être y aura-t-il une autre marque d’empreinte de main. La prophétie de Durgâ mentionne également des serpents.
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  D’autres serpents, songeai-je, avec un mouvement de recul. Une porte sur un monde mythique ? Décidément, les choses deviennent de plus en plus bizarres dans cette aventure.


  Alors que le temps passait, j’étais tellement éblouie par les ruines que j’oubliai complètement la raison qui nous avait amenés ici. Tout ce que je voyais était incroyable. Nous nous arrêtâmes devant une autre structure appelée le Char de pierre. Il s’agissait d’une sculpture en pierre d’un temple miniature installé sur roues. Les roues du char avaient été façonnées pour ressembler à des fleurs de lotus et pouvaient même tourner comme des roues ordinaires.


  Dans un autre bâtiment, appelé le temple Vitthala, il y avait de belles statues de femmes en train de danser. Nous écoutâmes un guide qui donnait la signification des 56 piliers du temple.


  — Lorsqu’on les frappe, nous dit-il, les piliers vibrent et produisent des sons, exactement comme des notes de musique. Un musicien vraiment qualifié pourrait même y interpréter une chanson.


  Nous arrêtâmes notre visite un moment pour écouter les colonnes chantonner et vibrer alors qu’il tapait doucement sur la pierre. Les tonalités musicales magiques vibraient en nous, s’élevaient dans les airs, puis s’estompaient lentement dans le néant. Le son disparaissait bien avant l’arrêt des vibrations.


  Nous nous arrêtâmes dans un autre bâtiment appelé Bain de la Reine. M. Kadam souligna ses nombreuses qualités. Le Bain de la Reine était l’endroit où le roi et ses épouses pouvaient se détendre. Il y avait autrefois des appartements qui entouraient le centre. Des balcons saillaient à partir des bâtiments rectangulaires, et les 382
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  femmes s’y asseyaient pour regarder le bassin et se détendre.


  Un aqueduc pompait de l’eau dans la piscine de briques, et il y avait un petit jardin fleuri sur le côté, et M. Kadam me dit que c’était un endroit où les femmes pouvaient se pré-


  lasser et faire des pique-niques.


  — La piscine faisait environ 15 mètres de long et 1 mètre 80 de profondeur. On versait du parfum dans l’eau pour la parfumer, et des pétales de fleurs flottaient à sa surface. Des fontaines en forme de lotus entouraient aussi la piscine. On peut toujours en voir quelques-unes. Un canal entourait l’ensemble de la structure et le bâtiment était très bien gardé, de sorte que seul le roi pouvait entrer et batifoler avec les femmes. Tous les autres soi-disant prétendants étaient tenus à l’écart.


  Je fronçai les sourcils.


  — Euh, si le roi était le seul homme à pouvoir entrer, alors comment pouvez-vous connaître autant de détails sur la piscine des dames ?


  Il caressa sa barbe et sourit.


  — M. Kadam ! murmurai-je, scandalisée. Vous n’avez pas pénétré dans le harem du roi, n’est-ce pas ?


  Il haussa légèrement les épaules.


  — C’était un rite de passage pour un jeune homme de tenter de s’introduire dans le Bain de la Reine, répondit-il, et plusieurs l’ont payé de leur vie. Je suis tout simplement l’un des rares courageux qui ont survécu à l’expérience.


  Je me mis à rire.


  — Eh bien, je dois avouer que mon opinion de vous a changé. Entrer par effraction dans un harem ! Qui l’aurait cru ?


  Je fis quelques pas, puis je me retournai.


  383


  — Attendez une minute. Vous avez parlé d’un rite de passage, c’est ça ? Est-ce que Ren et Kishan… ?


  Il s’arrêta et leva les mains.


  — Il vaudrait mieux que vous le leur demandiez vous-même. Je n’aimerais pas dire quelque chose d’erroné.


  Je grognai.


  — Hum. Cette question s’est indéniablement déplacée vers le haut de ma liste pour Ren.


  Nous visitâmes ensuite la Maison de la Victoire, le Lotus Mahal, et le Mahanavami Dibba, mais nous ne vîmes vraiment rien de particulièrement intéressant ou de remarquable à ces endroits. Le Palais des nobles était un lieu de rencontres diplomatiques et de plaisirs gastronomiques pour les fonctionnaires de haut rang. La Balance du Roi était un édifice utilisé par les rois pour peser l’or, l’argent et les grains pour le commerce, et on s’en servait également pour distribuer des biens aux pauvres.


  Mon endroit préféré était les Écuries des éléphants. Une structure longue et caverneuse, elle avait abrité 11 éléphants à son apogée. M. Kadam m’expliqua que ces éléphants n’étaient pas utilisés pour la bataille, mais plutôt pour les rituels. Ils étaient la propriété personnelle du roi — très bien formés et employés pour différentes cérémonies. On les revêtait souvent de draps d’or et de pierreries, et on pei-gnait leur peau. Le bâtiment était doté de 10 coupoles de tailles et de formes différentes qui reposaient sur le dessus de chaque appartement d’éléphant. Il expliqua qu’on gardait aussi d’autres éléphants qui étaient utilisés pour exé-


  cuter des tâches ingrates et de la construction, mais que c’était différent pour la réserve privée du roi.
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  Une grande statue d’Ugra Narasimha fut la dernière chose que nous vîmes. Lorsque je demandai à M. Kadam ce qu’elle représentait, il ne répondit pas. Il se mit plutôt à tourner autour de la structure, la regardant sous plusieurs angles différents tout en réfléchissant et en marmonnant doucement pour lui-même.


  Je fis de l’ombre sur mes yeux et j’examinai le sommet de cette statue. Essayant d’obtenir l’attention de M. Kadam, je répétai :


  — De qui s’agit-il ? Il est plutôt laid.


  Cette fois, M. Kadam répondit :


  — Ugra Narasimha est un dieu mi-homme, mi-lion, mais il peut aussi prendre d’autres formes. Il était censé paraître terrifiant et impressionnant. Il est surtout célèbre pour avoir tué un puissant roi démon. Ce qui est intéressant, c’est que le roi démon ne pouvait être tué sur terre, dans l’espace, pendant la journée, pendant la nuit, à l’inté-


  rieur, à l’extérieur, par un homme, par un animal, ni par un objet mort ou vivant.


  — Vous semblez avoir beaucoup de démons impossibles à tuer qui courent partout en Inde. Alors, comment a-t-il tué le roi démon ?


  — Ah, Ugra Narasimha était très intelligent. Il s’est emparé du roi démon, l’a déposé sur ses genoux, puis il l’a tué au crépuscule sur le pas d’une porte avec ses griffes.


  Je me mis à rire.


  — On dirait Mlle Scarlett sur la terrasse avec un chandelier.


  M. Kadam fit un petit rire.


  — En effet, c’est à peu près cela.
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  — Hmm, ni le jour ni la nuit, c’est le crépuscule. Pas à l’intérieur ni à l’extérieur, c’est sur le pas de la porte, et il était mi-homme, mi lion, donc cela couvre la contrainte animal/humain. Pas sur la terre ni dans l’espace, c’est sur ses genoux… quelle était l’autre contrainte ?


  — Il ne pouvait pas être tué par un objet qui était mort ou vivant, répondit-il, plus précisément animé ou inanimé, alors il s’est servi de ses griffes.


  — Hmm. C’est vraiment intelligent.


  — Je suis impressionné, Mlle Kelsey. Vous avez compris par vous-même la plupart des conditions. Si vous le regardez attentivement, vous pourrez voir qu’il est assis sur les anneaux d’un serpent à sept têtes, et que leurs têtes sont arquées au-dessus de lui, les capuchons ouverts, pour créer de l’ombre pour sa tête.


  Je fis la grimace.


  — En effet, pas de doute, ce sont vraiment des serpents.


  Je remuai inconfortablement mon bras et je jetai un coup d’œil à mon serpent doré. Fanindra était encore un bijou figé.


  M. Kadam recommença à marmonner et passa un long moment à examiner la statue d’Ugra Narasimha.


  — Que cherchez-vous, M. Kadam ?


  — Une partie de la prophétie dit : « Laissez-vous guider par des serpents. » Avant, je croyais que cela concernait seulement votre serpent d’or, mais peut-être que le pluriel est important.


  Je me joignis à lui dans la recherche d’une porte secrète ou d’une empreinte de main comme celles que j’avais déjà trouvées, mais je ne vis rien. Nous essayâmes de paraître 386
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  aussi décontractés que les autres touristes alors que nous examinions la statue.


  — Je pense que ce serait une bonne idée si vous et Ren reveniez ici ce soir, dit-il après avoir terminé son examen. Je crois que l’entrée de Kishkindhâ pourrait se trouver ici, dans cette statue.


  Nous apportâmes un pique-nique à Ren. Je déchirai pour lui des morceaux de poulet tandoori, qu’il grignota soigneusement dans ma main, et je lui parlai des différents bâtiments que nous avions observés au temple.


  M. Kadam nous expliqua que les ruines étaient fermées aux visiteurs au coucher du soleil, sauf lors de la tenue d’un événement spécial.


  — La plupart du temps, les gardiens continuent de monter la garde pour décourager les chasseurs de trésors.


  Ces derniers, précisa-t-il, sont en grande partie responsables de la destruction que vous pouvez maintenant observer dans les ruines. Ils sont toujours à la recherche d’or et de bijoux, mais tout cela a déjà été pris à Hampi il y a très longtemps. Maintenant, ce sont les trésors mêmes de Hampi qu’ils sont en train de détruire.


  M. Kadam estima qu’il serait préférable qu’il nous dépose de l’autre côté des collines, car il n’y avait là aucune route menant à Hampi, ce qui signifiait que ce côté n’était pas gardé.


  — Mais s’il n’y a pas de route, comment allons-nous nous y rendre ? demandai-je, craignant la réponse de M. Kadam.


  Il sourit.


  — L’une des raisons pour lesquelles j’ai acheté la jeep, c’est la conduite tout-terrain, Mlle Kelsey.
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  Il se frotta vivement les mains.


  — Ce sera passionnant !


  — Fantastique, murmurai-je en gémissant. Je me sens déjà nauséeuse.


  — Vous devrez porter le gada dans votre sac à dos, Kelsey. Croyez-vous que vous pourrez y arriver ?


  — Bien sûr. Il n’est pas si lourd que ça, vraiment.


  Il arrêta ce qu’il était en train de faire et me regarda, perplexe.


  — Que voulez-vous dire, il n’est pas si lourd que ça ? En fait, c’est un objet plutôt lourd.


  Il libéra l’objet de son emballage et le soupesa avec deux mains, tendant ses muscles pour le tenir.


  Intriguée, je marmonnai :


  — C’est bizarre. Je me souviens l’avoir trouvé léger pour sa taille.


  Je m’approchai et je lui pris le gada des mains, et nous fûmes tous les deux stupéfaits de voir que je pouvais facilement le soulever d’une seule main. Il le reprit et tenta lui aussi de le lever d’une seule main, mais il faiblit de nouveau sous son poids


  — Pour moi, on dirait qu’il pèse une vingtaine de kilos.


  Je le repris.


  — Pour moi, il pèse entre deux et cinq kilos.


  — Incroyable, s’émerveilla-t-il.


  — Je n’avais aucune idée qu’il pouvait peser autant, ajoutai-je, médusée.


  M. Kadam prit à nouveau l’arme, l’enveloppa dans une couverture soyeuse, puis la déposa dans mon sac à dos.


  Nous sautâmes de nouveau dans la jeep, et il nous conduisit le long d’une route de campagne qui se changea en un 388
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  chemin de terre, qui devint du gravier, qui se transforma en deux lignes dans la poussière, puis qui disparut.


  Il nous fit sortir et installa un petit campement tout en m’assurant que Ren serait en mesure de trouver le chemin du retour. Il me remit aussi une petite lampe de poche et une copie de la prophétie, puis il me mit en garde.


  — N’utilisez la lampe de poche qu’en cas d’extrême nécessité. Utilisez-la avec réserve, car il y a des gardiens de sécurité qui marchent dans les ruines la nuit. Soyez vigilants. Ren pourra les sentir lorsqu’ils arriveront, donc tout devrait bien se passer. Aussi, je vous suggère que Ren garde sa forme de tigre autant que possible, au cas où vous auriez besoin de lui plus tard.


  Il serra mes épaules et sourit.


  — Bonne chance, Mlle Kelsey. N’oubliez pas qu’il est bien possible que vous ne trouviez rien. Nous devrons peut-


  être tout recommencer demain soir, mais nous avons beaucoup de temps. Ne vous inquiétez pas. Il n’y a pas de pression.


  — D’accord. Eh bien, allons-y pour ne rien trouver !


  Je laissai Ren prendre les devants. La nuit sans lune permettait aux étoiles de briller de toutes leurs forces dans le ciel noir et velouté. Aussi magnifique que ce pût être, j’aurais bien aimé que la lune soit présente. Heureusement, la blancheur de la fourrure de Ren le rendait facile à suivre. Des fosses et des trous parsemaient le terrain, et je dus redoubler de prudence. Ce n’était pas le moment de me casser la cheville ! Je ne voulais même pas penser aux créatures qui avaient creusé ces trous.


  Après quelques minutes passées à trébucher, une lumière verdâtre commença à briller doucement devant 389


  moi. Je regardai autour de moi et je finis par comprendre que la lumière venait des yeux de Fanindra. Elle éclairait la campagne obscure pour moi en me fournissant une sorte de vision nocturne. Je voyais clairement devant moi, mais tout me semblait étrange et effrayant, un peu comme si je marchais en terrain étranger sur une étrange planète verte.


  Après presque une heure de marche, nous arrivâmes en périphérie des ruines. Ren ralentit et huma l’air. Une brise fraîche flottait sur les collines et rafraîchissait la soirée chaude. Il avait dû décider que la voie était libre, car il continua à avancer rapidement.


  Nous nous frayâmes un chemin parmi les ruines, trouvant une route vers la statue d’Ugra Narasimha. Les ruines, que j’avais trouvées magnifiques pendant la journée, semblaient maintenant planer au-dessus de moi, projetant des ombres. Les magnifiques arcades et colonnes que j’avais admirées plus tôt ressemblaient maintenant à des gueules béantes et noires qui attendaient de me dévorer.


  La douce brise que j’avais appréciée plus tôt sifflait et gémissait alors qu’elle serpentait à travers les couloirs et les portes, comme si d’anciens fantômes annonçaient notre présence.


  Les poils à l’arrière de mon cou se dressèrent quand j’imaginai des yeux qui nous observaient et des démons qui rôdaient dans les couloirs brumeux. Lorsque nous finîmes par nous approcher de la statue, Ren commença à inspecter les environs, à renifler et à chercher des crevasses dissimulées.


  Après une heure de recherches peu productives, j’étais prête à abandonner pour aller retrouver M. Kadam et dormir un peu.


  390


  HAMPI


  — Je suis épuisée, Ren. Dommage que nous n’ayons pas une offrande et une cloche. Peut-être que la statue s’animerait. Hein ?


  Il s’assit à côté de moi et je lui tapotai la tête pendant un moment. Je levai les yeux vers la statue, et une idée surgit dans ma tête.


  — Une cloche, marmonnai-je. Je me demande…


  Je me levai et je courus vers le temple Vitthala qui avait des colonnes musicales. Devinant ce que je devais faire et espérant qu’aucun garde ne m’entende, je tapai légèrement à trois reprises sur une colonne, et je revins en courant vers la statue. Les yeux du serpent à sept têtes étaient maintenant rougeoyants, et une petite sculpture de Durgâ apparut sur le côté de la statue.


  — Voilà ! Le signe de Durgâ ! D’accord, nous faisons ce qu’il faut. Et maintenant ? Une offrande ?


  Je gémis de frustration.


  — Mais nous n’avons rien à offrir !


  La bouche de la statue mi-homme, mi-lion s’ouvrit et une brume grise vaporeuse commença à s’en déverser. Des bouffées de vapeur froide roulèrent en descendant le long du corps de la statue, se répandant sur le sol dans toutes les directions. Les yeux rouges du serpent furent bientôt la seule chose que je pouvais encore distinguer. Je gardai ma main sur la tête de Ren pour me rassurer.


  Je décidai de grimper sur la sculpture de pierre et je cherchai la tête de la statue pour y trouver un signe. Ren grogna pour montrer son désaccord, mais je l’ignorai et je commençai à grimper. Ce n’était pas important, car je ne trouvais rien qui puisse nous mener plus loin. En sautant de la statue, j’évaluai mal la distance qui me séparait du sol et 391


  je trébuchai. Ren fut immédiatement à mes côtés. Je n’étais pas blessée, sauf pour un ongle cassé, mais être entourée par le brouillard tourbillonnant était peu rassurant.


  Tout à coup, alors que j’examinais mon ongle, je me souvins de l’histoire de M. Kadam à propos d’Ugra Narasimha.


  Je réfléchis pendant une minute.


  — Ren, peut-être que si l’on répète les gestes posés par Ugra Narasimha pour vaincre le roi démon, la statue nous conduira à l’étape suivante. Essayons de reconstituer la célèbre tâche d’Ugra Narasimha.


  Il effleura ma main dans l’obscurité.


  — D’accord, il y a cinq parties. La première chose dont nous avons besoin, c’est un animal/humain, et c’est là que tu entres en scène. Reste à mes côtés. Tu seras Ugra Narasimha, et je serai le roi démon. Ensuite, nous devons nous retrouver à un endroit qui n’est ni à l’intérieur ni à l’extérieur, donc nous devons trouver des marches ou une sortie.


  Je regardai autour de la statue.


  — Je pense qu’il y a une petite porte ici, près de la statue.


  Je tendis la main et je sentis le cadre de porte en pierre.


  Nous avançâmes tous les deux en dessous.


  — Selon la troisième contrainte, il ne faut pas qu’il fasse jour ou nuit. Il est trop tard pour la nuit tombante ou pour le crépuscule. Je suppose que je peux essayer d’utiliser ma lampe de poche.


  Je cliquai sur ma petite lampe de poche, l’allumant et la fermant, en espérant que ce soit suffisant.
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  — Viennent ensuite les griffes. Toi, tu en as. Hum, je crois que tu devras me griffer. L’histoire parle de tuer, mais je pense que me griffer devrait suffire.


  Je tressaillis.


  — Mais je devrai peut-être saigner.


  J’entendis sa poitrine gronder en guise de protestation.


  — Ce n’est pas grave. Il suffit d’une petite égratignure.


  Ce n’est pas la fin du monde.


  Il grogna doucement à nouveau, leva la patte et la posa doucement sur mon bras. Je l’avais observé de loin pendant qu’il chassait et j’avais aussi vu ses griffes lors de son combat avec Kishan. Comme la lampe brillait sur ses longues griffes, je ne pus m’empêcher de me sentir un peu effrayée.


  Je fermai les yeux et j’entendis un doux grognement alors qu’il bougeait, mais je ne sentis rien.


  Je fis briller la lampe sur mes jambes et je ne vis pas de sang. Mais je savais qu’il avait fait quelque chose, parce que j’avais entendu ses griffes qui déchiraient de la chair.


  Immédiatement, j’eus un doute et je dirigeai ma lampe de poche sur son corps blanc, cherchant l’endroit où il s’était blessé.


  — Ren ! Laisse-moi regarder. Est-ce une blessure profonde ?


  Il leva la patte, et j’aperçus de vilaines déchirures à l’endroit où ses griffes avaient ratissé sa fourrure jusqu’à la chair. Le sang s’écoulait librement sur le sol.


  J’étais en colère.


  — Je sais que tu peux guérir rapidement, mais vraiment, Ren. Étais-tu obligé de te blesser aussi profondément ?
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  Tu sais, cela ne fonctionnera peut-être pas si ce n’est pas moi qui saigne. Je te remercie de ton sacrifice, mais je veux que tu me fasses une entaille. Je suis la seule représentante du roi démon, donc il faut me couper… de préférence pas aussi profondément.


  Il refusait de lever la patte. Je dus me pencher et soulever moi-même sa lourde patte. Lorsque je réussis à la poser sur mon bras, ses griffes s’étaient rétractées.


  — Ren, suppliai-je, s’il te plaît, s’il te plaît, collabore.


  C’est déjà assez difficile comme ça.


  Il laissa ses griffes sortir à moitié et il gratta légèrement mon bras, le marquant à peine.


  — Ren ! Fais-le, s’il te plaît. Maintenant.


  Il grogna doucement en signe de désapprobation et m’égratigna plus fort. Les marques d’égratignures avaient laissé des stries rouges sur mon avant-bras. Deux des égratignures saignaient légèrement.


  — Merci, tressaillis-je.


  J’ajustai ma lampe de poche pour observer ses égratignures, qui étaient déjà presque guéries. Satisfaite, je passai au dernier point.


  — Le roi démon ne pouvait être tué ni dans les cieux ni sur la terre. Ugra a installé le démon sur ses genoux, ce qui veut dire que je crois que je devrai… m’asseoir sur ton dos.


  Malaise. Même si Ren était un gros tigre et que ce serait comme monter un petit poney, j’étais consciente qu’il était un homme, et je me sentais mal à l’aise avec le fait de le traiter comme un animal d’élevage. J’enlevai mon sac à dos et je le déposai par terre en me demandant ce que je devrais faire pour rendre tout cela un peu moins gênant.


  Rassemblant assez de courage pour m’asseoir sur son dos, je 394
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  venais de décider que ce ne serait pas trop mal si je m’assoyais en amazone lorsque je sentis mes pieds s’envoler d’en dessous de moi.


  Ren s’était transformé en homme, et il me portait dans ses bras. Je remuai pendant une minute pour exprimer mon désaccord, mais il me regarda d’un air qui voulait dire n’essaie-même-pas-de-protester. Je me tus. Il se pencha pour ramasser le sac à dos et le laissa pendre entre ses doigts.


  — Qu’est-ce qu’on fait ensuite ? me demanda-t-il.


  — Je ne sais pas. C’est tout ce que m’a dit M. Kadam.


  Il me déplaça dans ses bras, s’avança pour se tenir à nouveau devant la porte, puis jeta un coup d’œil sur la statue.


  — Je ne vois aucun changement, murmura-t-il.


  Il me tenait fermement tout en regardant la statue et, je dois l’admettre, j’avais complètement cessé de me préoccuper de ce que nous étions en train de faire. Les éraflures sur mon bras qui palpitaient un instant plus tôt ne me dérangeaient plus du tout. Je me permis de profiter de la sensation d’être blottie contre sa poitrine musclée. Quelle fille ne voudrait pas se retrouver dans les bras d’un homme beau à en couper le souffle ? Je fis dériver mon regard vers son beau visage. Je pensai soudainement que si je devais faire la sculpture d’un dieu, je choisirais Ren comme modèle. Cet Ugra mi-lion, mi-homme n’arrivait même pas à la cheville de Ren.


  Il finit par s’apercevoir que je le regardais.


  — Hé ? Kells ? On est en train de conjurer une malédiction, tu te souviens ?


  D’un air hébété, je lui rendis son sourire. Il leva un sourcil.
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  — À quoi étais-tu en train de penser ?


  — Rien d’important.


  Il sourit.


  — Puis-je te rappeler que tu es dans une très bonne position pour te faire chatouiller et qu’il t’est impossible de t’échapper ? Dis-moi à quoi tu pensais.


  Oh là là. Son sourire brille même dans le brouillard. Je me mis à rire nerveusement.


  — Si tu me chatouilles, je vais protester et me débattre violemment, ce qui va t’amener à me laisser tomber et à ruiner tout ce que nous essayons de réussir.


  Il grogna, se pencha vers mon oreille, puis murmura : — On dirait que tu me lances un défi, rajkumari. Peut-


  être que nous verrons ce qu’il en est plus tard. Et pour que tout soit clair, Kelsey, je ne t’aurais pas laissé tomber.


  La façon dont il avait prononcé mon nom fit monter la chair de poule partout sur mes bras. Quand je baissai les yeux pour frotter mes bras rapidement, je remarquai que la lampe était éteinte. Je la rallumai, mais la statue était restée la même. Abandonnant la partie, je suggérai : — Il ne se passe rien. Peut-être devrions-nous attendre jusqu’à l’aube.


  Il rit bruyamment en se blottissant contre mon oreille et dit doucement :


  — Je dirais qu’il est en train de se passer quelque chose, mais pas quelque chose qui va ouvrir la porte.


  Il fit traîner de lents et doux baisers de mon oreille jusqu’à mon cou. Je soupirai légèrement, et j’arquai mon cou pour lui permettre un meilleur accès. Après son dernier baiser, il gémit et leva la tête à contrecœur.
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  Déçue de voir qu’il s’était arrêté, je demandai.


  — Que veut dire rajkumari ?


  Il rit doucement et me déposa avec délicatesse.


  — Cela signifie « princesse », dit-il. Trouvons un bon endroit pour dormir pendant quelques heures, d’accord ? Je courrai jusqu’à M. Kadam pour lui dire que nous attendrons ici jusqu’à l’aube pour faire un nouvel essai.


  Il me prit la main et me conduisit jusqu’à un endroit herbeux bien dissimulé. Une fois que je fus installée, il partit. Je fis un oreiller avec ma courtepointe, la plaçai sous ma tête, et j’essayai de dormir. Agitée jusqu’au retour de Ren, je me blottis contre son dos de tigre avec reconnaissance et je m’endormis.


  Sentant qu’on me déplaçait, je me réveillai, blottie dans les bras de Ren. Il me ramenait à la porte.


  — Tu n’es pas obligé de me transporter, murmurai-je sur un ton endormi. Je peux marcher.


  Il sourit.


  — Tu étais fatiguée, et je n’ai pas eu le courage de te réveiller. Par ailleurs, nous y sommes déjà.


  Il faisait encore sombre dehors, mais l’horizon oriental commençait juste à s’éclairer. La statue était la même qu’à notre départ — avec des yeux rouges brillants de serpent et de la brume suintant de la bouche. Nous demeurâmes à la porte pendant un moment. Je sentis immédiatement quelque chose qui se tordait et qui se déplaçait. C’était Fanindra. Elle s’était soudainement animée, avait repris sa taille normale, et se déroulait maintenant de mon bras.


  Ren m’abaissa plus près du sol afin qu’elle puisse tomber délicatement sur la terre en dessous. Elle termina son 397


  chemin vers la statue et trouva un moyen de grimper jusqu’au sommet, où reposaient les têtes de serpents.


  Nous l’observâmes à partir des marches tandis qu’elle se frayait un chemin jusqu’aux sept têtes de serpents, passant juste en dessous d’eux. Alors qu’elle passait devant eux, elles s’animèrent aussi et se tordirent d’un côté et de l’autre.


  Nous pouvions voir les anneaux sur lesquels la statue était assise se transformer lentement en chair écailleuse.


  Fanindra glissa à nouveau vers le bas et se glissa vers Ren et moi. Faisant tourner son corps en boucles, elle se raidit et reprit sa forme de bracelet d’or. Ren me déposa et s’avança pour aller la chercher. Il la glissa soigneusement sur mon bras, où il toucha doucement les égratignures qu’il m’avait faites en fronçant légèrement les sourcils. Il effleura ma peau tendre avec un léger baiser, puis il reprit sa forme de tigre.


  Nous nous approchâmes de la statue, où le torse fré-


  tillant du serpent bougeait et commençait à se déplacer. Les anneaux du serpent se soulevèrent et élevèrent lentement la statue de plus en plus haut dans les airs, jusqu’à ce qu’un trou noir s’ouvre en dessous. Il y avait désormais suffisamment d’espace pour que Ren et moi puissions descendre dans l’ouverture.


  Scrutant le fond du trou, j’aperçus une série de marches de pierre qui disparaissaient dans les ténèbres. La bouche de la statue cessa soudainement d’émettre du brouillard et, au contraire, commença à en aspirer. Le brouillard revint dans notre direction, remontant dans la bouche de la statue et descendant dans la fosse en bas. J’avais la gorge serrée et je tournai ma lampe de poche vers les marches. Ren et moi avançâmes entre les anneaux épais créés par le corps du 398
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  serpent, et nous descendîmes dans un brouillard d’ombre nébuleuse.


  Nous avions trouvé l’entrée de Kishkindhâ.
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  Épreuves


  Nous descendîmes prudemment les marches en pierre, totalement dépendants du faible éclairage de ma petite lampe de poche. Lorsque nous atteignîmes le fond, les yeux de Fanindra commencèrent à briller et conférèrent au tunnel une étrange teinte vert émeraude.


  J’arrêtai Ren et je relus la prophétie de Durgâ à voix haute.


  Pour protection, cherchez son temple Et acquérez la bénédiction de Durgâ.


  Voyagez vers l ’ouest et recherchez Kishkindhâ Où les Simiens sont maîtres de la terre.


  Gada frappe dans le royaume de Hanumân ; Et chassez la branche qui est liée.


  Des dangers épineux tentent de vous saisir au-dessus ; Des dangers éblouissants reposent en dessous, LA MALÉDICTION DU TIGRE


  Pour étrangler, piéger, ceux que vous aimez — Et les enfermer dans un reflux saumâtre.


  Des fantômes macabres entravent votre chemin Et des gardiens at endent pour vous empêcher de passer.


  Prenez garde lorsqu’ils se lancent dans une poursuite Ou embrassez la décomposition de leur pourriture.


  Mais tout cela vous pouvez réfuter Si des serpents trouvent le fruit défendu Et que la faim de l ’Inde est satisfaite…


  De peur que tout son peuple meure.


  Au bas de la page, il y avait des notes par M. Kadam avec son écriture soignée habituelle. Je les lus également à voix haute :


  Ml e Kelsey,


  Vous devrez faire face à plusieurs épreuves lorsque vous entrerez dans Kishkindhâ, alors méfiez-vous. J’ai aussi inclus les avertissements de Durgâ comme vous me les avez décrits. El e a dit que vous deviez demeurer près de Ren.


  Si vous vous séparez pour une raison ou pour une autre, il 402
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  y aura un grand danger. El e a également dit de ne pas faire confiance à vos yeux. Ce sont votre cœur et votre âme qui vous permet ront de distinguer les fantasmes de la réalité. Enfin, rappelez-vous que lorsque vous aurez obtenu le fruit, vous devrez le cacher.


  Bhagyashalin !


  Puissiez-vous être dotée de chance !


  Anik Kadam


  — Je n’ai aucune idée de ce que pourraient être ces dangers, marmonnai-je. Espérons que les épines représentent une sorte de plante.


  Nous commençâmes à marcher et je babillai tout le long du chemin, me demandant quelle sorte d’animal pouvait avoir des épines.


  — Voyons voir. Il y a le stégosaure, ou est-ce stégo-saurus ? Enfin, il y a cette sorte de dinosaure. Ensuite, il y a les dragons, les porcs-épics, et nous ne pouvons pas oublier les lézards à corne. Si je pouvais choisir un animal épineux, ce serait mon premier choix. Oh ! Mais que ferait-on si les lézards à corne étaient de taille géante avec d’énormes bouches béantes ? Ils pourraient nous avaler d’une seule bouchée. Peut-être devrions-nous sortir le gada du sac à dos, hein ?
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  Je m’arrêtai et je le sortis du sac. Traîner le club avec moi n’allait certainement pas rendre la randonnée plus facile, mais je me sentais plus en sécurité en l’ayant sous la main.


  Le tunnel se transforma rapidement en un chemin caillouteux, et plus nous avancions, plus il s’illuminait. La lumière dans les yeux de Fanindra baissa et finit par s’éteindre. Ses yeux redevinrent de simples émeraudes étincelantes. Il se passait quelque chose d’étrange. Ma sensibilité aux bizarreries avait considérablement augmenté au cours des dernières semaines, mais le phénomène était bizarre, même selon mes nouveaux critères.


  Je ne pouvais pas vraiment déterminer la source de la lumière. Elle semblait filtrer de quelque part devant nous.


  Littéralement, nous suivions une lumière au bout du tunnel.


  J’avais l’impression de me retrouver dans l’un de mes cauchemars où ce n’était pas tout à fait lumineux, mais où tout n’était pas sombre non plus. Un mal y rôdait, imprégnant mon subconscient, et une force puissante me pourchassait, ruinant mes progrès et blessant ceux qui m’étaient chers.


  La brume roulante semblait nous suivre. À mesure que nous marchions, elle bondissait légèrement devant nous, nous empêchant de bien voir la route. Lorsque nous nous arrêtions, elle se rassemblait autour de nous et circulait comme de petits nuages nébuleux en orbite. La brume froide et grise explorait notre peau avec des doigts glacés, comme si elle était à la recherche de notre talon d’Achille.


  Le couloir commença à paraître différent. Au lieu de marcher sur de la pierre, mes pieds s’enfonçaient dans le sol légèrement humide, et je pouvais entendre le craquement de mes chaussures sur l’herbe courte. Les murs devinrent mousseux, puis herbeux, et ils se couvrirent bientôt de 404
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  petites plantes ressemblant à des fougères. Je me demandai comment elles pouvaient survivre dans cet environnement humide et sombre.


  Le couloir s’élargit de plus en plus, jusqu’à ce que je ne puisse plus en distinguer les murs. Le plafond s’ouvrait sur un ciel gris. Il n’y avait pas de profondeur, et pourtant je ne pouvais voir aucune limite. Cela me rappelait un dôme de biosphère, mais cela n’avait pas été créé par des hommes.


  On aurait dit que nous marchions sur une autre planète.


  Le chemin se mit à descendre, et je dus me concentrer sur mes pieds en avançant prudemment. Nous entrâmes dans une forêt remplie de plantes et d’arbres étranges. Ils se balançaient sur leurs racines comme si le vent les poussait, mais je ne sentais pas un soupçon de brise. Les arbres étaient tellement rapprochés les uns des autres et leur feuillage si épais qu’il était difficile de voir le sentier, qui finit par disparaître complètement.


  Ren demeurait à l’avant et ouvrait une piste pour moi avec son corps. Les branches des arbres pendaient au sol comme celles des saules pleureurs. Leurs vrilles étaient duveteuses et chatouillaient ma peau. Je levai la main vers mon cou et je me rendis compte qu’il était humide.


  Je dois être en sueur. Étrange. Je n’ai pas l’impression d’avoir fait tellement d’efforts. Peut-être que de l’eau est tombée de la branche. Quelque chose coulait sur ma main. La lumière verdâtre donnait au liquide un aspect brun. Qu’est-ce que c’est ?


  La sève des arbres ? Non ! Du sang !


  J’arrachai une feuille duveteuse pour y voir de plus près. Lorsque je l’examinai, je fus surprise de voir que de petites aiguilles en bordaient le dessous. Je tendis un doigt pour y toucher, et les aiguilles se gonflèrent vers mon doigt.
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  Je le déplaçai d’avant en arrière, et les aiguilles bougeaient, suivant mon doigt comme un aimant.


  — Ren, arrête ! Les branches nous égratignent. Le dessous des feuilles est parsemé d’aiguilles qui suivent nos mouvements. Ces feuilles sont les dangers épineux !


  Lorsqu’il s’arrêta, les branches duveteuses descendirent lentement, se glissant sur son corps et enveloppant son cou et sa queue. Il bondit et les arracha violemment de l’arbre.


  — Nous allons devoir courir, sinon elles nous prendront au piège ! criai-je.


  Il redoubla d’effort pour traverser le sous-bois. Je me mis à courir derrière lui. La forêt ne semblait pas avoir de fin. Après un quart d’heure, je ralentis, me sentant très fatiguée. J’étais incapable de continuer à courir.


  — Ren, je te ralentis, dis-je d’une voix rauque en haletant. Vas-y sans moi. Franchis la ligne des arbres. Tu en es capable.


  Il s’arrêta, se retourna, et se mit à courir à toute allure dans ma direction. Les branches commencèrent à descendre en serpentant et en enroulant leurs vrilles bouclées autour de son corps.


  Il rugit et se mit à rouler, et à l’aide de ses griffes, il coupa les branches. Cela les fit reculer pour un moment. J’en sentis une qui se tortillait autour de mon bras et je sus que j’étais condamnée. Les larmes me montèrent aux yeux, et je m’agenouillai pour caresser la joue de Ren.


  Je le suppliai.


  — Ren, va-t’en. S’il te plaît, laisse-moi.


  Il reprit sa forme humaine et posa sa main sur la mienne.


  — Nous devons rester ensemble, tu te souviens ? Je ne vais pas te quitter, Kelsey. Je ne te quitterai jamais.
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  Il sourit d’un air triste.


  J’avalai ma salive et je hochai la tête alors qu’il enlevait délicatement la branche qui s’était enroulée autour de mon bras, puis il en frappa une autre qui s’avançait vers mon cou.


  — Viens.


  Il s’empara du gada dans ma main et commença à le battre contre les branches, mais elles se contentaient d’enrouler leurs doigts verts effilés autour de l’arme, nullement affectées par son pouvoir. Puis, Ren s’avança vers un tronc et le roua de coups.


  Immédiatement, l’arbre se replia sur lui-même. Les branches se plièrent vers l’intérieur et s’enroulèrent autour du tronc de façon protectrice. Ren se plaça devant moi et me conseilla d’attendre près de l’arbre blessé. Il fit quelques pas et balança le gada.


  Il frappait violemment les troncs d’arbres, laissant de béantes plaies pulpeuses sur son passage. Je le suivais tandis qu’il progressait lentement dans la forêt. Les branches paraissaient avoir compris ce qu’il était en train de faire, et elles se mirent à le frapper violemment, mais Ren semblait être doté d’une énergie sans limites.


  Je tressaillis quand je vis les coupures et les éraflures qui apparaissaient sur chaque parcelle de sa peau nue. Son dos fut bientôt lacéré, sa chemise déchirée et sanglante. On aurait dit qu’il avait été sauvagement frappé avec un fouet.


  Enfin, nous arrivâmes à la lisière de la forêt d’aiguilles, et nous nous arrêtâmes dans une clairière. Il m’entraîna hors de la portée des branches et s’effondra sur le sol. Il se pencha, couvert de sueur et épuisé. Je sortis un peu d’eau de mon sac à dos et je la lui offris. En une seule longue gorgée, il but toute la bouteille.
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  Je me penchai et j’inspectai son bras ensanglanté. Le sang et la sueur rendaient son corps glissant. Je sortis une autre bouteille d’eau et un vieux T-shirt, et je commençai à enlever la saleté de ses coupures et de ses ecchymoses. Je pressai un chiffon froid et mouillé sur son visage et sur son dos. Il commença à se détendre et à respirer plus lentement alors que je continuais à le soigner. Ses coupures avaient rapidement commencé à guérir, et comme mon inquiétude pour lui diminuait, je pris conscience de quelque chose.


  — Ren ! Tu es resté sous forme humaine pendant bien plus de 24 minutes ! Est-ce que ça va — à part les égratignures ?


  Il passa sa main sur sa poitrine.


  — Je me sens… bien. Je ne ressens pas le besoin de me changer en tigre à nouveau.


  — Peut-être que c’est tout ce qu’il nous faut faire. Peut-


  être que nous avons conjuré la malédiction !


  Il réfléchit pendant une minute.


  — Non, je ne le crois pas. J’ai le sentiment que nous devons continuer.


  — Pourquoi ne pas faire l’essai ? Essaie de te transformer en tigre.


  Il reprit sa forme de tigre, puis redevint un homme et ses vêtements sanglants furent immédiatement remplacés par des vêtements immaculés.


  — Peut-être que c’est simplement la magie présente en ce lieu qui me permet de rester sous ma forme humaine.


  Mon visage dut paraître penaud. Ren se mit à rire et m’embrassa les doigts.
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  — Ne t’inquiète pas. Kells. Je serai bientôt complè-


  tement humain, mais pour l’instant, je vais profiter de la situation aussi longtemps que je le pourrai.


  Il me fit un clin d’œil et me sourit, puis il se pencha pour m’attirer plus près de lui et pour examiner à son tour mes blessures. Il inspecta mes bras, mes jambes et mon cou. Il fit glisser le chiffon humide sur mes bras et nettoya mes coupures avec une tendresse guérisseuse. Je savais que ses blessures étaient beaucoup plus graves que les miennes, alors je tentai de le dissuader de s’occuper de moi, mais il refusa.


  — J’ai bien vérifié, dit-il. Tu as une vilaine éraflure sur le cou, mais je crois qu’elle guérira bien.


  Il baigna l’arrière de mon cou avec la serviette et la maintint en place pendant un moment. Puis, il tira sur le col de mon T-shirt avec son doigt.


  — Y a-t-il, euh, d’autres endroits que tu voudrais que j’inspecte pour toi ?


  Je repoussai sa main d’une tape.


  — Non, merci. Ces autres endroits, je peux les inspecter moi-même.


  Il rit de bon cœur, puis il se leva et m’aida à me lever. Il glissa mon sac à dos sur son dos et plaça le gada sur une de ses épaules. Après m’avoir offert sa main, nous commen-


  çâmes à marcher.


  Nous passâmes devant d’autres arbres à aiguilles, mais ils étaient beaucoup plus espacés et se mélangeaient aux arbres normaux — des arbres qui n’avaient pas l’intention de tuer ; nous pûmes donc demeurer hors de leur portée.


  Ren entrelaça ses doigts avec les miens.
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  — Tu sais, c’est agréable de se promener avec toi et ne pas être obligé de m’inquiéter du temps qu’il me reste sous cette forme.


  — Hmm, oui, dis-je timidement.


  Ren semblait heureux en dépit de notre situation. Je me dis que ce devait être difficile pour lui, sachant qu’il essayait de tirer le maximum de chaque minute, puisqu’il disposait normalement de très peu de temps chaque jour pour être un homme. Il avait l’impression que cet horrible endroit était une bénédiction. Sa bonne humeur finit par m’affecter aussi.


  Je savais que des défis encore pires nous attendaient probablement, mais marchant à côté de Ren, cela ne me dérangeait nullement. Je me permis de profiter de mon temps avec lui. Nous découvrîmes à nouveau un chemin de terre et commençâmes à le suivre. Le chemin menait vers des collines et un large tunnel qui, nous semblait-il, devait les traverser. Il n’y avait pas d’autre endroit où aller, alors nous entrâmes lentement dans le tunnel tout en surveillant attentivement notre environnement. Des torches éclairaient les murs de pierre, et plusieurs autres tunnels déviaient du tunnel principal. Je sursautai lorsque je vis quelque chose passer dans un passage latéral.


  — Ren ! J’ai vu quelque chose bouger.


  — Moi aussi.


  Il me sembla que nous nous trouvions dans une vaste structure alvéolaire de tunnels, et des silhouettes continuaient à apparaître en bordure de notre champ de vision.


  Je pressai mon corps contre celui de Ren, et il mit un bras autour de mes épaules.
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  J’entendis une voix, une voix de femme, qui pleurait doucement. — Ren ? Ren ? Ren ? Ren ? Elle retentissait d’un tunnel à l’autre.


  — Je suis ici, Kells ! Kells ! Kells !


  Ren me regarda avec appréhension et me serra l’épaule.


  C’étaient nos voix. Il me lâcha et tint le gada fermement, prêt à passer à l’attaque. S’avançant prudemment, il examina très attentivement les autres tunnels.


  J’entendis des hurlements et des bruits de course, des grognements de tigre et des cris stridents. Je cessai de marcher pendant un moment et je me tins en face de l’un des tunnels.


  — Kelsey ! Aide-moi !


  Ren apparut dans le tunnel latéral. Il était en train de se battre contre un groupe de singes qui l’égratignaient et le mordaient. Il se transforma en tigre, leur enfonça ses dents dans le corps et les déchiqueta. C’était horrible !


  Je reculai d’un pas, effrayée. Ensuite, je me figeai et je me souvins de l’avertissement de Durgâ de rester ensemble.


  Je me retournai et je vis deux autres tunnels qui n’étaient pas là avant. Deux Ren marchaient devant moi avec le gada en main, un dans chaque tunnel. Quel est le principal tunnel ?


  Qui est le véritable Ren ?


  J’entendis des pas derrière moi, et je choisis précipitamment le tunnel de droite. Je me hâtai pour rattraper Ren, mais il semblait que plus je m’approchais de lui, plus il s’éloignait. Je sus que j’avais pris le mauvais chemin.


  — Ren ! criai-je.


  Il ne se tourna pas vers moi. Je m’arrêtai et je jetai un coup d’œil dans d’autres tunnels pour trouver un signe de 411


  lui. Je vis Kishan et Ren se battre sous leur forme de tigre dans un tunnel. Dans un autre tunnel, M. Kadam combat-tait avec une épée contre un homme qui ressemblait à un type que j’avais vu dans l’un de mes cauchemars.


  Je me précipitai d’un tunnel à un autre. Plusieurs passages me montraient des scènes de ma vie. Ma grand-mère me faisait signe pour que je l’aide à planter des fleurs. Un de mes professeurs de l’école secondaire me posait des questions. Il y avait même une scène avec mes parents. Ils criaient après moi. J’ouvris la bouche et des larmes me montèrent aux yeux.


  Je criai à voix haute :


  — Non, non, non ! Ce n’est pas possible ! Où es-tu, Ren ?


  — Kelsey ? Kelsey ! Où es-tu ?


  — Ren ! Je suis ici !


  J’entendis ma voix, mais je n’avais pas prononcé un seul mot.


  Je regardai dans un autre tunnel, et je vis Ren qui courait pour s’approcher… de moi. Seulement, ce n’était pas moi. Ren se rapprocha de la chose et lui caressa le visage.


  — Kelsey, est-ce que ça va ?


  — Oui. Je vais bien, l’entendis-je répondre.


  La chose tourna la tête et me regarda droit dans les yeux alors que Ren lui embrassait la joue. L’image se transforma et, avec un bruit sec bouleversant, le visage se fondit dans la mort. Il me sourit sournoisement, et je frissonnai de dégoût alors que je regardais un cadavre palpitant rempli d’asticots qui me souriait.


  Je m’approchai de l’entrée du tunnel et je criai à Ren d’arrêter, mais il ne pouvait pas m’entendre. Une sorte de 412
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  barrière me bloquait et m’empêchait de le rejoindre. Le cadavre ricana et me fit un signe de la main. L’image s’obs-curcit, et il me fut impossible de distinguer quoi que ce soit.


  Furieuse, je tapai sur la barrière, mais sans résultat.


  Après quelques instants, la barrière disparut, et je restai à fixer un long couloir noir éclairé par des torches, tout comme des dizaines d’autres couloirs devant lesquels j’étais passée auparavant.


  J’abandonnai et je continuai à avancer. Je passai devant un Ren recroquevillé sur le sol, malheureux et occupé à se déprécier. Il sanglotait et se lamentait de ses pertes. Il parlait de toutes ses erreurs et disait à quel point il s’était trompé sur toute la ligne. Il implorait le pardon, mais ne pouvait trouver aucune absolution. Les choses qu’il disait avoir faites étaient terribles, inexprimables et horribles. Je savais que Ren n’avait jamais fait ces choses et qu’il n’aurait même pas pu imaginer les faire. Son corps était angulaire et brisé, et cela était un spectacle incroyablement bouleversant.


  J’étais indignée. C’en était trop ! C’était tellement affreux de voir quelqu’un qui m’était si cher s’effondrer dans le néant que je devins furieuse. Quelqu’un ou quelque chose était en train de jouer avec nous et je détestais cela. Pire encore, je savais que Ren était en train de subir les mêmes épreuves quelque part dans ces tunnels. Qui pouvait savoir sous quel jour on me présentait !


  J’entrai dans un autre tunnel et j’aperçus un Ren, le dos tourné vers moi. J’appelai prudemment : — Ren ? Est-ce vraiment toi ?


  Il se retourna et me fit un beau sourire, puis il tendit les bras vers moi et me fit signe d’approcher.
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  — Kelsey ! Enfin ! Pourquoi as-tu mis aussi longtemps à me rejoindre ? Où étais-tu ?


  Très soulagée, j’enroulai mes bras autour de lui, alors qu’il m’attirait contre lui. Il me tint dans ses bras et me frotta le dos.


  — Ren ? lui demandai-je, intriguée. Où sont le sac à dos et le gada ?


  Je reculai et je levai les yeux vers son beau visage.


  — Nous n’en avons plus besoin. Chut, maintenant.


  Reste seulement ici avec moi pendant une minute.


  Je reculai rapidement de quelques pas.


  — Tu n’es pas Ren.


  Il se mit à rire.


  — Bien sûr que je suis Ren, Kelsey. Que dois-je faire pour te le prouver ?


  — Non, quelque chose ne va pas. Tu n’es pas lui !


  Je sortis du tunnel en courant et je continuai à courir jusqu’à ce que mes poumons soient sur le point d’exploser, mais je n’allais nulle part. Je ne faisais que passer d’un tunnel à l’autre. J’arrêtai de courir. Je respirais fort en essayant de penser à ce que je devais faire. Ren avait le gada et le sac à dos. Il ne s’en serait jamais débarrassé. Donc, il les avait encore quelque part, et moi je n’avais rien. Non, ce n’était pas vrai. J’avais quelque chose ! Je tirai le papier de la poche de mes jeans et je lus à nouveau les mises en garde.
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  Si vous vous séparez pour une raison ou pour une autre, il y aura un grand danger. El e a également dit de ne pas faire confiance à vos yeux. Ce sont votre cœur et votre âme qui vous permet ront de voir les différences entre les fantasmes et la réalité.


  Ne pas faire confiance à mes yeux ? Eh bien, c’est évident à ce stade. Cela veut dire que c’est mon cœur qui m’aidera à faire la différence. D’accord, suivre mon cœur. Comment puis-je y arriver ?


  Je décidai de continuer de marcher et de garder un esprit ouvert. À chaque tunnel, je m’arrêtais pour regarder pendant une minute, puis je fermais les yeux et j’essayais de sentir si c’était la réalité. En général, les entités que j’observais redoublaient d’efforts pour me faire douter. Elles parlaient et tentaient de m’attirer vers elles. Je continuai à procéder de la même manière, passant devant plusieurs tunnels, et aucun des endroits où je m’arrêtai ne me sembla être le bon.


  J’arrivai à un autre passage et je m’arrêtai pour examiner la scène. Je me vis morte et étendue sur le sol, avec Ren agenouillé à côté de moi. Il était penché sur mon corps inerte et il m’examinait. J’entendis son doux murmure : — Kelsey ? Est-ce toi ? Kelsey, s’il te plaît. Parle-moi. J’ai besoin de savoir si c’est vraiment toi.
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  Il prit mon corps et il me berça tendrement dans ses bras. Je vérifiai s’il avait le gada et le sac à dos, et il les avait, mais j’avais déjà été trompée auparavant.


  — Ne me laisse pas, Kells.


  Je fermai les yeux et j’écoutai sa voix qui me suppliait de vivre. Mon cœur commença à battre sauvagement dans ma poitrine, une réaction que les autres visions n’avaient pas suscitée chez moi. Je m’avançai et tombai à nouveau sur une barrière.


  Je lui parlai doucement.


  — Ren ? Je suis ici. N’abandonne pas.


  Il leva la tête comme s’il m’avait entendue.


  — Kelsey ? Je peux t’entendre, mais je ne te vois pas. Où es-tu ?


  Il me déposa, ou plutôt il déposa le corps qui me ressemblait sur le sol, et ce dernier disparut.


  — Ferme les yeux, lui dis-je, et laisse-toi guider par ce que tu ressens.


  Il se leva lentement et ferma les yeux.


  Je fermai aussi les yeux, et j’essayai de me concentrer non sur sa voix, mais sur son cœur. J’imaginais ma main sur sa poitrine, sentant le fort battement de son cœur sous mes doigts. Mon corps paraissait se déplacer de son propre gré, et je fis plusieurs pas en avant. Je me concentrai sur Ren, sur son rire, son sourire, sur mes sensations lorsque j’étais près de lui puis, tout à coup, ma main toucha sa poitrine, et je pus sentir battre son cœur. Il était là. J’ouvris lentement les yeux et je le regardai.


  Il tendit la main pour toucher mes cheveux, mais il recula.
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  — Est-ce vraiment toi, cette fois, Kells ?


  — Eh bien ! je ne suis pas un cadavre en décomposition, si c’est ce que tu veux dire.


  Il sourit.


  — Je me sens soulagé. Aucun cadavre en décomposition ne serait aussi sarcastique.


  — Eh bien, rétorquai-je, comment puis-je savoir que c’est vraiment toi ?


  Il réfléchit à ma question pendant un moment, puis il baissa la tête pour m’embrasser. Il m’attira contre sa poitrine, me serrant plus près que je ne l’aurais même cru possible, puis ses lèvres touchèrent les miennes. Son baiser commença, chaud et doux mais, rapidement, il finit par devenir affamé et exigeant. Ses mains passèrent sur mes bras, mes épaules, puis elles entourèrent mon cou.


  J’enveloppai sa taille avec mes bras, et je m’abandonnai complètement aux délices du baiser. Lorsqu’il finit par se retirer, mon cœur battait la chamade.


  Lorsque le pouvoir de la parole me revint, je plaisantai.


  — Eh bien, même si ce n’était pas vraiment toi, je prendrais volontiers cette version.


  Il éclata de rire, et le soulagement nous inonda tous les deux.


  — Kells, je crois que tu ferais mieux de me tenir la main en tout temps.


  — Pas de problème.


  Ravie de ravoir mon Ren, je pus ignorer les appels et les demandes suppliantes provenant des passages latéraux.


  Une lumière apparut au bout du tunnel, et nous nous frayâmes un chemin vers elle. Ren me tint fermement la 417


  main jusqu’au moment où nous traversâmes l’ouverture et que nous nous en fûmes bien éloignés. Il s’arrêta à côté d’un ruisseau sinueux qui disparaissait derrière quelques arbres.


  On aurait dit qu’il était midi, alors nous décidâmes de nous arrêter et de manger.


  — Je préfère éviter les arbres et rester plus près du lit du ruisseau, dit Ren en grignotant une barre énergétique.


  J’espère que si nous le suivons un peu, il nous conduira à Kishkindhâ.


  J’acquiesçai et je me demandai quelle autre épreuve pouvait bien nous attendre.


  Une fois reposés, nous continuâmes à marcher et suivîmes le ruisseau. Nous marchions dans la direction du courant, ce qui, selon Ren, signifiait que nous marchions en aval. La rive était rocailleuse et remplie de roches de rivière lisses.


  Ramassant une pierre grise, je me mis à la lancer dans les airs pour ensuite la rattraper tout en marchant, et je me perdis dans mes pensées. Le poids et la sensation du caillou se modifièrent. J’ouvris la main et examinai la pierre. Elle s’était transformée en une émeraude lisse et étincelante. Je m’arrêtai et examinai les pierres sous mes pieds. Elles étaient toujours grises et ternes, mais lorsque l’eau les recouvrait, je voyais des bijoux chatoyants à la place.


  — Ren ! regarde, là, sous l’eau.


  Je pointai les pierres précieuses étincelantes. Elles semblaient encore plus grosses un peu plus loin dans la rivière.


  — Tu vois cela ? Il y a un rubis de la taille d’un œuf d’autruche !


  Je venais tout juste de me pencher pour essayer de cueillir un gros diamant dans l’eau quand je sentis que Ren 418
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  enroulait ses bras autour de moi par-derrière et me faisait reculer de quelques mètres.


  — Regarde là-bas, murmura-t-il contre ma joue pendant qu’il pointait vers la rivière. Là-bas. Que vois-tu ?


  — Je ne vois rien.


  — Sers-toi de ta vision périphérique.


  Juste à côté du diamant, une image scintillait légèrement sous l’eau. On aurait dit un singe blanc, mais sans poils. Ses longs bras étaient étendus vers moi.


  — Il était en train d’essayer de t’attraper.


  Je jetai rapidement l’émeraude dans le ruisseau. L’eau se mit à tourbillonner et à siffler, puis elle s’apaisa et se calma, redevenant lisse comme de la soie. Lorsque je regardais directement les bijoux, c’était tout ce que je pouvais voir, mais lorsque je regardais la rivière du coin de l’œil, je pouvais voir des singes d’eau partout, flottant juste sous la surface. On aurait dit qu’ils se servaient de leur queue pour ancrer leur corps aux racines des arbres et aux plantes sous-marines, tout comme les hippocampes.


  — Je me demande si ce sont des kappas, marmonna Ren.


  — Que sont les kappas ?


  — Des démons de l’Asie dont me parlait ma mère. Il se cachent dans l’eau en attendant d’attraper des enfants et de sucer leur sang.


  — Un singe-vampire-cheval de mer ? Es-tu sérieux ?


  Il haussa les épaules.


  — Apparemment, ils existent vraiment. Maman m’en a parlé lorsque j’étais jeune. Elle a dit qu’on apprenait aux enfants de Chine à faire preuve de respect pour leurs aînés en s’inclinant. On leur disait que s’ils ne le faisaient pas, le 419


  kappa viendrait les chercher. Tu vois, le kappa a une dépression sur le dessus de sa tête qui est remplie d’eau. Il a besoin d’avoir de l’eau sur la tête pour survivre. Le seul moyen de te sauver, si l’un d’eux se met à courir après toi, c’est de t’incliner.


  — Comment le fait de t’incliner pourrait-il te sauver ?


  — Si tu t’inclines devant un kappa, il s’inclinera à son tour. Ce faisant, l’eau tombera de sa tête, ce qui le laissera sans défense.


  — Eh bien, s’ils peuvent sortir de l’eau, pourquoi n’ont-ils pas attaqué ?


  Il réfléchit d’un air pensif.


  — Ils n’attaquent habituellement que les enfants, du moins, c’est ce qu’on m’a dit. Ma mère m’a raconté que sa grand-mère avait l’habitude de graver les noms des enfants dans des fruits ou des concombres, puis de les jeter dans l’eau avant qu’ils ne se baignent. Le kappa mangeait le fruit, et il était suffisamment satisfait pour ne pas nuire aux enfants en train de se baigner.


  — Ta mère respectait-elle cette tradition ?


  — Non. Tout d’abord, nous faisions partie de la royauté, donc nos bains étaient préparés pour nous. Deuxièmement, ma mère ne croyait pas à cette histoire. Elle nous l’avait racontée pour que nous en comprenions la morale, c’est-


  à-dire que toutes les personnes et toutes les choses devraient être traitées avec respect.


  — J’aimerais en savoir plus sur ta mère. Elle me semble avoir été une femme très intéressante.


  — Elle l’était, répondit-il doucement. J’aurais aimé qu’elle te connaisse aussi.
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  Il balaya méticuleusement l’eau du regard et pointa vers le démon qui attendait.


  — Celui-ci essayait de t’attraper, même s’il est censé n’attaquer que les enfants. Ceux-ci sont peut-être responsables de la protection des joyaux. Si tu en avais pris un, ils t’auraient probablement attirée sous l’eau.


  — Pourquoi m’attirer sous l’eau ? Pourquoi ne pas simplement sauter sur moi ?


  — En général, le kappa noie sa victime avant de prendre son sang. Il reste sous l’eau autant que possible pour se protéger.


  Je reculai, plaçant Ren entre moi et la rivière.


  — Donc, devrions-nous nous diriger à nouveau vers les arbres, ou alors rester près du ruisseau ?


  Il passa une main dans ses cheveux et replaça le gada sur son épaule, prêt à passer à l’attaque.


  — Que dirais-tu de rester quelque part entre les deux ?


  Les kappas semblent heureux de rester sous l’eau pour le moment, mais essayons aussi d’éviter les branches des arbres.


  Nous nous promenâmes pendant quelques heures.


  Nous réussîmes à contourner à la fois les kappas et les arbres, même si ces derniers faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour se tendre et nous attraper. Le ruisseau se courba, ce qui nous emmena un peu trop près des arbres pour que nous nous sentions à l’aise, mais Ren était prêt à utiliser le gada à tout moment, et quelques coups sur les troncs étroits vinrent à bout de toutes les branches rebelles.


  Finalement, nous arrivâmes devant un arbre énorme qui se trouvait directement sur notre chemin. Ses longues 421


  branches qui serpentaient s’étirèrent incroyablement près de nous, les aiguilles dressées vers l’avant. Ren s’accroupit et, avec une vitesse extraordinaire, se mit à courir vers l’avant et bondit vers le tronc. L’étreinte feuillue de l’arbre l’engloutit aussitôt.


  J’entendis un grand bruit sourd, et l’arbre trembla en le relâchant. Ren en sortit tout égratigné, mais il revint vers moi en souriant. Son expression se modifia rapidement et devint préoccupée, car j’avais la bouche grande ouverte pendant que je levais les yeux au-dessus de sa tête. L’arbre bloquait notre vue quand nous l’avions vu pour la première fois, et maintenant qu’il s’était replié sur lui-même, je pouvais apercevoir devant moi le fantomatique royaume gris de Kishkindhâ.
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  Nous avançâmes en nous assurant de demeurer hors de la portée de l’arbre à aiguilles géant, et nous regardâmes fixement la ville. En fait, elle avait beaucoup plus la taille d’un château médiéval que celle d’une ville. La rivière coulait jusqu’à ses remparts et se scindait en deux, l’encerclant comme des douves. Les murs étaient faits de pierres gris clair avec des mouchetures de mica bleues, ce qui lui donnait une teinte pervenche charbonneuse étincelante.


  — Il y a de moins en moins de lumière, Kelsey. Et la journée a été difficile. Pourquoi ne pas installer un campement ici, dormir un peu et entrer demain dans la ville ?


  — Bonne idée. Je suis épuisée.


  Ren alla chercher du bois pour le feu et revint.


  — Même les vieilles branches mortes peuvent t’égratigner, grommela-t-il.


  Il jeta plusieurs branches dans le cercle de pierre que j’avais créé et il alluma un feu. Je lui lançai une bouteille d’eau. Sortant la petite casserole, il la remplit avec de l’eau et la laissa bouillir.


  Il partit à la recherche d’autre bois à brûler pendant que je m’affairais à l’installation du campement ; j’eus terminé rapidement, car cette fois, je n’avais pas de tente à monter.


  Tout ce que je pouvais faire, c’était de créer un espace libre de pierres et de branches.


  Après avoir fait chauffer l’eau, j’en versai un peu dans nos repas en sachet et j’attendis que la nourriture lyophilisée se réhydrate et devienne mangeable. Ren revint bientôt, maugréant contre le bois, et il s’assit à côté de moi. Je lui remis son repas, et il l’agita doucement.


  — Ren, lui demandai-je entre deux bouchées de pâtes chaudes, crois-tu que ces kappas nous attaqueront pendant la nuit ?


  — Je ne pense pas. Ils sont restés dans l’eau pendant tout ce temps, et si la rumeur est exacte, ils ont peur du feu.


  J’entretiendrai le feu toute la nuit.


  — Eh bien, peut-être que nous devrions monter la garde. Juste au cas.


  Un coin de sa bouche se souleva alors qu’il prenait une autre bouchée de son repas.


  — D’accord, qui monte la garde en premier ?


  — Moi.


  Ses yeux pétillèrent d’amusement.


  — Ah, une courageuse volontaire ?


  Je le foudroyai du regard et pris une autre bouchée.


  — Tu te moques de moi ?


  Il posa vivement la main sur son cœur.


  — Non, madame ! Je sais déjà que tu es courageuse. Tu n’as rien à me prouver.


  Ren termina son repas, puis il s’accroupit devant le tas de bois et y jeta plusieurs des étranges branches. Le feu était 424
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  brillant. Au début, les flammes qui léchaient le bois avaient une teinte verdâtre, puis elles s’animèrent et émirent des crépitements semblables à ceux des feux d’artifice. La flamme autour du petit bois en train de brûler prit un ton rouge-orange brillant tinté de vert.


  Je déposai mon sachet de repas terminé et je fixai les flammes bizarres. Il s’assit à côté de moi et me prit la main.


  — Kells, je te remercie de t’être portée volontaire pour monter la garde, mais je veux que tu te reposes. Ce voyage est plus difficile pour toi qu’il ne l’est pour moi.


  — Tu es le seul à être tout égratigné. Tout ce que je fais, c’est de te suivre.


  — Oui, mais je guéris vite. D’ailleurs, je ne pense vraiment pas qu’il y a de quoi s’inquiéter. Et si je prenais le premier quart ? S’il ne se passe rien, nous dormirons tous les deux. D’accord ?


  Je fronçai les sourcils. Il commença à jouer avec mes doigts et retourna ma main pour en tracer les lignes. La lumière du feu vacillait sur ses beaux traits. Mes yeux déri-vèrent vers ses lèvres.


  — Kelsey ?


  Il me regarda dans les yeux et je détournai rapidement mon regard.


  Je n’avais pas l’habitude de devoir négocier avec lui lorsque nous campions. D’habitude, je prenais les décisions et il me suivait partout. Euh, à bien y penser, je suppose que je le suivais, la plupart du temps. Au moins, quand il était un tigre, il n’argumentait pas. Et je ne suis pas distraite par mon envie d’être enveloppée dans ses bras et de l’embrasser.


  Il me fit un sourire étonnamment blanc, puis il caressa l’intérieur de mon bras.
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  — Ta peau ici est tellement douce.


  Il se pencha pour sentir mon oreille. Mon sang se mit à battre violemment et mon cerveau s’embruma.


  — Kells, dis-moi que tu es d’accord avec mon plan.


  Je me secouai pour me libérer de la brume envoûtante et plaçai ma mâchoire de façon à montrer mon mécontentement.


  — Parfait, tu gagnes. Je suis d’accord, marmonnai-je.


  Même si tu m’y contrains.


  Il rit et s’avança pour me regarder.


  — Et de quelle manière est-ce que je t’y contrains ?


  — Eh bien, tout d’abord, tu ne peux t’attendre à ce que je pense logiquement quand tu me touches comme ça.


  Deuxièmement, tu sais toujours comment t’y prendre avec moi.


  — C’est vrai ?


  — Bien sûr. Tout ce que tu as à faire, c’est battre des cils ou, dans ton cas, sourire et demander gentiment, comme si de rien n’était, ou alors me toucher distraitement. Avant que je comprenne ce qui est en train de se passer, tu as déjà obtenu tout ce que tu veux.


  — Vraiment ? me taquina-t-il tranquillement. Je n’avais aucune idée que j’avais cet effet sur toi.


  Tendant la main, il tourna mon visage vers lui. Il fit traîner légèrement ses doigts de ma mâchoire jusqu’à ma gorge, puis sur mon décolleté. Mon pouls accéléra quand il toucha le cordon attaché autour de mon cou, puis descendit vers l’amulette avant de remonter rapidement vers mon cou, examinant mon visage pendant qu’il me touchait.


  J’avalai avec peine.


  Il se pencha tout près et menaça joyeusement : 426


  KISHKINDHÂ


  — Je devrais m’en servir davantage, à l’avenir.


  Je cessai de respirer, ma peau frissonna, et je me mis à trembler un peu, ce qui sembla le rendre encore plus content de lui. Il alla une dernière fois faire le tour du périmètre de notre campement. Je tirai mes genoux jusqu’à mon menton et je les entourai de mes bras. Je laissai dériver mes pensées.


  Ma gorge picotait à l’endroit où Ren m’avait touchée. Je levai la main vers le creux à la base de mon cou et je touchai l’amulette avec mes doigts. Je songeai brièvement à Kishan et à son apparence formidable en surface seulement. À l’in-térieur, il était aussi inoffensif qu’un chaton. Le frère dangereux, c’était Ren. Il avait l’air innocent quand il était un tigre blanc aux yeux bleus, mais c’était un irrésistible prédateur.


  Tout à fait irrésistible — comme une dionée attrape-mouche.


  Séduisant, tentant, mortel. Tout ce qu’il faisait était séduisant et probablement très dangereux pour mon cœur.


  Il me semblait beaucoup plus intimidant que Kishan et ses commentaires aguicheurs et charmeurs. Les deux frères étaient magnifiques et charmants. Ils avaient des manières anciennes et chevaleresques qui auraient fait perdre connaissance à n’importe quelle fille. Mais ce qu’ils disaient était simple et direct. Ce n’était pas qu’un jeu pour eux. Ce n’était pas seulement un moyen d’attirer les femmes. Ils étaient sérieux.


  Kishan était égal à Ren à bien des égards. Dans ce sens, je pouvais comprendre le choix de Yesubaï, mais le fait que j’éprouvais des sentiments pour lui — de forts sentiments — rendait Ren cent pour cent plus dangereux à mes yeux. Avant qu’il ne soit un homme, j’aimais déjà la partie 427


  tigre de lui. Ce lien facilitait le développement de sentiments pour l’homme.


  Mais il était beaucoup plus compliqué d’être avec l’homme qu’avec le tigre. Je devais constamment me rappeler qu’il avait deux côtés. Les raisons qui auraient pu me pousser à tomber complètement amoureuse de Ren étaient très nombreuses. Il y avait un lien certain entre nous. J’étais indéniablement attirée par lui, et nous avions beaucoup de choses en commun. J’aimais beaucoup passer du temps avec lui. J’aimais bien lui parler et écouter sa voix. Et j’avais l’impression de pouvoir tout lui dire.


  Mais j’avais aussi beaucoup de raisons d’être prudente.


  Notre relation semblait si complexe. Tout s’était passé si vite. Je me sentais bouleversée par lui. Nous provenions de cultures différentes. Pays différents. Siècles différents.


  Jusqu’à maintenant, nous avions même été des espèces différentes la plupart du temps.


  Tomber amoureuse de lui reviendrait à plonger du haut d’une falaise. Ce serait soit la chose la plus exaltante qui ne me soit jamais arrivée, soit la plus stupide de ma vie. Cela pourrait faire en sorte que ma vie vaille la peine d’être vécue ou bien m’écraser contre des rochers de pierre et me briser complètement. Peut-être qu’il serait sage de ralentir les choses. Ce serait tellement plus simple si nous n’étions que des amis.


  Ren revint, prit mon sachet de repas vide et le rangea dans le sac à dos.


  — À quoi penses-tu ? me demanda-t-il en s’assoyant en face de moi.


  Je continuai à fixer le feu, les yeux vitreux.


  — Pas grand-chose.
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  Il pencha la tête et m’examina un instant. Il ne me pressa pas, et je lui en fus reconnaissante — une autre caractéristique que je pouvais ajouter à ma liste mentale des éléments favorables au développement d’une relation amoureuse entre nous deux.


  Appuyant ses mains ensemble, paume contre paume, il les frotta lentement, mécaniquement, comme s’il les net-toyait de la poussière. Je les regardai bouger, hypnotisée.


  — Je prendrai la première garde, même si je ne pense pas que ce soit nécessaire. J’ai toujours mes sens de tigre, tu sais. Je serai en mesure d’entendre ou de sentir les kappas s’ils décident de sortir de l’eau.


  — Très bien.


  — Est-ce que ça va ?


  Mentalement, je me secouai. Bon sang ! J’ai besoin d’une douche froide ! Il me fait l’effet d’une drogue ; et que fait-on avec les drogues ? On s’en éloigne le plus possible.


  — Je vais bien, dis-je brusquement, puis je me levai pour fouiller dans le sac à dos. Avertis-moi si ton sixième sens commence à picoter.


  — Quoi ?


  Je posai ma main sur ma hanche.


  — Peux-tu aussi sauter d’un gratte-ciel à un autre d’un seul bond ?


  — Eh bien, j’ai encore ma force de tigre, si c’est ce que tu veux dire.


  Je grognai.


  — Fabuleux. J’ajouterai le fait que tu es un superhéros à la liste.


  Il fronça les sourcils.
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  — Je ne suis pas un superhéros, Kells. Tout ce qui compte pour le moment, c’est que tu te reposes un peu. Je ferai le guet pendant quelques heures. Ensuite, s’il ne se passe rien, ajouta-t-il avec un sourire, je te rejoindrai.


  Je me figeai et je devins tout à coup très nerveuse.


  Pendant un instant, je crus qu’il avait dit cela en ayant une idée derrière la tête. J’étudiai son visage pour y trouver un indice, mais il ne paraissait pas avoir d’arrière-pensées.


  Je sortis ma courtepointe et je me déplaçai délibérément de l’autre côté du feu, où je tentai de me mettre à l’aise sur l’herbe. Je me roulai et me tournai dans ma courtepointe jusqu’à ce que je sois enveloppée comme une momie pour écarter les insectes. Pressant mon bras sous ma tête, je levai les yeux vers la voûte noire sans étoiles.


  Ma fuite ne sembla pas déranger Ren. Il s’installa confortablement de l’autre côté du feu et disparut presque dans les ténèbres.


  — Ren ? murmurai-je. Où crois-tu que nous sommes ?


  Je ne pense pas que ce soit le ciel au-dessus de nous.


  — Je pense que nous nous trouvons sous terre, répondit-il doucement.


  — On dirait presque que nous sommes dans un autre monde.


  Je me déplaçai, essayant de me trouver un morceau de terrain lisse. Après une demi-heure de repos passée à me tortiller, je soupirai, frustrée.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  Avant que je puisse m’en empêcher, je marmonnai : — Je suis habituée à reposer ma tête sur un oreiller chaud en fourrure de tigre, voilà ce qui ne va pas.
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  — Hmm, laisse-moi voir ce que je peux faire, grogna-t-il.


  Prise de panique, je grinçai.


  — Non, vraiment. Ça va. Ne t’inquiète pas.


  Il ignora mes protestations, ramassa la momie que j’étais devenue, et me déposa sur son côté du feu. Il tourna mon corps pour que je me trouve face au feu, se coucha derrière moi, et glissa un bras sous mon cou pour créer un coussin pour ma tête.


  — Est-ce plus confortable ainsi ?


  — Euh, oui et non. Ma tête se repose certainement mieux dans cette position. Malheureusement, le reste de moi ressent tout le contraire de la détente.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Pourquoi ne peux-tu te détendre ?


  — Parce que tu es trop proche pour que je me détende.


  — Ça ne t’a jamais dérangée que je sois trop proche quand j’étais un tigre, dit-il, perplexe.


  — La version tigre de toi et la version homme sont deux choses totalement différentes.


  Il posa son bras autour de ma taille et m’attira pour me tenir plus près de lui.


  — Ce n’est pas différent pour moi, dit-il, semblant irrité et déçu. Il suffit de fermer les yeux et d’imaginer que je suis toujours un tigre.


  — Ce n’est pas exactement ainsi que cela fonctionne.


  J’étais étendue raide dans ses bras, me sentant nerveuse, surtout quand il commença à fouiner à l’arrière de mon cou.


  — J’aime l’odeur de tes cheveux, me dit-il doucement.
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  Sa poitrine grondait contre mon dos, envoyant des vibrations ressemblant à un massage à travers mon corps en même temps qu’il ronronnait.


  — Ren, peux-tu ne pas faire cela maintenant ?


  Il leva la tête.


  — Tu aimes m’entendre ronronner. Ça t’aide à mieux dormir.


  — Oui, eh bien, c’est efficace seulement quand tu es un tigre. De toute manière, comment peux-tu réussir à ronronner quand tu es un homme ?


  Il fit une pause.


  — Je ne sais pas. Je le peux, tout simplement, puis il enfouit son visage dans mes cheveux et caressa mon bras.


  — Euh. Ren ? Explique-moi comment tu as l’intention de monter la garde de cette façon.


  Ses lèvres effleurèrent mon cou.


  — Je peux entendre et sentir les kappas, tu te souviens ?


  Je tremblais et je frissonnais, ne sachant trop si j’avais des appréhensions ou des attentes, et il le remarqua. Il cessa d’embrasser mon cou et leva la tête pour scruter mon visage à la lumière du feu vacillant. Sa voix était solennelle et calme.


  — Kelsey, j’espère que tu sais que je ne te ferai jamais de mal. Tu n’as pas besoin d’avoir peur de moi.


  Me roulant vers lui, je levai la main et je touchai sa joue.


  Regardant dans ses yeux bleus, je soupirai.


  — Je n’ai pas peur de toi, Ren. Je te confierais ma vie. Mais je n’ai jamais été aussi proche de quelqu’un auparavant.


  Il m’embrassa doucement et me sourit.
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  — Ça ne m’est jamais arrivé non plus.


  Il se déplaça, et s’allongea à nouveau.


  — Maintenant, retourne-toi et dors. Je te préviens que je prévois de dormir avec toi dans mes bras toute la nuit.


  Qui sait si j’aurai l’occasion de le faire à nouveau. Alors, essaie de te détendre, et pour l’amour du ciel, cesse de bouger !


  Il m’attira contre sa poitrine chaude, et je fermai les yeux. Je finis par mieux dormir que je ne l’avais fait depuis des semaines.


  Lorsque je me réveillai, j’étais blottie contre la poitrine de Ren. Ses bras étaient enroulés autour de moi, et nos jambes étaient entrelacées. Je fus surprise de pouvoir respirer, étant donné que mon nez était écrasé contre son torse musclé. La température s’était rafraîchie, mais ma courtepointe nous recouvrait tous les deux, et son corps, qui avait une température plus chaude que la moyenne, m’avait gardée au chaud toute la nuit.


  Ren dormait encore, alors je profitai de cette rare occasion pour l’étudier. Son corps puissant était détendu et son visage était adouci par le sommeil. Ses lèvres étaient pleines, lisses, et me donnaient envie de les embrasser. Pour la première fois, je remarquai à quel point ses cils noirs étaient longs. Ses cheveux brillants et foncés tombaient doucement sur son front et étaient ébouriffés d’une manière qui lui donnait un air encore plus irrésistible.


  Donc, c’est ça, le vrai Ren. Il ne paraît pas réel. Il ressemblait à ange tombé sur la Terre. J’avais été avec Ren nuit et jour pendant les quatre dernières semaines, mais les moments où il avait été un homme avaient été si peu nombreux et 433


  courts que je le voyais presque comme un homme de rêve, un prince charmant en chair et en os.


  Je touchai un de ses sourcils noirs, suivant son arche avec mon doigt, et j’enlevai doucement les cheveux foncés soyeux de son visage. Espérant ne pas le déranger, je soupirai, je me déplaçai lentement et tentai de m’éloigner, mais ses bras se tendirent, me retenant contre lui.


  — N’y pense même pas, marmonna-t-il, endormi, et il m’attira à nouveau pour se blottir contre moi.


  Je posai ma joue contre sa poitrine, je sentis son pouls, et je me contentai d’en écouter le rythme.


  Après quelques minutes, il s’étendit et se roula sur le côté, m’attirant contre lui. Il m’embrassa sur le front, ouvrit les yeux en les clignant, et me sourit. C’était comme regarder le soleil se lever. Le charme du bel homme endormi était en soi puissant, mais lorsqu’il tourna son sourire éblouissant vers moi et que ses yeux bleu cobalt clignèrent en me regardant, je fus sidérée.


  Je me mordis la lèvre. La sonnette d’alarme commença à tinter dans ma tête.


  Les yeux de Ren s’ouvrirent, et il rangea quelques cheveux lâches derrière mon oreille.


  — Bonjour, rajkumari. Bien dormi ?


  — Je…, balbutiai-je, tu… je… j’ai très bien dormi, merci.


  Je fermai les yeux et je m’éloignai de lui en me roulant pour me lever. Je pouvais beaucoup mieux l’affronter si je ne pensais pas beaucoup à lui, si je ne le regardais pas, si je ne lui parlais pas, si je ne l’entendais pas.
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  Toujours derrière moi, il m’enveloppa de ses bras, et je sentis son sourire lorsqu’il posa ses lèvres sur une zone particulièrement sensible derrière mon oreille.


  — C’est la meilleure nuit de sommeil que j’ai eue depuis environ 350 années.


  Il caressa mon cou, et une image me vint à l’esprit où il me faisait signe de sauter d’une falaise et où il se mettait à rire pendant que mon corps se brisait sur les rochers mouillés en bas.


  Je marmonnai quelque chose comme : « Tant mieux pour toi », et je m’écartai de lui. Je m’éloignai en errant pour me préparer pour la journée et j’ignorai son expression perplexe.


  Nous levâmes le camp et nous nous dirigeâmes vers la ville. Nous étions tous les deux très calmes. Il semblait ruminer quelque chose, et j’essayai de m’empêcher d’être submergée par des palpitations nerveuses chaque fois que je regardais dans sa direction.


  Qu’est-ce qui ne va pas ? Nous avons un travail à faire. Nous devons trouver le Fruit d’Or et j’agis… je batifole !


  Je m’en voulais beaucoup. Je devais constamment me rappeler que ce n’était que Ren, le tigre, et non pas un quelconque béguin d’adolescente. Côtoyer un homme pendant tout ce temps m’avait fait reprendre contact avec la réalité, et la première chose que je devais faire, c’était de maîtriser mes émotions. Tandis que nous marchions, je me mordais les lèvres en même temps que je réfléchissais au casse-tête qu’était notre relation.


  Il serait probablement tombé amoureux de n’importe quelle fille qui était destinée à le sauver. De plus, les gars comme lui ne 435


  sont pas attirés par les filles comme moi. Ren est Superman, et je dois admettre à contrecœur que je ne suis pas Lois Lane. Une fois que la malédiction sera conjurée, il voudra probablement sortir avec des mannequins. Aussi, je suis la première fille qu’il fréquente en plus de 300 ans, plus ou moins — et, même si nos lignes du temps sont très différentes, c’est le premier homme pour lequel je ressens quelque chose. Si je me permets de rêver d’être avec lui à jamais, je risque d’être déçue une fois que tout sera terminé.


  En vérité, je n’avais aucune idée de ce que je devais faire au sujet de Ren. C’était la première fois que j’étais amoureuse. Je n’avais jamais eu de petit ami avant, et ces sentiments étaient à la fois passionnants et effrayants. Pour la première fois de ma vie, j’avais l’impression de ne rien maî-


  triser, et c’était un sentiment que je n’étais pas du tout certaine d’aimer.


  Le problème, c’était que plus je passais de temps avec lui, plus je voulais être avec lui. Et j’étais quelqu’un de réaliste. Mes brefs moments passés avec lui maintenant, même s’ils étaient exaltants, ne me garantissaient pas un heureux dénouement. Mon expérience douloureuse m’avait montré que les heureux dénouements n’existaient pas. Maintenant que la fin de la malédiction apparaissait à l’horizon, je devais affronter les faits.


  Premier fait : une fois que Ren sera libre, il voudra explorer le monde et non pas se caser. Deuxième fait : l’amour est risqué. S’il décide qu’il ne m’aime pas, je serai dévastée. Il serait plus prudent pour moi de retourner en Oregon, à ma solitude, à ma vie normale, et d’oublier tout ce qui le concerne. Troisième fait : je ne suis peut-


  être pas prête à vivre tout cela.


  Certaines parties de mon raisonnement étaient circulaires, mais tous les cercles conduisaient à une seule 436
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  conclusion : ne pas être avec Ren. Une vague de tristesse m’envahit et ma détermination me fit serrer les poings. Je décidai que, pour protéger mon cœur, il serait préférable pour moi de tuer dès maintenant cette relation dans l’œuf et de m’épargner la douleur et l’embarras de notre rupture éventuelle.


  Je voulais me concentrer sur la tâche à accomplir : arriver à Kishkindhâ. Puis, quand ce serait terminé, il pourrait suivre son propre chemin et je pourrais suivre le mien.


  J’aiderais tout simplement mon ami, puis je le laisserais partir et être heureux.


  Après ce qui me sembla être plusieurs kilomètres de randonnée à travers le monde étrange et mystique, je formulai un plan et commençai à envoyer des signaux subtils qui mettraient des freins à ce romantisme. Chaque fois qu’il tendait le bras pour me tenir la main, je trouvais une raison pour reculer doucement. Lorsqu’il me touchait le bras ou l’épaule, je reculais. Quand il essayait de mettre son bras autour de moi, je haussais les épaules ou j’avançais. Je ne disais pas un mot ni n’offrais d’explications, car j’étais incapable de trouver une façon d’aborder le sujet.


  Ren essaya de me demander ce qui n’allait pas.


  — Rien, me contentai-je de dire. Et il laissa tomber.


  Au début, il était perplexe, puis il devint sombre et il commença à se fermer et à se mettre en colère. Il était évident que je l’avais blessé. Il ne lui fallut pas longtemps pour cesser ses tentatives, et je sentis qu’un mur aussi grand que la Grande Muraille de Chine s’élevait entre nous.


  Nous arrivâmes devant des douves et nous trouvâmes un pont-levis. Malheureusement, il était levé, bien qu’il pendit légèrement d’un côté comme s’il était brisé. Ren 437


  descendit vers le lit du ruisseau, de chaque côté du pont-levis, et fixa l’eau.


  — Il y a trop de kappas ici. Nous ne pouvons pas traverser à la nage.


  — Et si nous traînions un tronc jusqu’ici pour en faire une sorte de pont ?


  — C’est une bonne idée, grogna Ren.


  Il se dirigea vers moi et me retourna.


  — Que fais-tu ? marmonnais-je nerveusement.


  — Je sors tout simplement le gada. Ne t’inquiète pas, continua-t-il ironiquement, c’est tout ce que j’ai l’intention de faire.


  Il sortit l’objet, referma rapidement la fermeture à glissière du sac à dos, puis s’éloigna vers les arbres.


  Je tressaillis. Il était en colère. C’était la première fois que je le voyais en colère, mis à part l’épisode avec Kishan.


  J’étais loin d’aimer la situation, mais c’était un effet secondaire naturel du plan qui consistait à « arracher-les-semences-de-l’amour-naissant-et-à-éviter-les-rochers-en-dents-de-scie-en-bas ». Il était impossible de faire autrement.


  Je jetai un coup d’œil rapide vers Fanindra pour voir si elle approuvait ma décision, mais ses yeux étincelants ne révélèrent rien.


  Une minute plus tard, une forte explosion retentit, et un arbre serra vivement ses branches contre son tronc. Puis un autre bruit fracassant se fit entendre, et l’arbre s’écrasa à travers la canopée et tomba sur le sol avec un dur craquement.


  Ren commença à matraquer les branches pour les enlever du tronc et je m’avançai pour l’aider.


  — Puis-je faire quelque chose ?
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  Il continuait à me tourner le dos.


  — Non. Nous n’avons qu’un seul gada.


  — Ren, lui demandai-je même si je connaissais la réponse, pourquoi es-tu en colère ? Quelque chose te tracasse ?


  Je fis la grimace, sachant que c’était moi qui le tracassais.


  Il s’arrêta et se tourna vers moi. Ses yeux bleu vif cherchèrent mon visage. Je détournai rapidement mon regard et baissai les yeux vers une branche frémissante dont les aiguilles fléchissaient. Lorsque je le regardai à nouveau, il avait posé sur son visage un masque illisible.


  — Rien ne me dérange, Kelsey. Tout va bien.


  Il se retourna et continua à frapper sur les branches de l’arbre. Quand il eut terminé, il me tendit le gada, ramassa une extrémité de l’arbre lourd, et commença à le traîner vers le ruisseau.


  Je me précipitai vers le tronc et je me penchai pour en ramasser l’autre extrémité.


  Il cria sans même me regarder.


  — Ne fais pas cela.


  Quand nous revînmes au ruisseau, il laissa tomber le tronc et commença à chercher un bon endroit pour l’installer. J’étais sur le point de m’asseoir sur le tronc de l’arbre lorsque je remarquai les aiguilles. Même le tronc avait des aiguilles piquantes et épaisses qui se dressaient pour s’enfoncer dans la chair sans méfiance. Je m’avançai jusqu’à l’autre extrémité et je vis le sang de Ren répandu sur les aiguilles noires brillantes.


  — Ren, lui demandai-je à son retour, laisse-moi voir tes mains et ta poitrine.
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  — Laisse tomber, Kelsey. Je vais guérir.


  — Mais, Ren…


  — Non. Maintenant, recule.


  Il s’installa à l’arrière du tronc et le ramassa, le tenant délicatement contre sa poitrine. Ma bouche s’ouvrit de stupéfaction. Pas de doute, il a encore la force du tigre. Je tressaillis en imaginant les centaines d’aiguilles qui creusaient dans la peau de sa poitrine et de ses bras. Ses biceps se bombèrent alors qu’il transportait le tronc au bord du ruisseau.


  Une fille peut toujours regarder, n’est-ce pas ? Même ceux qui ne peuvent pas se permettre d’entrer dans le magasin peuvent tout de même faire du lèche-vitrines. Pas vrai ?


  C’était comme si j’observais Hercule en pleine action. Je pris une grande respiration et je dus continuer à répéter les mots : « Il n’est pas pour moi, il n’est pas pour moi, il n’est pas pour moi », afin de renforcer ma détermination.


  L’extrémité du tronc frappa le mur de pierre. Ren fit quelques pas en descendant sur la berge du ruisseau jusqu’à ce qu’il trouve l’endroit qu’il cherchait, puis il lâcha l’arbre, qui tomba avec un bruit sourd.


  Les aiguilles acérées avaient arraché des morceaux de chair de sa poitrine et avaient déchiré le devant de sa chemise blanche, dont il ne restait que des lambeaux. Je me dirigeai vers lui et tendis la main pour toucher son bras.


  Il me tourna le dos.


  — Maintenant, reste ici.


  Se changeant en tigre, il sauta par-dessus le rondin après quoi il bondit vers la fissure d’où pendait le pont-levis légèrement ouvert. Avec ses griffes, il se fraya un chemin vers l’intérieur et disparut.
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  J’entendis un bruit métallique, puis un grincement assourdissant tandis que le lourd pont-levis de pierre s’abaissait. Il tomba dans le ruisseau, frappa l’eau avec un énorme plouf, puis s’installa profondément dans son lit de galets. Je traversai rapidement, craignant le kappa que j’avais espionné dans l’eau plus tôt. Ren était toujours un tigre et semblait heureux de demeurer ainsi.


  J’entrai dans la ville de pierre de Kishkindhâ. La plupart des bâtiments avaient environ deux ou trois étages. La pierre pervenche charbonneuse des murs extérieurs avait également été utilisée pour les bâtiments intérieurs. La pierre dure comme le granit avait été polie et contenait des morceaux brillants de mica qui reflétaient la lumière. C’était très beau.


  Une statue géante de Hanumân se trouvait au centre, et tous les coins et recoins de la ville étaient couverts de singes de pierre de taille humaine. Chaque bâtiment, chaque toit et chaque balcon comportait des statues de singes. Des gravures détaillées dépeignant des singes couvraient même les murs des bâtiments. Les statues représentaient plusieurs espèces différentes de singes et étaient souvent regroupées en groupes de deux ou trois. En fait, les seuls singes qui n’étaient pas représentés étaient les singes volants fictifs du Magicien d’Oz et King Kong.


  Lorsque je passai devant la fontaine centrale, je sentis une pression sur mon bras. Fanindra s’animait. Je me penchai pour la laisser glisser de mon bras et descendre sur le sol. Elle leva la tête et à plusieurs reprises, elle sentit l’air avec sa langue, puis elle commença à se faufiler à travers l’ancienne cité. Ren et moi la suivîmes alors qu’elle se frayait lentement un chemin.
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  — Tu n’es pas obligé de rester sous forme de tigre juste à cause de moi, dis-je.


  Il garda les yeux vers l’avant suivant le serpent.


  — Ren, c’est un miracle que tu puisses rester sous forme humaine. Ne te fais pas cela s’il te plaît. Juste parce que tu es fâch…


  Il reprit sa forme humaine et se retourna pour me faire face.


  — Je suis en colère ! Pourquoi ne devrais-je pas rester un tigre ? Tu sembles être beaucoup plus à l’aise avec lui que tu ne l’es avec moi !


  Ses yeux bleus étaient assombris par l’incertitude et la peine.


  — Je suis plus à l’aise avec lui, mais ce n’est pas parce que je l’aime plus. C’est trop compliqué pour en discuter avec toi en ce moment.


  Je me détournai de lui, dissimulant mon visage rouge.


  Frustré, il passa une main dans ses cheveux et demanda anxieusement :


  — Kelsey, pourquoi m’évitais-tu plus tôt ? Est-ce parce que j’ai été trop rapide ? Tu n’es pas prête à penser à moi de cette façon pour le moment. Est-ce cela ?


  — Non. Ce n’est pas cela. C’est juste que…


  Je me tordis les mains.


  — Je ne veux pas faire une erreur ni me laisser entraîner dans quelque chose qui fera souffrir l’un de nous, voire les deux, et je ne crois pas que ce soit le meilleur endroit pour en parler.


  Je fixai ses pieds tout en prononçant ces mots. Il demeura silencieux pendant plusieurs minutes. Sous mes cils, je jetai 442
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  un coup d’œil sur son visage et je découvris qu’il m’examinait. Il continua à me regarder patiemment tandis que je me tortillais sous son regard. Je regardai les pavés de pierre, Fanindra, mes mains, tout sauf lui. Enfin, il lâcha prise.


  — Très bien.


  — Très bien ?


  — Oui, très bien. Donne-moi le sac à dos. C’est à mon tour de le porter.


  Il m’aida à l’enlever de mon dos, puis ajusta les sangles pour les adapter à ses larges épaules. Fanindra semblait prête à se remettre en mouvement, et elle continua à avancer, se déplaçant furtivement à travers la ville des singes.


  Nous passâmes dans l’ombre noire entre des bâtiments, et je vis que le corps doré de Fanindra luisait dans l’obscurité. Elle se glissa à travers de minuscules fissures sous de lourdes portes. Ren dut projeter son corps contre les portes pour les ouvrir. Elle nous emmena sur un parcours d’obstacles intéressants du point de vue d’un serpent, en passant sous et à travers des choses qui étaient impossibles à franchir pour Ren et moi. Elle disparut sous des fissures dans le sol, et Ren dut renifler son odeur pour la retrouver. Souvent, nous devions faire marche arrière et la rencontrer de l’autre côté des murs ou des chambres. Nous la trouvions toujours enroulée et en train de se reposer, attendant patiemment que nous la rattrapions.


  Finalement, elle nous conduisit à un bassin réfléchissant rectangulaire rempli jusqu’au bord d’eau envahie par des algues vertes. Le bassin m’arrivait à la taille, et à chaque coin se trouvait un piédestal de pierre élevé. Sur le dessus 443


  de chaque colonne, il y avait un singe sculpté, chacun regardant au loin, un pour chaque point cardinal.


  Les statues étaient accroupies, leurs mains touchant le sol. Elles montraient les dents et je pouvais les imaginer en train de siffler, comme si elles étaient prêtes à bondir.


  Leur queue était recroquevillée contre leur corps, véritables leviers charnus leur permettant sans doute d’augmenter leur portée d’attaque. Sous les socles, des groupes de singes de pierre à l’air menaçant sortaient de l’ombre avec des grimaces et des yeux noirs creux. Leurs longs bras étaient étendus, comme pour saisir et griffer quiconque oserait passer par là.


  Des marches de pierre conduisaient au bassin réfléchissant. Nous les montâmes et jetâmes un coup d’œil à l’eau.


  Avec soulagement, je vis qu’aucun kappa ne se cachait dans ses profondeurs obscures. Au bord du bassin, il y avait une inscription.


  — Peux-tu la lire ? demandai-je.


  — Il est écrit Niyuj Kapi ou « choisis le singe ».


  — Hmm.


  Nous nous promenâmes en examinant chaque statue.


  L’une avait les oreilles dressées vers l’avant, et une autre avait les oreilles à plat contre la tête. Toutes les quatre étaient d’espèces différentes.


  — Ren, Hanumân était mi-homme, mi-singe, pas vrai ?


  À quelle race appartenait sa moitié singe ?


  — Je ne sais pas. M. Kadam le saurait. Je peux te dire que ces deux statues ne sont pas des singes originaires de l’Inde. Celui-ci est un singe-araignée. Ils viennent d’Amérique du Sud. Celui-ci est un chimpanzé, ce qui est 444
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  techniquement un grand singe, pas un singe. Ils sont souvent considérés comme des singes en raison de leur taille.


  Je le regardai, bouche bée.


  — Comment se fait-il que tu en saches autant sur les singes ?


  Il croisa les bras sur sa poitrine.


  — Ah, dois-je comprendre que ma connaissance des singes est un sujet que tu approuves ? Peut-être que si j’étais un singe, tu pourrais me donner un indice sur les raisons pour lesquelles tu m’évites.


  — Je ne t’évite pas. J’ai juste besoin d’un peu d’espace. Et ça n’a rien à voir avec ton espèce. C’est autre chose.


  — Quelle autre chose ?


  — Rien, répliquai-je.


  — Cela ne peut pas être rien.


  — Eh bien, ce n’est pas quelque chose.


  — Qu’est-ce qui n’est pas quelque chose ? demanda Ren.


  — Pouvons-nous revenir aux singes ? criai-je.


  — Très bien ! cria-t-il à son tour.


  Nous nous regardâmes fixement l’un et l’autre pendant une minute, tous les deux frustrés et en colère. Il retourna examiner les différents singes et continua à donner une liste de leurs caractéristiques.


  Avant que je puisse m’en empêcher, je lui lançai sur un ton sarcastique :


  — Je ne savais pas que je me promenais avec un expert en singes, mais bon, tu as pour habitude de les manger, n’est-ce pas ? Donc je suppose que ce serait la différence entre, par exemple, le porc et le poulet pour quelqu’un comme moi.
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  Ren fronça les sourcils en se retournant vers moi.


  — J’ai vécu dans des zoos et des cirques pendant des siècles, tu te souviens ? Et je ne… mange pas… de singes !


  — Hmm.


  Je croisai mes bras sur ma poitrine et je lui rendis son regard meurtrier. Il me jeta un coup d’œil, puis s’avança d’un pas lourd et s’accroupit devant une autre statue.


  — Celui-là est un macaque, cracha-t-il, irrité, il est originaire de l’Inde, et le poilu là-bas est un babouin, qu’on retrouve également ici.


  — Alors, lequel dois-je choisir ? Ce doit être un des deux derniers. Les deux autres singes ne sont pas d’ici, donc je suppose que l’un de ceux-là est le bon.


  Il m’ignora, probablement encore offensé, et il était en train de regarder les groupes de singes sous le piédestal quand je lui dis : « Babouin. »


  Il se leva.


  — Pourquoi celui-là ?


  — Sa face me fait penser à celle de la statue de Hanumân.


  — D’accord, alors on l’essaie.


  — On essaie quoi ?


  Il perdit patience.


  — Je ne sais pas ! Fais cette chose que tu fais, avec ta main.


  — Je ne suis pas sûre que ça fonctionne de cette façon.


  Il fit un geste vers le singe.


  — D’accord, alors frotte-lui la tête comme une statue de Bouddha. Nous devons trouver l’étape suivante.
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  Je fronçai les sourcils en regardant Ren, qui était certainement frustré à cause de moi, puis je me dirigeai vers la statue du babouin et je tentai de lui toucher sa tête. Il ne se passa rien. Je lui caressai les joues, lui frottai le ventre, et tirai sur ses bras, sur sa queue… rien. J’étais en train de lui serrer les épaules quand je sentis la statue bouger un peu. Je poussai sur l’une des épaules et le haut du piédestal se déplaça pour révéler un coffre de pierre avec un levier. Je tendis le bras et je tirai sur le levier. Dans un premier temps, rien ne bougea. Puis, je sentis que ma main se réchauffait.


  Les symboles dessinés sur ma paume refaisaient nettement surface, et le levier se déplaça, se leva, se tourna et se déclencha.


  Le grondement ébranla la terre, et l’eau du bassin commença à s’écouler. Ren m’attrapa les bras et me tira soudainement contre sa poitrine tout en nous éloignant rapidement du bassin. Il garda ses mains sur mes bras pendant que nous observions la pierre mouvante.


  Le bassin rectangulaire se fissura et se divisa en deux.


  Les deux moitiés commencèrent à se déplacer dans des directions opposées. L’eau se renversa et tomba en dessous, éclaboussant la roche et la pierre alors qu’elle se déversait dans un trou béant qui s’était ouvert à l’endroit où auparavant se trouvait le bassin.


  Quelque chose commença à émerger du trou. Au début, je crus qu’il s’agissait simplement d’un reflet de la lumière sur la pierre mouillée et luisante, mais la lumière se fit de plus en plus brillante jusqu’à ce que je finisse par apercevoir une branche qui sortait du trou. Elle était couverte de feuilles dorées étincelantes. D’autres branches émergèrent, 447


  suivies d’un tronc. Il continua à s’élever jusqu’à ce que la totalité de l’arbre se trouve devant nous. Les feuilles étaient chatoyantes, rayonnant d’une douce lumière jaune, un peu comme si des milliers de bulbes de Noël dorés étaient tissés à travers les branches. Les feuilles dorées tremblaient, comme si une brise légère secouait l’arbre.


  L’arbre faisait environ quatre mètres de haut et était couvert de petites fleurs blanches d’où émanait un parfum sucré. Les feuilles étaient longues et minces, attachées à des branches délicates qui menaient à des branches plus solides et plus fortes. Le tronc semblait robuste et compact, et était installé dans une grande boîte de pierre qui s’était élevée à partir d’un socle de pierre solide. C’était le plus bel arbre que j’avais vu de toute ma vie.


  Ren me prit la main et me conduisit prudemment vers l’arbre. Il leva la main pour toucher à une feuille d’or.


  — C’est magnifique ! m’écriai-je.


  Il cueillit une fleur et la sentit.


  — C’est un manguier.


  Nous admirâmes tous les deux l’arbre. J’étais certaine que mon visage était aussi émerveillé que le sien.


  L’expression de Ren s’adoucit. Il fit un pas vers moi et leva la main pour glisser la fleur dans mes cheveux. Je me détournai de lui, feignant de ne pas le voir, et je touchai une feuille d’or avec mon doigt.


  Quand je le regardai un instant plus tard, son expression était de pierre et la fleur blanche était par terre, écrasée et brisée. Mon cœur battit douloureusement quand je vis les beaux pétales étendus, déchirés et abandonnés dans la saleté.
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  Nous fîmes le tour de la base de l’arbre en l’examinant sous tous les angles.


  — Là ! Tu vois, au sommet ? C’est un fruit d’or !


  — Où ?


  Il pointa vers le haut de l’arbre et, en effet, un globe doré se balançait doucement au bout d’une branche.


  — Une mangue, marmonna-t-il. Bien sûr. C’est logique.


  — Pourquoi ?


  — Les mangues sont l’une des principales exportations de l’Inde. C’est un aliment de base dans notre pays. C’est probablement notre ressource naturelle la plus importante.


  Ainsi, le Fruit d’Or de l’Inde est la mangue. J’aurais dû le deviner plus tôt.


  Je levai les yeux vers les hautes branches.


  — Comment allons-nous l’atteindre ?


  — Que veux-tu dire : « Comment allons-nous l’atteindre ? » Monte sur mes épaules. Nous devons le faire ensemble.


  Je ris.


  — Euh, Ren, je pense que tu devrais trouver un autre plan. Peut-être bondir, comme tous les supertigres le font et l’attraper dans ta gueule, ou quelque chose du genre.


  Il me sourit d’un air malveillant.


  — Non. Toi, dit-il en touchant mon nez avec son doigt, tu vas t’asseoir sur mes épaules.


  Je gémis.


  — S’il te plaît, arrête cela.


  — Viens ici. Je vais te montrer ce qu’il faut faire. C’est un jeu d’enfant.
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  Il me souleva et me déposa sur la pierre du bassin réflé-


  chissant. Puis il me tourna le dos.


  — D’accord. Grimpe.


  Il tendit les mains. Je les attrapai timidement et je balançai une jambe par-dessus son épaule, me plaignant continuellement. J’allais presque enlever ma jambe, mais je vis qu’il s’attendait à ce que je manque de courage et qu’il avait tendu le bras pour attraper mon autre jambe et me hisser avant que je ne puisse battre en retraite.


  Après que j’eus hurlé après lui sans effet, il me prit les mains, équilibra facilement mon poids et retourna à l’arbre.


  Il prit son temps pour trouver le bon endroit, puis il commença à me dire comment faire.


  — Tu vois cette grosse branche juste au-dessus de ta tête ?


  — Oui.


  — Lâche une de mes mains et tends le bras pour l’attraper.


  Je le fis et le menaçai.


  — Ne me laisse pas tomber !


  Il fanfaronna.


  — Kelsey, il n’y a absolument aucun danger que je te laisse tomber.


  J’attrapai la branche et m’y cramponnai.


  — Très bien. Maintenant, tends ton autre main et saisis la même branche. Je te tiendrai les jambes, ne t’inquiète pas.


  Je tendis la main et je saisis la branche, mais j’avais les mains moites, et s’il ne m’avait pas soutenue, je serais très probablement tombée.
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  — Hé, Ren, c’était une excellente idée et tout, mais je suis toujours à presque un mètre du fruit. Que veux-tu que je fasse maintenant ?


  En guise de réponse, il se mit à rire.


  — Attends une seconde.


  — Que veux-tu dire par « attends une seconde » ?


  Il enleva mes espadrilles de mes pieds.


  — Tiens-toi à la branche et mets-toi debout.


  Effrayée, je glapis et je me cramponnai à la branche de toutes mes forces. Ren était en train de me soulever au-dessus de la branche, encore plus haut. Je baissai les yeux et je vis qu’il tenait mes pieds entre ses mains, soutenant le poids de tout mon corps avec ses seuls bras.


  Je sifflai.


  — Ren, es-tu fou ? Je suis trop lourde pour toi.


  Il se moqua et railla.


  — Évidemment pas, Kelsey. Fais bien attention. Garde ton emprise sur la branche, et je veux que tu marches de ma main vers mon épaule, d’abord un pied, puis l’autre.


  Il souleva ma jambe droite d’abord, et je sentis mon talon frapper contre son bras. Avec précaution, je changeai de pied pour le poser sur sa large épaule, puis je fis de même avec l’autre pied. Je regardai le fruit, qui était maintenant accroché tout droit devant moi et se balançait légèrement de haut en bas.


  — D’accord, je vais maintenant essayer de récupérer le fruit. Tiens bon.


  Ses mains s’étaient déplacées à l’arrière de mes mollets, et il les serrait fermement. Je m’appuyai sur la branche, qui était maintenant au niveau de ma taille, et je tendis le bras 451


  pour atteindre le fruit qui se balançait. Il était attaché à une longue tige ligneuse qui descendait du haut de l’arbre.


  Je le frôlai avec mes doigts et il s’éloigna de moi pendant un moment. Lorsqu’il se balança à nouveau vers moi, j’enroulai la main autour du fruit et je tirai doucement.


  Il ne voulait pas bouger. Je tirai un peu plus fort tout en m’assurant de ne pas endommager le fruit doré.


  Étonnamment, sa texture était la même qu’une vraie mangue, lisse et caoutchouteuse, même si elle brillait d’une lumière dorée éblouissante. À nouveau, j’appuyai mon corps contre la branche, je tirai fermement, et je réussis enfin à arracher le fruit de la tige.


  Tout à coup, mon corps se glaça et devint rigide, et mon esprit fut transporté dans une vision sombre. Une chaleur insoutenable me brûla la poitrine et je demeurai dans l’obscurité totale. Une silhouette fantomatique se fraya un chemin vers moi. Des traits brumeux tourbillonnèrent autour d’une forme et se solidifièrent. C’était M. Kadam ! Il se serrait la poitrine. Lorsqu’il enleva sa main, je vis que l’amulette qu’il portait était chaude et brillait d’un rouge incandescent. Je baissai les yeux pour voir que la mienne rayonnait de la même manière. Je tentai de tendre le bras vers lui, et je parlai, mais il ne semblait pas m’entendre et je ne l’entendais pas non plus.


  Une autre silhouette fantomatique tourbillonna en face de nous et prit lentement forme. Lui aussi tenait une large amulette dans sa main. Lorsqu’il devint alerte, il tourna les yeux vers M. Kadam et concentra immédiatement son attention sur l’amulette que ce dernier portait.


  L’homme portait des vêtements modernes et chers. Ses yeux vifs débordaient d’intelligence, de confiance en soi, de 452
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  détermination et de quelque chose d’autre, quelque chose de sombre, quelque chose de… mauvais. Il tenta de faire un pas en avant, mais une barrière quelconque nous empêchait tous d’avancer.


  Son expression se durcit et se tordit en une rage ignoble qui, même si elle fut bien vite étouffée, continua à tourbillonner comme une bête à l’affût derrière ses yeux. Une peur noire, désespérée se figea dans mon estomac lorsque l’homme tourna son attention vers moi. Il était clair qu’il voulait quelque chose.


  Ses yeux m’examinèrent attentivement de la tête aux pieds, puis se posèrent sur l’amulette lumineuse autour de mon cou. Une malice brillante et un plaisir répugnant balayèrent son visage. Je regardai M. Kadam pour obtenir de l’aide, mais il examinait l’homme méticuleusement.


  J’avais très peur. Je criai pour que Ren m’entende, mais je ne pouvais entendre ma propre voix.


  L’homme sortit quelque chose de sa poche et commença à marmonner des mots pour lui-même. Je tentai de lire sur ses lèvres, mais il semblait parler dans une autre langue.


  Les traits caractéristiques de M. Kadam étaient en train de devenir transparents. Il redevenait un spectre. Je regardai mon bras et j’eus le souffle coupé en voyant que je devenais transparente à mon tour. Mon esprit se mit à tourbillonner.


  J’avais l’impression que j’allais m’évanouir. Je ne pouvais plus me tenir debout. Je tombai… encore… encore.
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  Lorsque j’ouvris les yeux, j’étais en train de fixer le visage de Ren.


  — Kelsey ! Est-ce que ça va ? Tu es tombée. T’es-tu évanouie ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


  — Non, je ne me suis pas évanouie ! Du moins, murmurai-je ensuite, je ne crois pas.


  Il me tenait dans ses bras, me berçant contre lui, et j’aimais la sensation. J’aurais voulu ne pas aimer, mais j’aimais beaucoup.


  — Tu m’as attrapée ?


  — Je t’ai dit que je ne te laisserais pas tomber, sermonna-t-il.


  — Merci, superhéros, murmurai-je sur un ton sarcastique. Maintenant, dépose-moi, s’il te plaît. Je suis capable de me tenir debout.


  Ren me déposa soigneusement et, à mon grand désarroi, mes jambes vacillèrent encore. Il tendit la main pour me stabiliser.


  — Je t’ai dit que je peux me tenir debout ! hurlai-je.


  Recule un peu. Tu veux bien ?


  Je ne savais pas pourquoi je criais après lui. Il essayait tout simplement d’être utile, mais j’étais effrayée. Il m’arrivait des choses bizarres sur lesquelles je n’avais aucune maîtrise. Aussi, je me sentais mal à l’aise et j’étais beaucoup trop sensible à son contact. Comme un miroir dans une salle de bain humide, mon cerveau était tout embué, alors je voulais m’éloigner de lui le plus rapidement possible.


  Je m’assis sur la bordure de pierre du bassin et je remis mes chaussures, en espérant que le vertige allait bientôt passer.


  Ren croisa les bras sur sa poitrine et plissa les yeux en me regardant.


  — Kelsey, dis-moi ce qui s’est passé, s’il te plaît.


  — Je ne sais pas exactement. Je suppose que j’ai eu une… vision.


  — Et qu’est-ce que tu as vu dans cette vision ?


  — Il y avait trois personnes, M. Kadam, un homme effrayant et moi. Nous portions tous les trois des amulettes, et elles brillaient d’une couleur rouge.


  Il laissa tomber ses bras et son visage devint grave.


  — À quoi ressemblait l’homme effrayant ? demanda-t-il doucement.


  — Il ressemblait… Je ne sais pas, à un parrain de la mafia, ou à quelque chose du genre. Le genre de gars qui aime avoir du pouvoir et tuer des gens. Il avait les cheveux noirs et des yeux noirs étincelants.


  — Était-il indien ?


  — Je ne sais pas. Peut-être.


  456


  ÉVASION


  Fanindra s’était recroquevillée à mes pieds dans sa forme de bijou. Je la remis sur mon bras, puis je regardai désespérément autour de moi.


  — Ren ? Où est le Fruit d’Or ?


  — Il est ici.


  Il le ramassa de l’endroit où il était tombé à la base de l’arbre.


  — Nous devons le cacher.


  Je pris mon sac à dos et je tirai ma courtepointe. Je tendis le bras vers le fruit et je le pris soigneusement de la main de Ren en m’assurant que nos mains ne se touchent pas, puis je l’enveloppai dans ma courtepointe et le rangeai dans le sac à dos. Je suppose que mon désir d’éviter de toucher Ren avait été trop évident, car lorsque je levai les yeux vers lui, il avait un air renfrogné.


  — Quoi ? Tu ne peux même plus me toucher ? C’est bon de savoir que je te dégoûte autant ! Dommage que tu n’aies pas pu convaincre Kishan de nous accompagner pour que tu puisses m’éviter complètement !


  Je l’ignorai et nouai mes lacets solidement. Il fit un geste en direction de la ville et sourit ironiquement.


  — C’est quand tu veux, rajkumari.


  Je lui lançai un regard meurtrier et lui donnai un petit coup sur la poitrine.


  — Peut-être que Kishan aurait été moins stupide. Et pour être clair, M. Sarcastique, je ne t’aime pas beaucoup en ce moment.


  Il plissa les yeux vers moi.


  — Bienvenue dans le club, Kells. Nous continuons ?


  — Très bien.


  457


  Je lui tournai le dos, j’ajustai les sangles du sac à dos et je partis seule.


  Exaspéré, il leva les mains.


  — Très bien !


  — TRÈS BIEN ! criai-je à mon tour. Je m’avançai avec raideur vers la ville tandis qu’il me suivait silencieusement, bouillonnant de colère.


  Lorsque nous passâmes devant le premier bâtiment, le sol commença à trembler. Nous nous arrêtâmes et nous retournâmes pour regarder l’arbre d’or. Il s’enfonçait dans le sol, et les deux moitiés du bassin se déplaçaient pour revenir ensemble. Une lueur étrange provenait de l’intérieur des quatre statues de singes.


  — Euh, Kells ? Je pense qu’il serait sage de quitter la ville dès que possible.


  Nous doublâmes notre rythme et nous courûmes vivement entre les bâtiments. J’entendis un sifflement et un cri, suivis de plusieurs autres. Les statues de singes brillaient et s’animaient. Devant nous, quelque chose se mit à bouger.


  De petites silhouettes noires et brunes sautaient entre les bâtiments et nous suivaient. Les cris stridents devinrent cacophoniques, et le niveau de bruit était incroyable.


  Tout en courant, je hurlai vers Ren.


  — Parfait ! Maintenant, nous sommes poursuivis par des hordes de singes ! Tu pourrais me faire une liste de leurs caractéristiques pour que je puisse apprécier les traits particuliers du singe qui va me tuer !


  Il courut à côté de moi.


  — Au moins, quand les singes te harcèleront, tu n’auras plus le temps de me harceler !
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  Les singes se rapprochaient. Je faillis trébucher sur l’un d’eux, car il s’élança devant mes jambes. Ren bondit au-dessus d’une fontaine avec sa puissance de tigre. Frimeur.


  — Ren, tu pourrais aller bien plus vite. Contente-toi de sortir d’ici ! Prends le sac à dos et pars.


  Il rit d’un ton acerbe alors qu’il courrait devant moi, puis il se retourna pour me regarder tout en courant à reculons.


  — Ha ! Tu aimerais bien te débarrasser de moi aussi facilement, hein ?


  Il courut un peu plus loin devant moi et reprit sa forme de tigre. Puis, il fonça à nouveau vers moi et sauta par-dessus mon corps pour foncer vers la foule de singes afin de les ralentir.


  Je lui répondis en criant alors que je continuais de courir.


  — Hé ! Fais un peu attention, monsieur ! Tu m’as presque arraché la tête !


  Je gardai le cap, courant aussi vite que mes jambes me le permettaient. J’entendis de terribles bruits derrière moi. La plupart des singes étaient passés à l’attaque. Ren était en train de mordre, de découper avec ses griffes et de rugir de façon tonitruante. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Des singes bruns, gris et noirs couvraient son corps et se cramponnaient à sa fourrure. Il y avait encore une douzaine de singes qui me poursuivaient, y compris l’énorme babouin du bassin réfléchissant.


  Je tournai un coin et j’aperçus finalement le pont-levis.


  Un singe bondit et s’accrocha à ma jambe, me forçant à ralentir. J’essayai de le faire tomber pendant que je courais.


  Le frappant sans résultat, je criai : — Stu-pi-de sin-ge… va… va-t’en !
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  En réponse, il me mordit le genou.


  — Aïe !


  Pendant que je courais, je secouais ma jambe et j’écrasais mon pied par terre aussi fort que j’en étais capable pour rendre le trajet aussi cahoteux que possible pour le petit auto-stoppeur. C’est alors que Fanindra anima la moitié supérieure de son corps. Elle siffla et cracha vers le singe, qui lâcha immédiatement ma jambe et se sauva.


  — Merci, Fanindra.


  Je lui tapotai la tête alors qu’elle reprenait sa place sur mon bras. J’arrivai à la porte, je traversai le pont et je m’ar-rêtai de l’autre côté. Ren bondissait vers moi en essayant de faire tomber les singes qui s’agrippaient à son dos. Plusieurs singes s’élancèrent vers moi. Je leur donnai de violents coups de pieds tout en retirant rapidement mon sac à dos, et je sortis le gada.


  Je commençai à balancer le gada vers les singes comme si c’était un bâton de baseball. J’en frappai un, ce qui produisit un son écœurant, et il repartit vers la ville à toute vitesse en gémissant. Malheureusement, je n’arrivais à frapper un singe qu’une fois sur trois. L’un d’eux bondit sur mon dos et commença à me tirer les cheveux. Un autre s’accrocha à ma jambe. Je continuai à balancer le gada dans un mouvement de va-et-vient devant moi, et je finis par être en mesure de me débarrasser de la plupart des singes.


  Ren traversa le pont-levis en courant avec une quinzaine de singes accrochés à sa fourrure. Il bondit, sauta entre les arbres, et se frappa le corps contre les troncs, d’abord d’un côté, puis de l’autre. Il fit un bond spectaculaire pour pouvoir cogner son dos sur une branche et neutraliser les singes restants.
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  Les arbres à aiguilles s’animèrent, tournèrent leurs vrilles feuillues vers le bas pour attraper les singes malicieux par les pattes et par la queue, puis ils tirèrent leurs corps hurlants dans les branches. Ils étaient trop légers pour se défendre et disparurent bientôt parmi les arbres.


  Pendant ce temps, je balançais le gada vers le babouin gris, mais il s’élançait d’un côté et de l’autre pour éviter d’être frappé. Il était trop rapide pour moi et me donnait de violentes claques. Il balançait ses longs bras et martelait mon corps à chaque occasion. Il était assez fort pour que ses coups me fassent mal. Chaque kilo de ses bras de singe frappait contre mes muscles déjà fatigués. J’avais l’impression de me faire attendrir comme de la viande. Un singe minuscule s’assit sur mon épaule et tira si fort sur mes tresses que j’en eus les larmes aux yeux.


  Libéré des singes, Ren se mit à courir, détacha les doigts du singe de mes tresses, arracha le minuscule singe de mon épaule et le lança violemment à travers la porte de la ville.


  Le minuscule singe rebondit et roula sur le sol. Il se leva rapidement, siffla vers nous et disparut. Ren prit le gada de ma main, et l’éleva pour menacer le babouin. Le singe avait dû se rendre compte que la visée de Ren était meilleure que la mienne, car il se mit à hurler et se dirigea lui aussi vers la ville.


  Je m’assis sur le sol dur, épuisée et haletante. La ville était devenue étrangement calme. On ne pouvait entendre aucun sifflement ou hurlement de singe.


  Ren se retourna pour me regarder.


  — Est-ce que ça va ?
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  Avec dédain, je fis un geste de la main dans sa direction.


  Il s’accroupit, me toucha la joue, me regarda de la tête aux pieds, puis sourit.


  — Soit dit en passant, c’était un ouistiti pygmée. Juste au cas où tu te le demandais.


  — Merci, répondis-je en sifflant, ô Dictionnaire de singes ambulant.


  Il éclata de rire et sortit des bouteilles d’eau pour chacun de nous, après quoi il me tendit une barre énergétique.


  — Tu n’en prends pas une ?


  Il posa une main sur sa poitrine, moqueur.


  — Quoi, moi ? Manger une barre énergétique alors que la jungle est remplie de singes délicieux ? Non merci. Je n’ai pas faim.


  Je grignotai ma barre en silence et j’examinai le Fruit d’Or pour m’assurer qu’il n’avait pas été meurtri. Il se trouvait toujours enveloppé de façon sécuritaire dans ma courtepointe.


  — Tu sais, lui dis-je entre deux bouchées, dans l’ensemble, nous avons réussi à sortir de la ville sans trop de dommages.


  Il ouvrit grand la bouche.


  — Sans trop de dommages ? Kelsey, j’ai des morsures de singe partout sur mon dos et à d’autres endroits auxquels je ne veux même pas penser !


  — J’ai dit sans trop.


  Il grogna en me regardant.


  Après avoir pris un repas rapide et un peu de repos, nous entreprîmes à nouveau la marche sur le chemin caillouteux entre les arbres et le cours d’eau. Ren frappait avec encore plus d’ardeur les arbres alors que nous 462
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  repassions devant eux. Je commençai à me sentir coupable de la façon dont je l’avais traité. Je jetai un coup d’œil sur ses épaules raides tandis qu’il marchait devant moi, visiblement animé par la colère.


  C’est difficile. Son amitié me manque. Sans parler de toutes les autres choses.


  J’allais m’excuser quand je me rendis compte que des kappas avaient sorti leur tête de l’eau et qu’ils nous regardaient.


  — Euh, Ren ? Nous avons de la compagnie.


  Le simple fait de les regarder semblait leur donner plus de pouvoir. Ils levèrent lentement leurs têtes et nous observèrent avec leurs yeux noirs comme de l’encre. Je ne pouvais cesser de les regarder fixement. Ils étaient horribles ! Ils puaient comme un marais fétide, et quand ils clignaient des yeux, leurs paupières se déplaçaient latéralement, comme celles d’un crocodile.


  Leur chair était pâle, presque diaphane, et sous leur peau moite, on pouvait apercevoir leurs veines noires vibrantes. J’accélérai le pas. Ren se déplaça pour marcher entre le ruisseau et moi, tenant le gada devant lui en guise d’avertissement.


  — Essaie de t’incliner devant eux, suggérai-je.


  Nous commençâmes tous les deux à incliner la tête et à les saluer alors que nous passions devant eux, mais ils nous ignorèrent et sortirent encore plus hors de l’eau.


  Ils étaient maintenant debout et s’avançaient lentement, mécaniquement, comme s’ils venaient tout juste de s’éveiller d’un sommeil profond. L’eau leur arrivait à la poitrine, mais ils se rapprochaient. Je me retournai et je fis une profonde révérence, en vain.
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  — Continue, Kelsey. Plus vite !


  Nous commençâmes à faire du jogging. Je savais que je n’aurais pas l’endurance nécessaire pour maintenir ce rythme pendant longtemps, même si c’était Ren qui portait le sac à dos désormais. D’autres kappas émergèrent de l’eau, à plusieurs mètres devant nous. Ils avaient de longs bras et des mains palmées. L’un d’eux me sourit, et je vis ses dents tranchantes et aiguisées. Un frisson me parcourut le dos, et je courus un peu plus vite.


  Je pouvais maintenant voir leurs pattes. Je fus surprise de voir qu’ils avaient des jambes semblables à celles des humains. Des arêtes descendaient le long de leur dos, un peu comme une colonne vertébrale de poisson. Leurs puissantes pattes musclées étaient couvertes de saletés et d’écume, et leur longue queue était recourbée comme celle d’un singe, mais elle se terminait par une nageoire caudale transparente. Les kappas se balançaient d’avant en arrière, menaçant, se tirant les pieds hors de la boue avec de forts bruits de succion tandis qu’ils se rendaient jusqu’au bord de la rivière.


  Ils prenaient soin de garder leur tête à niveau, ce qui donnait l’impression que leur corps était désarticulé. Leur tête restait au même endroit pendant que leur torse se balançait et se déhanchait, exactement comme des zombies.


  Ils mesuraient environ 30 centimètres de moins que Ren et moi, et ils se déplaçaient rapidement, prenant de la vitesse tout en se déplaçant maladroitement vers l’avant sur leurs pieds palmés. Il était étrange de voir les mouvements de leur corps accélérer tandis que leur tête demeurait immobile.


  — Plus vite, Kelsey. Cours plus vite !
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  — Je ne peux pas aller plus vite, Ren !


  Une horde de vampires kappas blancs courraient derrière nous, comblant rapidement la distance qui nous séparait.


  — Continue de courir, Kelsey. Je vais essayer de les ralentir !


  Je continuai de courir et pris une certaine avance, puis je courus à reculons pour voir comment Ren s’en sortait. Il s’était arrêté pour essayer de les saluer à nouveau. Ils firent une pause pour évaluer son geste, mais contrairement aux kappas de l’histoire de la mère de Ren, les kappas ne le saluèrent pas en retour et ils ouvrirent tous leur gueule pour lui montrer leurs dents. Sur les côtés de leur cou, des branchies s’ouvraient et se refermaient. De visqueuses gouttelettes noires dégoulinèrent de leurs bouches tandis qu’un gargouillis insipide se transforma en un cri perçant. Ils bondirent vers Ren, se rapprochant de leur proie.


  Il balança puissamment le gada vers le kappa le plus proche et l’enfonça profondément dans la poitrine de la créature. Le monstre déversa un fluide sale et foncé de sa bouche et tomba sur le bord du cours d’eau. Les autres créatures ne remarquèrent même pas que leur camarade était tombé au combat. Ils se contentèrent de continuer de s’approcher de Ren.


  Il en frappa plusieurs autres, puis il se retourna et courut à nouveau dans ma direction. Il me fit signe.


  — Continue de courir, Kelsey ! Ne t’arrête pas !


  Nous réussîmes à garder notre avance sur eux, mais je me fatiguais vite. Nous nous arrêtâmes un moment pour reprendre notre souffle. Je haletais.
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  — Ils vont nous attraper. Je ne peux pas continuer à courir. Mes jambes sont en train de me lâcher.


  Ren respirait fortement aussi.


  — Je sais. Mais nous devons continuer d’essayer.


  Prenant une grande gorgée d’eau, il me remit le reste de la bouteille qu’il avait tirée de mon sac et m’attrapa la main, me menant vers des arbres.


  — Allez, viens. Suis-moi. J’ai une idée.


  — Ren, les arbres à aiguilles sont terribles. Si nous allons là-bas, il y aura deux choses qui essaieront de nous tuer au lieu d’une seule.


  — Fais-moi confiance, Kells. Suis-moi.


  Lorsque nous arrivâmes près des arbres à aiguilles, les branches commencèrent immédiatement à tenter de nous atteindre. Ren m’entraîna avec lui pendant que nous courions entre les arbres. Je crus sérieusement que je ne pourrais pas continuer, mais j’y arrivai. Je pouvais sentir les épines fouetter mon dos et déchirer mon T-shirt. Après quelques minutes de marche, Ren s’arrêta, me dit de rester immobile, et se mit à battre les arbres autour de moi avec le gada.


  Il se pencha, haletant.


  — Assieds-toi. Repose-toi pendant un certain temps. Je vais essayer d’inciter les kappas à me pourchasser à travers les arbres. J’espère que ça fonctionnera aussi bien avec eux que ça a fonctionné avec les singes.


  Ren se changea en tigre, me laissa avec le gada et le sac à dos, puis il bondit à nouveau à travers les branches qui s’agitaient. J’écoutai attentivement et j’entendis les arbres bouger, essayant de l’accrocher au passage. Puis, tout redevint horriblement calme. Le seul bruit que j’entendais était 466
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  celui de ma respiration irrégulière. Je m’assis sur le sol couvert de mousse aussi loin des arbres que j’en étais capable et j’attendis.


  Je tendis l’oreille pour tenter d’entendre quelque chose, mais je n’entendais rien, pas même les oiseaux. Finalement, je m’étendis et je posai ma tête sur mon sac à dos. Mon corps douloureux et mes muscles palpitaient, et les égratignures sur mon dos me piquaient. Je dus m’assoupir, parce qu’un bruit m’éveilla soudainement. J’entendis un bruit étrange de pas traînant au-dessus de ma tête. Une forme cireuse blanc-gris sortit des arbres en bondissant vers moi, et avant que je puisse me lever, attrapa mes bras et me plaça en position assise. Elle se pencha vers moi et laissa couler sa bave noire sur mon visage.


  Je balançai follement mes bras, donnant des coups sur sa poitrine, mais elle était plus forte que moi. Son torse était couvert de gouttelettes sombres venant de coupures suintantes où les arbres avaient arraché des morceaux de sa chair. Ses yeux étranges clignèrent à plusieurs reprises tandis qu’elle m’attirait vers elle, montrant ses dents avant de les enfoncer dans mon cou.


  La créature grogna et commença à sucer mon sang, et je lui donnai de solides coups de pied avec mes jambes, essayant d’échapper à ses griffes. Je criai et je me débattis, mais mon énergie déclina rapidement. Après un moment, je ne pouvais plus la sentir. On aurait dit que tout cela arrivait à quelqu’un d’autre. Je pouvais encore entendre le monstre, mais une sorte de léthargie étrange envahissait mon corps.


  Ma vision s’embua, et mon esprit dériva jusqu’à ce que je ressente une paix onirique.
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  J’entendis un fracas, suivi d’un grondement furieux, puis je vis un ange guerrier s’élever au-dessus de moi. Il était magnifique ! Je sentis une légère traction sur mon cou, puis un poids fut enlevé de mon corps. Il y eut une sorte de bruit juteux, et le bel homme s’agenouilla à côté de moi. Bien qu’il semblait me parler de manière pressante, je ne pouvais pas comprendre ses paroles. Je tentai de lui parler, mais j’en étais incapable.


  Doucement, il repoussa les cheveux de mon visage et toucha mon cou avec ses doigts froids. Ses yeux rêveurs se remplirent de larmes, et un diamant étincelant tomba sur mes lèvres. Je goûtai la larme salée et je fermai les yeux.


  Quand je les rouvris, il sourit. La chaleur de ce sourire m’enveloppa dans une couverture de tendresse apaisante.


  Le guerrier me souleva avec soin dans ses bras, et je m’endormis.


  Lorsque je repris connaissance, il faisait sombre, et j’étais étendue devant un feu teinté de vert et d’orange. Ren était assis tout près et semblait abattu, épuisé et désespéré. Il avait dû m’entendre bouger, car il se précipita auprès de moi et leva ma tête pour me donner de l’eau. Ma gorge se mit soudainement à brûler comme si j’avais avalé le feu de camp. Le feu brûlant se déplaça plus profondément dans mon corps jusqu’à ce qu’il explose au fond de moi. Je brûlais de l’inté-


  rieur, et la terrible douleur me fit gémir.


  Ren déposa doucement ma tête et prit ma main pour caresser mes doigts.


  — Je suis tellement désolé. Je n’aurais jamais dû te laisser seule. C’est à moi que ça aurait dû arriver, pas à toi.


  Tu ne mérites pas cela.
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  Il me caressa la joue.


  — Je ne sais pas comment résoudre ce problème. Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais même pas combien de sang tu as perdu, ni si la morsure est mortelle.


  Il m’embrassa les doigts.


  — Je ne peux pas te perdre, Kelsey, murmura-t-il. Je ne te perdrai pas.


  La brûlure dans mon sang m’envahit jusqu’à ce que la douleur obscurcisse ma vision. Je commençai à me tordre.


  La douleur que je ressentais était au-delà de tout ce que j’avais ressenti dans ma vie. Ren baigna mon visage avec une serviette humide et fraîche, mais rien ne pouvait me distraire du feu qui brûlait dans mes veines. C’était atroce !


  Après un moment, je me rendis compte que mon corps n’était pas le seul à se contorsionner.


  Fanindra se dégagea de mon bras et s’enroula près du genou de Ren. Je ne la blâmais pas de vouloir s’éloigner de moi. Elle releva la tête et ouvrit son capuchon. Sa bouche s’ouvrit large, et sans hésiter, elle me mordit au cou, plon-geant ses crocs profondément dans le tissu déchiré.


  Elle pompa son propre venin en moi, recula, puis me mordit encore et encore et encore. Je gémis, touchai mon cou, puis retirai ma main pour voir du pus suintant. Du liquide doré, qui avait suinté des perforations faites par les crocs de Fanindra, coulait aussi sur ma main. Je vis une gouttelette dorée s’écouler de mon doigt pour croiser quelques gouttes de pus sur ma paume. De la vapeur sortit des gouttelettes, qui sifflèrent. Le venin de Fanindra se répandait dans mon corps. J’avais l’impression que c’était de la glace qui traversait mes membres et qui pénétrait mon cœur.
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  J’étais en train de mourir. Je le savais. Je n’en voulais pas à Fanindra. C’était un serpent, après tout, et elle voulait probablement m’éviter de souffrir davantage.


  Ren leva la bouteille d’eau jusqu’à mes lèvres, et j’avalai avec gratitude. Fanindra était redevenue inanimée et demeurait enroulée à ses côtés. Ren nettoya légèrement mon cou blessé, rinçant tout le sang noir qui s’en écoulait en sifflant.


  Au moins, la douleur avait disparu. Quoi qu’ait pu faire Fanindra, cela m’avait engourdie. Je devins somnolente et je sus qu’il me fallait faire mes adieux. Je voulais dire la vérité à Ren. Je voulais lui dire qu’il était le meilleur ami que j’aie jamais eu. Que j’étais désolée de la façon dont je l’avais traité.


  Je voulais lui dire… que je l’aimais. Mais j’étais incapable de prononcer un mot. Ma gorge était serrée, probablement gonflée par le venin du serpent. Tout ce que je pouvais faire, c’était de le regarder alors qu’il s’agenouillait près de moi.


  Ce n’est pas grave. Regarder son magnifique visage une dernière fois me suffit. Je vais mourir, mais je mourrai en étant une femme heureuse.


  J’étais tellement fatiguée. Mes paupières étaient trop lourdes pour rester ouvertes. Je fermai les yeux et j’attendis que la mort vienne. Ren dégagea un espace et s’assit près de moi. Installant ma tête sur son bras pour qu’il me serve d’oreiller, il m’attira sur ses genoux et dans ses bras. Je souris.


  Encore mieux. Je ne peux plus ouvrir mes yeux pour le voir, mais je sens ses bras autour de moi. Mon ange guerrier peut me porter dans ses bras vers le ciel.
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  Il me serra plus fort pour me rapprocher de lui et me chuchota quelque chose à l’oreille que je ne pouvais comprendre. Puis, l’obscurité m’envahit.


  La lumière frappa mes paupières, m’obligeant à les plisser pour les ouvrir douloureusement. Ma gorge brûlait encore, et ma langue était épaisse et pâteuse.


  — J’ai trop mal pour être au ciel, je dois être en enfer.


  Une voix agaçante tellement elle était heureuse me réprimanda.


  — Non, tu n’es pas en enfer, Kelsey.


  Comme j’essayais de bouger, mes muscles endoloris et contractés de crampes protestèrent.


  — J’ai l’impression d’avoir perdu un combat de boxe.


  — Tu as fait beaucoup plus que cela. Tiens.


  Ren s’accroupit à côté de moi et m’aida à m’asseoir avec précaution. Il examina mon visage, mon cou, mes bras, puis il s’assit derrière moi pour soutenir mon dos contre lui en tenant une bouteille d’eau près de mes lèvres.


  — Bois, ordonna-t-il.


  Il tenait la bouteille pour moi et versa de l’eau lentement dans ma bouche, mais je ne pouvais avaler assez vite et un peu d’eau coula de ma bouche sur mon menton, puis elle dégoulina sur ma poitrine.


  — Merci, maintenant mon T-shirt est mouillé.


  Je sentis son sourire à l’arrière de mon cou.


  — C’était peut-être mon intention.


  Je grognai et levai une main vers mon visage. Du bout du doigt, je tâtai ma joue et mon bras. Ma peau fourmillait et en même temps, elle semblait un peu engourdie.
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  — On dirait qu’on a injecté du Novocaïne dans tout mon corps et que je commence seulement à retrouver la capacité d’avoir des sensations. Là, passe-moi la bouteille. Je pense que je peux maintenant la soulever toute seule.


  Ren lâcha la bouteille d’eau et enroula ses deux bras autour de ma taille, me tirant vers l’arrière pour que je repose complètement contre sa poitrine. Sa joue frôlait la mienne.


  — Comment te sens-tu ? murmura-t-il.


  — En vie, je suppose, même que je prendrais bien de l’aspirine.


  Il rit doucement et alla chercher les comprimés dans le sac à dos.


  — Tiens, dit-il, me tendant deux aspirines. Nous sommes à l’entrée de la grotte. Nous devons encore traverser les grottes et les arbres, puis remonter jusqu’à Hampi.


  — Combien de temps ai-je été dans les vapes ?


  demandai-je, sonnée.


  — Deux jours.


  — Deux jours ? Que m’est-il arrivé ? La dernière chose dont je me souviens, c’est que Fanindra était en train de me mordre et que j’étais en train de mourir.


  — Tu n’es pas morte. Tu as été mordue par un kappa. Il ne faisait qu’une bouchée de toi quand je t’ai trouvée. Il avait dû te suivre. Ce sont de vilaines créatures. Je suis content de voir que la plupart d’entre eux ont été abattus par les arbres.


  — Celui qui m’a trouvée était blessé et sanglant, mais il ne semblait pas s’en soucier.


  — Oui, la plupart de ceux qui m’ont suivi ont été déchiquetés par les arbres. Rien ne semblait arrêter leur poursuite.
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  — Y’en a-t-il qui t’ont suivi jusqu’ici ?


  — Ils ont cessé de me pourchasser une fois que je suis arrivé près de la grotte. Ils semblent en avoir peur.


  — Je ne les blâme pas. Tu m’as… transportée jusqu’ici ?


  Comment pouvais-tu battre les arbres et me tenir en même temps ?


  Il soupira.


  — Je t’ai mise sur mon épaule et j’ai frappé les arbres jusqu’à ce que nous ayons atteint la lisière. Ensuite, j’ai rangé le gada, j’ai porté ton sac à dos, et j’ai marché jusqu’ici en te transportant dans mes bras.


  Je bus avidement la bouteille d’eau et Ren laissa échapper un profond soupir.


  — J’ai vécu beaucoup de choses dans ma vie, dit-il tranquillement. J’ai participé à des batailles sanglantes. J’ai été avec des amis lorsqu’ils ont été tués. J’ai vu des choses terribles causées à l’homme et à la bête, mais je n’ai jamais eu peur.


  » J’ai été troublé. J’ai été aussi mal à l’aise et tendu. J’ai été en danger de mort, mais je n’ai jamais connu cette sorte de peur avec des sueurs froides, celle qui mange un homme vivant, le fait se mettre à genoux, et l’oblige à supplier. En fait, je me suis toujours enorgueilli d’être au-dessus de cela.


  Je pensais que j’avais si souffert en traversant et en voyant tant de choses que rien ne pouvait plus me faire peur. Que rien ne pouvait me mettre dans cet état.


  Il posa un bref baiser sur mon cou.


  — J’avais tort. Lorsque je t’ai trouvée et que j’ai vu cette… cette chose qui essayait de te tuer, j’étais fou furieux.


  Je l’ai détruite sans hésitation.


  — Les kappas étaient terrifiants.
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  — Je n’avais pas peur des kappas. J’avais peur… de t’avoir perdue. J’ai ressenti une peur inextinguible, déchi-rante, corrosive. C’était insupportable. La partie la plus angoissante, c’était de prendre conscience que je n’avais pas envie de vivre si tu n’étais plus là, et de savoir que je ne pouvais rien faire à ce sujet. Que je serais coincé pour toujours sans toi dans cette misérable vie.


  J’entendais chaque mot qu’il me disait. Ils me transper-


  çaient, et je savais que j’aurais ressenti la même chose si j’avais été à sa place. Mais je me dis que sa déclaration sincère n’était qu’un reflet de la pression et de la tension que nous ressentions. La petite plante d’amour dans mon cœur s’accrochait à toute pensée vaporeuse, absorbant ses douces paroles comme des gouttes de rosée du matin. Mais je châ-


  tiai mon cœur et repoussai ailleurs les expressions tendres de son affection, déterminée à ne pas me laisser influencer par elles.


  — Ce n’est pas grave. Je suis ici. Tu n’as plus besoin d’avoir peur. Je suis toujours là pour t’aider à conjurer la malédiction, dis-je en essayant de parler sans montrer mes émotions.


  Il me serra par la taille.


  — Conjurer la malédiction ne m’importait plus, murmura-t-il. Je croyais que tu étais morte.


  J’avalai ma salive et je tentai d’être désinvolte.


  — Eh bien ! je ne suis pas morte. Tu vois ? J’ai vécu pour me quereller avec toi une autre journée. Es-tu certain maintenant de ne pas souhaiter qu’il en ait été autrement ?


  Ses bras se raidirent.


  — Ne dis plus jamais cela, Kells, me menaça-t-il.
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  — Eh bien, dis-je après une seconde d’hésitation, je te remercie. Je te remercie de m’avoir sauvé la vie.


  Il m’attira plus près de lui, et je me permis pendant une minute, juste une minute, de me laisser aller contre lui et d’en profiter.


  J’ai failli mourir après tout. Je mérite une certaine récompense pour avoir survécu, n’est-ce pas ?


  Lorsque ma minute fut passée, je me tortillai vers l’avant et tentai de me dégager. Il se résigna à me laisser aller, et je me retournai pour lui faire face avec un sourire nerveux.


  Je testai mes jambes, qui me semblèrent assez fortes pour pouvoir marcher.


  Quand je croyais que j’allais mourir, je voulais dire à Ren que je l’aimais, mais maintenant que je savais que j’avais survécu, c’était la dernière chose dont j’avais envie. Ma forte détermination à le garder à distance revint, mais la tentation de me permettre d’être enveloppée dans ses bras était forte, très forte. Je lui tournai le dos, redressai mes épaules, et ramassai le sac à dos.


  — Allez, Tigre. Avançons un peu. Je me sens forte comme un cheval, mentis-je.


  — Je pense que tu devrais y aller doucement et te reposer un peu plus, Kells.


  — Non, ça fait déjà deux jours que je dors. Je suis prête à marcher encore 60 kilomètres.


  — Au moins, attends d’avoir mangé quelque chose.


  — Lance-moi une barre énergétique, et je mangerai en chemin.


  — Mais, Kells…


  Mes yeux fixèrent brièvement ses yeux bleu cobalt.
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  — J’ai vraiment besoin de sortir d’ici, dis-je doucement.


  Je me retournai et commençai à rassembler nos affaires.


  Il se contenta de rester assis, immobile, me regardant fixement, ses yeux brûlants dans mon dos. Je voulais désespé-


  rément sortir de cet endroit. Plus nous étions ensemble, plus ma détermination vacillait. J’en étais presque au point de lui demander de rester ici avec moi pour toujours et de vivre parmi les arbres à aiguilles et les kappas. Si je ne retrouvais pas bientôt Ren le tigre, je me perdrais à jamais dans mon amour pour Ren l’homme.


  — Bien sûr, dit-il enfin, presque avec tristesse. On fait comme tu veux, Kelsey.


  Il se leva, s’étira, puis éteignit le feu.


  Je me dirigeai vers Fanindra, qui s’était roulée en spirale, prête à être glissée sur mon bras, et je baissai les yeux vers elle.


  — Elle t’a sauvé la vie, tu sais. Ses morsures t’ont guérie, expliqua Ren.


  Je tendis le bras et je touchai mon cou à l’endroit où le kappa m’avait mordue. La peau était lisse, sans marque ni cicatrice. Je m’accroupis.


  — Je suppose que tu m’as sauvée de nouveau, hein, Fanindra ? Merci.


  Je la ramassai et la remis en place sur mon bras. Je saisis mon sac à dos, puis je fis quelques pas.


  Je me retournai.


  — Tu viens, Superman ?


  — Je te suis.


  Nous entrâmes dans la caverne noire. Ren me tendit la main. Je l’ignorai et je commençai à marcher dans le tunnel.


  Il m’arrêta et me tendit à nouveau la main, la regardant 476
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  fixement. Je soupirai et je saisis deux de ses doigts dans les miens. Je souris, honteuse ; encore une fois, ma tentative d’éviter tout contact physique avait été trop évidente. Il grogna de dégoût, prit mon coude et attira mon corps à côté du sien, posant son bras autour de mes épaules.


  Nous circulâmes rapidement à travers les tunnels. Les autres Ren et les autres Kelsey gémissaient et nous faisaient signe beaucoup plus agressivement que la fois précédente.


  J’eus le souffle coupé quand je vis les silhouettes qui s’approchaient et posaient sur nous leurs mains de fantômes.


  — Si nous ne leur prêtons pas attention, ils ne peuvent pas se matérialiser, murmura Ren.


  Nous traversâmes la caverne le plus rapidement possible. Des formes maléfiques et des formes familières poussaient des cris pour que nous les remarquions. M. Kadam, Kishan, mes parents, ma famille d’accueil, même


  M. Maurizio — tous criaient, suppliaient, quémandaient et tentaient d’attirer notre attention.


  Nous réussîmes à traverser le tunnel beaucoup plus rapidement que la première fois. Une fois que nous fûmes sortis, Ren tenait toujours ma main dans son étreinte chaude, et je tentai doucement et discrètement d’enlever ma main de la sienne. Il me regarda, puis baissa les yeux sur nos mains entrelacées. Il leva un sourcil et il sourit d’un air malicieux. Je commençai à tirer plus fort, mais il se contenta de resserrer son emprise. Je dus finalement arracher brusquement ma main pour lui faire lâcher prise.


  Pas très subtil.


  Il me sourit d’un air complice alors que je lui retournais un regard noir.
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  Nous arrivâmes bientôt à nouveau devant la forêt d’arbres à aiguilles. Encore une fois, Ren se dirigea hardiment vers les arbres. Les frappant avec le gada, il s’avançait lentement, créant un chemin pour que je puisse continuer à marcher en toute sécurité. Les branches abusaient violemment de lui et déchirèrent sa chemise en lambeaux. Il s’en débarrassa, et je ne pus m’empêcher de le regarder fixement, fascinée, observant d’abord les muscles saillants de ses bras et de son dos, puis les coupures qui guérissaient devant mes yeux. Bientôt, il fut trempé de sueur et je ne fus plus capable de le regarder. Je baissai les yeux sur mes pieds et je le suivis en silence.


  Il se dirigea vers les arbres. Les frappant avec le gada, nous traversâmes la forêt d’arbres piquants sans autre incident.


  Bientôt, nous escaladâmes les rochers menant à la caverne, en direction de la statue Ugra Narasimha à Hampi.


  Lorsque nous arrivâmes devant le long tunnel, Ren commença plusieurs fois à dire quelque chose, mais s’arrêta chaque fois. J’étais curieuse, mais pas suffisamment pour démarrer une conversation.


  Je sortis ma lampe de poche, orientant ma foulée pour mettre de la distance entre nous, et je finis par marcher de l’autre côté du tunnel. À un certain moment, il me regarda, mais il me permit de maintenir une distance entre nous.


  Finalement, le tunnel se rétrécit suffisamment pour que nous soyons obligés de marcher côte à côte à nouveau.


  Chaque fois que je regardais Ren, je pouvais voir qu’il me regardait.
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  Lorsque nous atteignîmes enfin le bout du tunnel et que j’aperçus les marches de pierre qui menaient à la surface, Ren s’arrêta.


  — Kelsey, j’ai une dernière demande pour toi avant de monter.


  — Je me demande ce que ça peut bien être. Peut-être que tu veux parler de tes sens surnaturels de tigre, ou alors des morsures de singes dans des endroits bizarres ?


  — Non. Je veux que tu m’embrasses.


  — Quoi ? bafouillai-je. T’embrasser ? Pour quoi faire ?


  Ne crois-tu pas que tu m’as suffisamment embrassée pendant ce voyage ?


  — Fais-moi plaisir, Kells. Ça finit ici pour moi. Nous quittons l’endroit où je peux être un homme continuellement, et c’est une vie de tigre qui m’attend. Donc oui, je veux que tu m’embrasses encore une fois.


  J’hésitai.


  — Et bien, si cela fonctionne, tu pourras aller embrasser toutes les filles que tu voudras. Alors, pourquoi t’embêter avec moi maintenant ?


  Frustré, il passa une main dans ses cheveux.


  — Parce que ! Je ne veux pas courir embrasser toutes les autres filles ! C’est toi que je veux embrasser !


  — Très bien ! Si cela peut te faire taire !


  Je me penchai et lui picorai la joue. Voilà !


  — Non. Ce n’est pas suffisant. Sur les lèvres, ma prema.


  Je me penchai et lui picorai les lèvres.


  — Là. Pouvons-nous partir maintenant ?


  Je grimpai deux des marches, et il glissa sa main sous mon coude et me fit tournoyer de sorte que je tombai dans 479


  ses bras, lui faisant face. Il me serra autour de la taille. Son sourire se transforma en une expression solennelle.


  — Un baiser. Un vrai.


  J’étais sur le point de dire quelque chose de brillamment sarcastique, sans doute lui dire qu’il n’avait pas la permission, lorsqu’il captura ma bouche avec la sienne. J’étais déterminée à demeurer rigide et insensible, mais il était très patient. Il grignota les coins de ma bouche et pressa de doux et langoureux baisers contre mes lèvres inflexibles. Il était si difficile de ne pas lui rendre ses baisers.


  Je luttai vaillamment, mais parfois, le corps trahit l’esprit. Il balaya lentement et méthodiquement ma résistance.


  Sentant qu’il gagnait, il poursuivit et entreprit de me séduire encore plus habilement. Il me tint serrée contre son corps et passa sa main dans mon cou, qu’il commença à masser doucement, taquinant ma chair avec ses doigts.


  Je sentais que la petite plante d’amour en moi s’étirait, grandissait et déployait ses feuilles, comme s’il était en train d’y déverser la potion d’amour no 9. J’abandonnai et je décidai que je n’avais vraiment pas de raison de m’en priver. Je pourrais toujours passer un coup de motoculteur sur ma plante d’amour un peu plus tard. Lorsqu’il me briserait le cœur, il m’aurait au moins réellement embrassée, rationnalisai-je.


  Au moins, je pourrai me repasser en boucle un beau souvenir pendant mon célibat-à-multiples-chats. Ou multiples-chiens. Je crois que j’aurai eu ma dose de chats. Je gémis doucement.


  Ouais. Des chiens à coup sûr.


  Je m’ouvris à son baiser et le lui rendis avec enthousiasme. Mettant toutes mes émotions secrètes et mes tendres sentiments dans l’étreinte, j’enroulai mes bras autour 480


  ÉVASION


  de son cou et je glissai mes mains dans ses cheveux. Attirant son corps beaucoup plus près du mien, je l’embrassai avec toute la chaleur et l’affection que je ne me permettrais pas d’exprimer verbalement.


  Il s’arrêta, surpris pendant un bref instant, puis il ajusta rapidement son approche, se laissant aller à l’intensité d’une frénésie passionnée. Je fus moi-même surprise de pouvoir m’adapter à son énergie. Je fis courir mes mains sur ses épaules et ses bras puissants, puis sur sa poitrine. J’avais les sens en ébullition. Je me sentais sauvage. Impatiente. Je m’agrippai à sa chemise. Je n’arrivais pas à être assez proche de lui. Même son odeur était délicieuse.


  On pourrait croire qu’après plusieurs jours à se faire pourchasser par d’étranges créatures et une randonnée dans un royaume mystérieux, il sentirait mauvais. En fait, j’aurais voulu qu’il sente mauvais. J’étais certaine que je sentais mauvais. Je veux dire, comment pouvez-vous vous attendre à ce qu’une fille soit fraîche comme une rose après s’être promenée à travers la jungle et s’être fait pourchasser par des singes ? C’est tout simplement impossible.


  Je voulais désespérément lui trouver quelques défauts.


  Une certaine faiblesse. Une certaine… imperfection. Mais l’odeur de Ren était incroyable — comme des cascades en une chaude journée d’été, et des arbres de bois de santal, le tout enveloppé dans un type séduisant.


  Comment une fille peut-elle se défendre contre une attaque parfaite délivrée par une personne parfaite ? Je laissai tomber et permis à M. Merveilleux de maîtriser tous mes sens. Mon sang brûlait, mon cœur tonnait, mon besoin de lui s’accélé-
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  était tout ce dont j’étais consciente. Ses lèvres. Son corps.


  Son âme. Je voulais tout de lui.


  Finalement, il posa les mains sur mes épaules et nous sépara doucement. Je fus surprise qu’il ait la force de volonté nécessaire pour s’arrêter, parce que j’étais loin d’en être capable. Je clignai des yeux, dans un état second. Nous respirions fort tous les deux.


  — Ce fut… éclairant, dit-il dans un souffle. Je te remercie, Kelsey.


  Je clignai des yeux. La passion qui avait émoussé mon esprit se dissipa et mon esprit se concentra très fort sur un nouveau sentiment. L’irritation.


  — Merci ? Merci ? De tout le…


  Je montai les marches en tapant des pieds, en colère, puis je me retournai pour baisser les yeux vers lui.


  — Non ! Merci, Ren !


  Mes mains fendirent l’air.


  — Tu as eu ce que tu voulais, alors maintenant, laisse-moi tranquille !


  Je me mis à courir très vite dans l’escalier pour mettre une certaine distance entre nous.


  Éclairant ? Que voulait-il dire ? Voulait-il me tester ? En me donnant un score d’un à dix pour ma capacité d’embrasser ? Quel culot !


  J’étais heureuse d’être en colère. Je pouvais repousser toutes les autres émotions à l’arrière de mon esprit et me concentrer uniquement sur la colère et l’indignation. Il sauta les marches deux par deux.


  — Ce n’est pas tout ce que je veux, Kelsey. Ça, c’est certain.


  — Eh bien ! ce que tu veux ne m’importe plus !
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  Il me lança un regard complice et haussa un sourcil.


  Puis, il leva son pied à travers l’ouverture, le posa par terre, et se changea aussitôt en tigre.


  Je ris d’un air moqueur.


  — Ha !


  Je trébuchai sur une pierre, mais je retrouvai rapidement mon équilibre.


  — Bien fait pour toi ! criai-je avec colère. Et je continuai d’avancer aveuglément en trébuchant le long du chemin obscur.


  Après avoir déterminé la direction dans laquelle je devais marcher, je m’éloignai, vexée.


  — Allez, Fanindra. Allons chercher M. Kadam.
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  Six heures


  C’était l’aube. Le soleil pointait à peine son nez sur l’horizon. Je sortis en vitesse des bâtiments de Hampi et je permis à l’élan de ma colère de me transporter au moins à mi-chemin jusqu’au campement de M. Kadam.


  Ren me suivait plutôt silencieusement. Je ne pouvais l’entendre, mais je savais qu’il était là. J’étais très consciente de sa présence. J’entretenais un lien intangible avec lui — l’homme. C’était presque comme s’il marchait à côté de moi.


  Presque comme s’il me touchait.


  J’avais dû prendre la mauvaise route, car il se mit à trotter devant, se déplaçant ostensiblement dans une direction différente.


  — Frimeur. Je marcherai dans le mauvais sens si je veux.


  Mais je le suivis quand même.


  Après un certain temps, je distinguai la jeep qui était garée sur la colline et j’aperçus M. Kadam qui nous faisait signe.


  Je m’approchai du campement, et il m’attrapa dans une brève étreinte.


  — Mlle Kelsey ! Vous êtes de retour. Racontez-moi ce qui s’est passé.


  Je soupirai, je déposai mon sac à dos et je m’assis sur le pare-chocs arrière de la jeep.


  — Eh bien, je dois vous dire, ces derniers jours ont été parmi les pires de ma vie. Il y avait des singes, et des kappas et des cadavres en décomposition qui m’embrassaient, des morsures de serpent, des arbres couverts d’aiguilles et…


  Il leva une main.


  — Que voulez-vous dire, quelques jours ? Vous n’êtes partis que la nuit dernière.


  — Non, répondis-je, perplexe. Nous avons passé au moins…


  Je comptai sur mes doigts.


  — … au moins quatre ou cinq jours.


  — Désolé, Mlle Kelsey, mais vous et Ren m’avez quitté hier soir. En fait, j’allais vous dire que vous devriez vous reposer et puis essayer de nouveau demain soir. Vous êtes vraiment partis près d’une semaine ?


  — Eh bien, j’ai dormi pendant deux de ces journées. Du moins, c’est ce que ce garçon tigre, là-bas, m’a dit.


  Je lançai un regard noir à Ren, qui me regarda à son tour avec une expression innocente de tigre qui écoutait notre conversation.


  Ren semblait être doux et attentif, aussi inoffensif qu’un petit chaton. Il était à peu près aussi inoffensif qu’un kappa.


  Moi, d’un autre côté, j’étais comme un porc-épic. J’étais hérissée. Toutes mes épines se dressaient pour empêcher 486
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  que mon ventre mou soit dévoré par le prédateur qui s’y intéressait.


  — Deux jours ? Mon Dieu. Pourquoi ne pas être revenue à l’hôtel pour vous reposer ? Nous pourrons essayer de nous procurer le fruit demain soir.


  — Mais, M. Kadam, répondis-je en défaisant la fermeture à glissière du sac à dos, nous n’avons pas à y retourner.


  Nous avons réussi à obtenir le premier présent de Durgâ, le Fruit d’Or. Je sortis ma courtepointe et la dépliai, révélant le Fruit d’Or qui y était caché.


  Il le sortit doucement de son cocon de courtepointe.


  — Extraordinaire ! dit-il.


  — C’est une mangue. C’est logique, ajoutai-je avec un sourire en coin. Après tout, les mangues sont très importantes dans la culture et le commerce indiens.


  Ren souffla et se roula sur le côté dans l’herbe.


  — En effet, c’est logique, Mlle Kelsey.


  M. Kadam admira le fruit pendant quelques instants, puis il le remit soigneusement dans ma courtepointe et frappa dans ses mains.


  — C’est très excitant ! Levons le camp et retournons à la maison. Ou peut-être serait-il préférable d’aller dans un hôtel pour vous reposer, Mlle Kelsey.


  — Oh, ça va. Ça ne me dérange pas de reprendre la route. Nous pouvons rester dans un hôtel ce soir. Combien de jours nous faudra-t-il pour rentrer à la maison ?


  — Pour revenir à la maison, il nous faudra passer deux autres nuits à l’hôtel.


  Momentanément alarmée, je jetai un coup d’œil vers Ren.
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  — D’accord, euh, j’ai pensé que peut-être, cette fois-ci, si vous le voulez bien, nous pourrions nous reposer dans un de ces grands hôtels. Vous savez, un endroit très fréquenté.


  Et avec des ascenseurs qui se verrouillent. Ou mieux encore, un joli hôtel gratte-ciel dans une grande ville. Loin, loin, loin de la jungle.


  M. Kadam se mit à rire.


  — Je vais voir ce que je peux faire.


  J’honorai M. Kadam d’un sourire béat.


  — Bon ! Pourrions-nous y aller maintenant, s’il vous plaît ? J’aimerais beaucoup prendre une douche.


  J’ouvris la porte du côté passager, puis je me retournai et sifflai dans un murmure destiné à Ren.


  — Dans ma belle chambre d’hôtel, à l’étage supérieur, inaccessible aux tigres.


  Il se contenta de me regarder avec innocence, comme seul un tigre aux yeux bleus pouvait le faire. Je lui souris d’un air méchant et sautai dans la jeep, claquant la porte derrière moi. Mon tigre trotta calmement vers l’arrière, où M. Kadam était en train de charger le reste du matériel, et il bondit sur le siège arrière. Il se pencha vers l’avant, et avant que je puisse le repousser, il me donna un gros baiser mouillé et baveux directement sur le visage.


  — Ren ! balbutiai-je. C’est tellement dégoûtant !


  J’utilisai mon T-shirt pour enlever la salive de tigre de mon nez et de ma joue, et je me retournai vers lui pour crier encore plus après lui. Il était déjà couché sur la banquette arrière, la gueule grande ouverte, comme s’il riait. Avant que je puisse vraiment me jeter sur lui, M. Kadam, qui semblait plus heureux que jamais, monta dans la jeep, et nous entreprîmes le voyage cahoteux vers une route civilisée.
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  M. Kadam voulut me poser des questions. Je savais qu’il voulait obtenir de nouvelles informations, mais j’étais encore en train de fulminer contre Ren, alors je mentis. Je lui demandai s’il pouvait attendre un peu afin que je puisse dormir. Théâtrale, je bâillai de façon exagérée, et il accepta immédiatement de me laisser tranquille, ce qui me fit me sentir coupable. J’aimais beaucoup M. Kadam, et je détestais mentir aux gens. J’excusai mes actions en jetant mentale-ment le blâme sur Ren pour mon comportement inhabituel.


  Il était facile de me convaincre que c’était sa faute. Je me tournai sur le côté et je fermai les yeux.


  Je dormis pendant un certain temps, et lorsque je me réveillai, M. Kadam me remit un soda, un sandwich et une banane. Je levai les sourcils vers la banane et songeai à plusieurs bonnes blagues de singes avec lesquelles je pourrais ennuyer Ren, mais je demeurai silencieuse pour ne pas embêter M. Kadam. Au lieu de cela, je mordis immédiatement dans mon sandwich et je vidai mon soda d’un seul coup.


  M. Kadam se mit à rire et m’en tendit un autre.


  — Êtes-vous prête à me parler de ce qui s’est passé, Mlle Kelsey ?


  — Oui, je crois bien.


  Il fallut presque deux heures pour lui parler du long tunnel, de la forêt d’aiguilles, de la grotte, des kappas et de Kishkindhâ. Je passai beaucoup de temps à parler de l’arbre d’or et des singes qui s’étaient animés. Je terminai avec l’attaque des kappas et les morsures de Fanindra.


  Je ne mentionnai pas le fait que tout ce temps, Ren avait gardé sa forme humaine. En fait, je minimisai tout à fait sa présence dans mon récit de Kishkindhâ. Chaque fois que 489


  M. Kadam me demandait comment ceci ou cela avait été accompli, je répondais vaguement, ou alors je disais que nous avions eu la chance d’avoir le gada et Fanindra. Cela sembla répondre à la plupart de ses questions.


  Quand il demanda plus de détails sur l’attaque des kappas, je me contentai de hausser les épaules et de répéter mon mantra : « Heureusement que j’avais Fanindra. » Je ne voulais pas répondre à toute question bizarre sur Ren. Je savais qu’il raconterait sa version de l’histoire quand il reprendrait sa forme d’homme, mais je m’en fichais. J’en restai aux faits, racontant l’histoire sans émotions, et, plus important encore, sans mentionner Ren.


  M. Kadam me dit que nous arrêterions bientôt dans un hôtel, mais il voulait d’abord trouver un bon endroit pour laisser Ren. J’hésitai.


  — Bien sûr.


  Et je lançai un sourire douçâtre au tigre attentif.


  M. Kadam s’inquiéta.


  — J’espère que notre hôtel ne sera pas trop loin pour lui.


  Je tapotai le bras de M. Kadam et je le rassurai.


  — Oh, ne vous inquiétez pas pour lui. Il est très bon pour obtenir ce qu’il veut. Je veux dire… prendre soin de ses besoins. Je suis certaine qu’il trouvera sa longue nuit seul dans la jungle extrêmement éclairante.


  M. Kadam me lança un regard perplexe, mais il finit par hocher la tête et s’arrêta près d’une zone boisée.


  Ren sortit de la jeep, vint de mon côté de la voiture, et me fixa avec des yeux bleus glacés. Je me détournai pour ne pas avoir à le regarder. Lorsque M. Kadam revint dans la 490
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  jeep, je regardai à nouveau par la fenêtre, mais Ren avait disparu. Je me convainquis qu’il le méritait et je m’assis le dos contre le siège, les bras croisés sur ma poitrine avec une expression intense sur mon visage.


  M. Kadam me parla doucement.


  — Kelsey, ça va ? Vous semblez plus… tendue que la dernière fois où je vous ai vue.


  — Vous n’avez pas idée, murmurai-je dans ma barbe.


  — Qu’avez-vous dit ?


  Je soupirai et lui souris faiblement.


  — Rien. Je vais bien, je suis tout simplement épuisée par le voyage, c’est tout.


  — Il y a autre chose que je voulais vous demander.


  Avez-vous fait des rêves étranges lorsque vous étiez dans Kishkindhâ ?


  — Quel genre de rêves ?


  Il me regarda, inquiet.


  — Peut-être un rêve au sujet de votre amulette ?


  — Oh ! J’ai complètement oublié de vous en parler !


  Quand j’ai cueilli le fruit, je me suis évanouie et j’ai eu une vision. C’était une vision de vous, de moi, et d’un homme mauvais et effrayant.


  M. Kadam devint visiblement inquiet.


  Il se racla la gorge.


  — Alors la vision était réelle — pour nous tous. C’est ce que je craignais. L’homme que vous avez vu était Lokesh.


  C’est en fait le sorcier maléfique qui a jeté la malédiction sur Ren et sur Kishan.


  Ma bouche s’ouvrit sous le choc.


  — Il est toujours vivant ?
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  — Apparemment. Il semblerait aussi qu’il soit en possession d’au moins une partie de l’amulette. Mais je crois qu’il dispose en fait de toutes les autres pièces.


  — Combien de pièces y a-t-il ?


  — On raconte qu’il y en a cinq en tout, mais personne ne le sait vraiment. Le père de Ren avait une pièce, et sa mère en avait apporté une autre dans la famille, étant la seule progéniture d’un puissant chef de guerre qui en possédait également une. C’est ainsi que Ren et Kishan ont tous les deux fini par en avoir un morceau.


  — Mais qu’est-ce que cela a à voir avec moi ?


  — C’est justement ça, Kelsey. Vous aidez Ren à conjurer la malédiction. L’amulette nous relie tous les trois, et je crains que Lokesh ait découvert ce que nous étions en train de faire. Et surtout qu’il vous ait découverte. J’espérais que quelque chose lui soit arrivé, qu’il ne soit plus en vie après toutes ces années. Je l’ai cherché pendant des siècles.


  Maintenant qu’il nous a vus, j’ai peur qu’il vous pourchasse, vous et l’amulette.


  — Vous le croyez vraiment impitoyable à ce point ?


  — Je sais qu’il l’est.


  M. Kadam fit une pause.


  — Peut-être est-il temps pour vous de retourner à la maison, suggéra-t-il doucement.


  — Quoi ? répondis-je, paniquée.


  Retourner à la maison ? À la maison pour faire quoi ? À la maison pour retrouver qui ? Je n’avais pas de vie à la maison.


  Je n’avais même pas pensé à ce qui arriverait une fois que nous aurions conjuré la malédiction. Je crois que j’avais tout simplement supposé qu’il y avait tellement à faire que je serais coincée ici pendant quelques années.
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  — Vous voulez vraiment que je rentre chez moi ?


  demandai-je, consternée.


  Il vit mon expression et me tapota la main.


  — Pas du tout ! Je n’ai pas voulu dire que je voulais que vous nous quittiez. Ne vous inquiétez pas. Nous allons trouver quelque chose. Pour l’instant, je ne fais que des spé-


  culations. Je n’ai pas l’intention de vous renvoyer à la maison. Et bien sûr, si vous voulez y retourner, vous pourrez toujours revenir quand vous le désirerez. Notre maison est la vôtre. Il nous faut tout simplement procéder avec une extrême prudence, maintenant que Lokesh est revenu dans le décor.


  Je sentis que ma panique diminuait, mais seulement à moitié . Peut-être que M. Kadam a raison. Peut-être que je devrais rentrer à la maison. Il serait beaucoup plus facile d’oublier M. Superhéros si j’étais de l’autre côté de la planète, non ? Bon sang, il est le seul jeune homme que j’ai côtoyé pendant des semaines, sans compter Kishan. De toute manière, il serait plus sain pour moi de sortir et de rencontrer d’autres gars. Peut-être que je me rendrais alors compte que tout ce lien qui nous lie n’est pas si fort que ça.


  Peut-être que mon esprit me joue des tours. J’ai été isolée, et c’est tout. Quand tout ce que vous avez, c’est Tarzan et une bande de singes, Tarzan semble assez bon, non ?


  Je vais l’oublier. Je vais rentrer chez moi et sortir avec un gentil passionné de l’informatique très ordinaire qui ne me quittera jamais. J’oublierai tout à propos de peu-importe-quel-est-son-nom.


  Dans le même ordre d’idées, je dressai la liste des raisons pour lesquelles il m’était préférable de demeurer éloignée de Ren ; à nouveau, je m’engageai obstinément à l’éviter. Le seul problème, c’était que mon esprit faible et 493


  rebelle continuait à dériver vers la façon dont je me sentais en sécurité lorsqu’il me tenait dans ses bras. Et ce qu’il avait dit quand il avait pensé que j’étais en train de mourir. Et le frisson tiède qui avait traîné sur mes lèvres après notre baiser. Même si j’ignorais son beau visage, ce qui s’approchait d’une tâche herculéenne, il avait beaucoup d’autres qualités éblouissantes sur lesquelles mon esprit pouvait s’attarder, et ces pensées me tinrent occupée pendant le reste du voyage.


  M. Kadam s’arrêta dans un fabuleux hôtel cinq étoiles.


  Je jurais avec le raffinement de l’endroit avec mes vêtements vieux d’une semaine, déchirés, déchiquetés et sanglants.


  M. Kadam semblait nonchalant, et heureux comme un poisson dans l’eau quand il remit les clés de la jeep à un voiturier et m’accompagna dans l’hôtel. Je gardai mon sac à dos près de moi, mais nos autres bagages furent apportés dans nos chambres par le personnel de l’hôtel.


  M. Kadam remplit les formulaires nécessaires et discuta tranquillement en hindi avec la dame de la réception. Il me fit ensuite signe de le suivre.


  Alors que nous nous mettions en marche, je me penchai et demandai à la réceptionniste : — Juste par curiosité, les animaux ne sont pas autorisés dans votre établissement, n’est-ce pas ?


  Elle sembla perplexe et regarda M. Kadam, puis elle hocha la tête.


  — Parfait. Je voulais simplement m’en assurer.


  Je lui rendis son sourire. M. Kadam pencha la tête, perplexe, mais il demeura silencieux.


  Il doit penser que j’ai perdu la tête. Je lui souris et le suivis dans l’ascenseur. Le préposé inséra une carte-clé dans la 494


  SIX HEURES


  fente au-dessus du clavier de numérotation de l’ascenseur, ce qui ferma automatiquement la porte, et il sélectionna notre étage. Nous sortîmes et entrâmes directement dans notre chambre, l’appartement luxueux du dernier étage.


  Le préposé nous quitta, et les portes de l’ascenseur se refermèrent. M. Kadam m’expliqua qu’il occuperait la chambre à gauche et que je prendrais la suite à droite. Il me laissa seule et me conseilla de me reposer et de manger tout ce que je voulais, dans l’ordre que je préférais, précisant que de la nourriture me serait bientôt livrée.


  J’entrai dans ma belle suite avec un très grand lit, et je me mis à rire follement. Au milieu de ma salle de bains privée, il y avait un énorme jacuzzi. J’enlevai rapidement mes chaussures sales et je décidai de prendre d’abord une douche, puis de me laisser tremper dans le jacuzzi. Entrant dans la douche chaude, je savonnai mes cheveux à quatre reprises et j’y appliquai ensuite un revitalisant que je laissai pénétrer pendant que je nettoyais ma peau à vif.


  J’enfonçai mes ongles dans un pain de savon dans lequel je les glissai en un mouvement de va-et-vient pour enlever la saleté, et j’accordai une attention particulière à mes pieds.


  Mes pauvres pieds noueux, boursouflés et douloureux. Oh, peut-être que M. Kadam m’offrira une pédicure plus tard.


  Une fois satisfaite, j’enroulai une serviette autour de mes cheveux et je me glissai dans une robe de chambre.


  Remplissant le spa d’eau chaude, j’y versai du bain moussant qui était offert par l’hôtel, et j’ouvris les jets. Un parfum de poires juteuses et de baies fraîchement cueillies s’éleva dans les airs. Cette odeur me rappelait l’Oregon.
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  Relaxer dans cette baignoire était la meilleure sensation au monde. Bon, la deuxième meilleure sensation. Je fus agacée de constater que le souvenir du baiser de Ren avait surgi dans mon esprit, et je l’écartai rapidement, ou plutôt je tentai de le faire. Plus je me détendais dans la baignoire, plus mon esprit semblait s’y attarder. C’était comme une chanson qui demeurait coincée dans ma tête et, peu importe ce que je faisais, elle continuait de m’obséder.


  Le souvenir du baiser ne me quittait pas, et malgré tous mes efforts pour l’éradiquer, je me sentais sourire en y repensant. Beurk ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? En colère, je me tirai de ma rêverie et sortis à contrecœur de la baignoire. Après m’être séchée et avoir enfilé une paire de shorts et un T-shirt propre, je m’assis pour brosser mes cheveux. Il me fallut beaucoup de temps pour réussir à enlever tous les nœuds, mais le brossage fut apaisant. Il me rappela ma mère. Je m’assis sur mon très grand lit et je me permis d’apprécier la sensation de tirer ma brosse à cheveux dans mes cheveux propres et humides.


  Plus tard, je m’aventurai au salon et j’y trouvai M. Kadam, qui était en train de lire un journal.


  — Bonjour, Mlle Kelsey. Vous sentez-vous reposée ?


  — Je me sens tellement mieux que je ne peux même pas vous le décrire.


  — Très bien. Il y a un repas de fin de soirée sous le couvercle là-bas. J’ai pris la liberté de le commander pour vous.


  Je soulevai le couvercle et y trouvai de la dinde, de la farce au pain de maïs, du chutney aux canneberges, des petits pois et des pommes de terre en purée.


  — Wow ! Comment avez-vous réussi à leur faire pré-


  parer tout cela ?
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  Il haussa les épaules.


  — J’ai pensé que vous aimeriez quelque chose d’américain pour faire changement, et on ne fait pas plus amé ricain.


  Il y a même de la tarte aux pommes pour dessert.


  Je pris mon assiette et le verre rempli d’eau glacée au citron qu’il savait que j’aimais, et je m’assis à côté de lui pour manger en repliant mes jambes sous moi.


  — Avez-vous déjà mangé ?


  — Oui, plus tôt, il y a une heure ou deux. Ne vous inquiétez pas pour moi. Profitez de votre souper.


  Je commençai à manger sans attendre, et je fus agréablement rassasiée avant même d’arriver à la tarte aux pommes.


  Je fis tourbillonner un petit morceau de pain dans ma sauce.


  — Monsieur Kadam ? Je veux vous dire quelque chose.


  Je me sens coupable de ne pas vous en avoir parlé, mais je crois que vous devriez le savoir.


  Je pris une profonde inspiration et je continuai.


  — Ren a été un homme tout le temps que nous étions dans Kishkindhâ.


  Il posa son journal.


  — Voilà qui est intéressant. Mais pourquoi ne pas me l’avoir dit avant ?


  Je haussai les épaules et je tentai de me dérober.


  — Je ne sais pas. Les choses n’ont pas été… faciles entre nous ces derniers jours.


  Ses yeux brillèrent tandis qu’il riait avec compréhension.


  — Tout s’explique. Je me demandais pourquoi vous agissiez différemment avec lui. Ren peut être… difficile, quand il s’y met.
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  — Têtu, vous voulez dire. Et exigeant…


  Je regardai les lumières de la ville par la fenêtre.


  — Et plein d’autres choses aussi, murmurai-je.


  Il se pencha et prit l’une de mes mains dans les siennes.


  — Je vois. Ne vous inquiétez pas, Mlle Kelsey. Je suis surpris de voir que vous ayez accompli tant de choses en si peu de temps. Il est assez difficile d’entreprendre un voyage périlleux, qui plus est avec quelqu’un que vous apprenez encore à connaître, tout en ne sachant pas si vous pouvez lui faire confiance. Lorsqu’on se trouve sous la contrainte comme vous l’avez été tous les deux, même les meilleurs compagnons peuvent se quereller. Je suis certain que ce n’est qu’un revers passager de votre amitié.


  Il n’était pas exactement question de notre amitié.


  Pourtant, les paroles de M. Kadam me réconfortèrent un peu. Peut-être que maintenant que nous étions sortis de cette situation, nous pourrions en parler et résoudre ce problème avec notre bon sens. Peut-être que je pourrais être la personne la plus mature. Après tout, Ren recommençait tout juste à communiquer avec les gens. Si seulement je pouvais lui expliquer comment fonctionnait le monde.


  J’étais certaine qu’il comprendrait et qu’il arriverait à adopter une attitude qui nous permettrait de rester amis.


  — Il est remarquable, poursuivit-il, qu’il ait réussi à maintenir une forme humaine tout ce temps là-bas. Peut-


  être que c’est lié à l’arrêt du temps.


  — Croyez-vous vraiment que le temps s’est arrêté dans Kishkindhâ ?


  — Peut-être que le temps s’écoule différemment là-bas, mais je sais simplement que par rapport à notre temps, vous étiez partis depuis très peu de temps.
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  Je hochai la tête, d’accord avec son évaluation. Me sentant mieux après lui en avoir parlé et heureuse de lui avoir dit la vérité, je lui annonçai que j’allais lire pendant un moment avant d’aller dormir dans un lit moelleux. Il hocha la tête et me demanda de déposer tous mes vêtements dans le sac à linge sale pour qu’on puisse les laver pendant la nuit.


  De retour dans ma suite, je commençai à rassembler mes affaires. Je jetai mes vêtements dans le sac, de même que mes chaussures. Je déroulai aussi ma courtepointe, en retirai le Fruit d’Or, et l’enveloppai dans une petite serviette.


  Je pris ma courtepointe sale à l’air triste, et je la déposai aussi dans le sac.


  Plaçant le sac devant ma porte, je sautai dans le lit, me prélassant dans les draps doux et moelleux. Je sombrai dans les nombreux oreillers de duvet d’oie, et je tombai dans un sommeil profond et relaxant.


  Le lendemain matin, je souris et j’étirai tous mes membres aussi loin que je le pouvais et, malgré tout, je ne réussis pas à atteindre les extrémités du lit. Je brossai à nouveau mes cheveux et je les tirai pour en faire une queue de cheval lâche.


  M. Kadam venait de s’asseoir pour prendre un petit déjeuner composé de pommes de terre rissolées, de rôties et d’omelettes espagnoles. Je le rejoignis, je bus mon jus d’orange, et je discutai du fait qu’il était excitant de rentrer chez nous.


  On rapporta notre lessive, pressée et pliée comme si les vêtements étaient tout neufs. Prenant des vêtements hors de la pile pour les porter, je transférai tout le reste des vêtements pliés dans mon autre sac. Lorsque j’arrivai à ma 499


  courtepointe, je m’arrêtai un instant pour sentir le savon citronné qu’on avait employé et je l’inspectai soigneusement pour vérifier si elle n’avait pas été endommagée. Même si elle était ancienne et délavée, elle tenait bien le coup. Je remerciai silencieusement ma grand-mère. Plus personne ne sait les faire comme tu les faisais, grand-mère.


  Je déposai ma courtepointe pliée au fond de mon sac à dos et j’installai le gada sur le côté, à la verticale. Je l’avais retiré la veille pour le nettoyer, mais je fus surprise de le trouver brillant et impeccable, comme s’il n’avait jamais été utilisé. Puis, je plaçai soigneusement Fanindra sur le dessus de ma courtepointe et je déposai le Fruit d’Or au milieu de ses anneaux. Je remontai la fermeture à glissière en laissant une petite partie ouverte pour que Fanindra puisse respirer.


  J’ignorais si elle respirait vraiment, mais je me sentais beaucoup mieux de cette façon.


  Bientôt, il fut temps de partir. Je me sentais heureuse, rafraîchie et parfaitement satisfaite jusqu’à ce que je le voie sur le bord de la route. Il n’était pas sous forme de tigre. Ren nous avait attendus, vêtu de son vêtement blanc habituel, et affichant un large sourire. M. Kadam se dirigea vers lui et le serra dans ses bras. Je pouvais entendre leurs voix, mais j’étais incapable d’entendre ce qu’ils disaient. J’entendis M. Kadam rire en même temps qu’il claquait plutôt fort sur le dos de Ren. De toute évidence, quelque chose le rendait très heureux.


  Puis, Ren se transforma en tigre et il sauta dans la voiture. Il se recroquevilla pour faire une sieste à l’arrière pendant que je l’ignorais et que je choisissais ostensiblement un livre pour me tenir occupée pendant le long trajet.
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  M. Kadam expliqua qu’il nous faudrait arrêter dans un autre hôtel sur le chemin du retour et que nous allions rouler toute la journée. Je lui répondis que ça m’allait très bien. J’avais suffisamment à lire, car M. Kadam m’avait acheté deux romans à la librairie de l’hôtel, ainsi qu’un guide de voyage sur l’Inde.


  Je fis quelques siestes durant la journée entre les chapitres de mes livres. Je terminai le premier roman en début d’après-midi, et j’avais presque fini de lire le second livre à notre arrivée en ville. Le trajet avait été inhabituellement calme. M. Kadam semblait de bonne humeur, mais il ne parlait pas beaucoup, et Ren avait dormi toute la journée à l’arrière.


  Après le coucher du soleil, M. Kadam annonça que nous approchions de notre destination. Il indiqua qu’il allait me déposer d’abord, puis que nous souperions dans le restaurant de l’hôtel pour célébrer.


  Dans ma nouvelle chambre d’hôtel, je me lamentai, car je ne savais pas quoi porter. Après tout, je n’avais que des jeans et des T-shirts dans mon sac. Comme je tâtonnais les mêmes trois articles de vêtements pour la troisième fois, j’entendis frapper à la porte. Me traînant les pieds, je me dirigeai vers la porte dans ma robe de chambre et mes pantoufles. Une femme de ménage me tendit une housse à vêtements et une boîte. Je tentai de lui parler, mais elle ne comprenait pas l’anglais. Elle n’arrêtait pas de dire : « Kadam. »


  Je pris ce qu’elle me tendait, la remerciai, et j’ouvris la fermeture éclair du sac de vêtements pour y trouver une magnifique robe à l’intérieur. Le corsage de velours noir 501


  avait un décolleté en cœur, et les manches cape ainsi que la jupe étaient faites d’une soie doupion nacrée dans des tons prune. Le corsage, bien ajusté, me faisait paraître plus arrondie que je ne l’étais vraiment. Il s’affinait en descendant vers mes hanches et reposait sur une jupe prune ample aux genoux. Une ceinture confectionnée de la même étoffe que la jupe se nouait sur le côté et se fixait en place avec une broche brillante qui soulignait ma taille.


  La robe était merveilleusement confectionnée, entièrement doublée et probablement chère. Lorsque je bougeais, la jupe chatoyait dans la lumière, reflétant plusieurs nuances de violet. Je n’avais jamais porté quelque chose d’aussi beau, mis à part la belle robe indienne bleue que j’avais reçue à la maison. J’ouvris la boîte et je découvris une paire de souliers à talons hauts noirs à lanières avec une boucle en diamant accompagnés d’une broche lilas assortie à mes cheveux. Une telle robe exigeait du maquillage, de sorte que je me dirigeai vers la salle de bains et je finis de me pré-


  parer. Je fixai la broche lilas dans mes cheveux juste au-dessus de mon oreille gauche et je peignai mes cheveux ondulés avec mes doigts. J’enfilai ensuite les chaussures et j’attendis M. Kadam.


  Il frappa bientôt à ma porte et il m’admira avec une satisfaction paternelle.


  — Mlle Kelsey, vous êtes magnifique !


  Je fis tourbillonner ma jupe pour lui.


  — La robe est magnifique. Si je parais bien, c’est grâce à vous. Vous avez choisi quelque chose de fabuleux. Merci.


  Vous deviez savoir que j’avais besoin de paraître féminine pour faire changement de la fille aventureuse de la jungle.
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  Il hocha la tête. Ses yeux semblaient pensifs, mais il me sourit, me tendit le bras, et m’escorta jusqu’à l’ascenseur de l’hôtel. Nous descendîmes dans l’ascenseur en faisant des plaisanteries sur les singes, alors que je lui racontais que Ren avait couru avec environ une vingtaine d’entre eux attachés à sa fourrure.


  Nous entrâmes dans un restaurant éclairé aux chandelles avec des nappes et des serviettes de lin blanc.


  L’hôtesse nous guida vers une section avec des fenêtres panoramiques donnant sur les lumières de la ville en bas.


  Une seule des tables de cette section du restaurant était occupée. Un homme soupait seul. Il était assis, le dos tourné vers nous, tandis qu’il regardait les lumières.


  M. Kadam s’inclina.


  — Mlle Kelsey, je vous laisse à votre compagnon de repas. Profitez bien de votre souper.


  Puis il sortit du restaurant.


  — M. Kadam, attendez. Je ne comprends pas…


  Un compagnon de repas ? Qu’est-ce qu’il raconte ? Peut-être est-il confus.


  À ce moment précis, j’entendis une profonde et bien trop familière voix derrière moi.


  — Bonsoir, Kells.


  Je me figeai, et mon cœur tomba dans mon estomac, causant l’envol d’un milliard de papillons. Quelques secondes s’écoulèrent — ou était-ce quelques minutes ? Je ne pouvais le dire.


  J’entendis un soupir de frustration.


  — Est-ce que tu refuses toujours de me parler ?


  Tourne-toi, s’il te plaît.
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  Une main chaude se glissa sous mon coude et me fit gentiment faire demi-tour. Je levai les yeux et soupirai doucement. Il était à couper le souffle ! Si beau que j’avais envie de pleurer.


  — Ren.


  Il sourit.


  — Qui d’autre ?


  Il était vêtu d’un élégant costume noir et il s’était fait couper les cheveux. Ses cheveux luisants étaient peignés vers l’arrière en couches ébouriffées qui s’effilaient en une légère boucle à la nuque. Sa chemise blanche était déboutonnée au col. Elle soulignait sa peau bronzée or et son sourire blanc brillant, le rendant vraiment redoutable pour toute femme qui croiserait son chemin. Je gémis intérieurement.


  Il ressemble à… James Bond, Antonio Banderas et Brad Pitt réunis en un seul homme.


  Je décidai que la meilleure chose à faire était de regarder ses chaussures. Des chaussures, c’est ennuyeux, non ? Pas du tout séduisant. Ah. Beaucoup mieux. Ses chaussures étaient belles, bien sûr, polies et noires, tout comme je m’y attendais. Je souris ironiquement quand je me rendis compte que c’était la première fois que je voyais Ren porter des chaussures.


  Il me prit le menton et m’obligea à regarder son visage.


  Le salaud. Puis, ce fut à son tour de m’évaluer. Il me regarda de la tête aux pieds. Et ce n’était pas un simple coup d’œil. Il m’examina lentement. Le genre de lenteur qui fait rougir une fille. J’étais en colère contre moi-même d’avoir rougi et je le regardai.
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  — As-tu terminé ? demandai-je de façon nerveuse et impatiente.


  — Presque.


  Il était maintenant en train de regarder mes chaussures à lanières.


  — Eh bien, dépêche-toi !


  Ses yeux dérivèrent tranquillement vers mon visage et il me sourit avec reconnaissance.


  — Kelsey, quand un homme passe du temps avec une belle femme, il a besoin de prendre son temps.


  Je haussai mon sourcil et me mis à rire.


  — Ouais, je suis tout un marathon.


  Il embrassa mes doigts.


  — Exactement. Un homme sage ne court jamais à toute vitesse… dans un marathon.


  — C’était du sarcasme, Ren.


  Il m’ignora et glissa ma main sous son bras pour me conduire à une table magnifiquement éclairée. En tirant la chaise pour moi, il m’invita à m’asseoir.


  Je restai là à me demander si je pouvais me mettre à courir pour atteindre la sortie la plus proche. Stupides chaussures à lanières, je n’y arriverai jamais.


  Il se pencha plus près de moi et me chuchota à l’oreille : — Je sais ce que tu penses, et je ne vais pas te laisser t’échapper encore une fois. Tu peux prendre un siège et souper avec moi comme dans un rendez-vous normal — il sourit devant son choix de mots — ou — il s’arrêta pour réfléchir profondément, puis menaça — tu peux t’asseoir sur mes genoux pendant que je te nourrirai de force.
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  — Tu n’oserais pas, sifflai-je. Tu es trop gentleman pour me forcer à faire quoi que ce soit. Il s’agit d’un bluff vide, Monsieur-qui-demande-la-permission.


  — Même un gentleman a ses limites. D’une manière ou d’une autre, nous aurons une conversation civilisée. J’espère avoir l’honneur de te nourrir assise sur mes genoux, mais c’est ton choix.


  Il se redressa et attendit. Je me laissai tomber sur mon siège sans plus de cérémonie, et j’avançai bruyamment ma chaise vers la table. Il rit doucement et s’assit sur la chaise devant moi. Je me sentais coupable à cause de la robe et je réajustai ma jupe pour qu’elle ne se froisse pas.


  Je le foudroyais du regard lorsque notre hôtesse arriva.


  Elle déposa rapidement mon menu, et je l’observai pendant qu’elle prenait un long moment pour lui donner le sien. Elle était debout près de son épaule et pointait vers différents choix pendant qu’elle se penchait au-dessus de son bras.


  Lorsqu’elle finit par partir, je levai les yeux au ciel, dégoûtée.


  Ren prit son temps pour parcourir le menu et semblait être en train de bien s’amuser. Je ne soulevai même pas mon menu. Il me lançait des regards lourds de sens alors que je restais assise en silence, essayant d’éviter de le regarder dans les yeux. Lorsque la serveuse revint, elle lui parla briè-


  vement et fit un signe vers moi.


  Je souris.


  — Je prendrai ce qui pourra me faire sortir d’ici le plus rapidement possible, dis-je d’une voix douce et sirupeuse.


  Comme une salade, peut-être.


  Ren me sourit avec bienveillance et commanda ce qui me sembla être un banquet de choix, et la serveuse fut plus qu’heureuse de bien prendre son temps pour tout noter.
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  Elle le touchait constamment et riait sans cesse avec lui. Ce que je trouvai très, très agaçant.


  Lorsqu’elle partit, il se renversa dans son fauteuil et but une gorgée d’eau.


  Je rompis le silence la première et je sifflai tranquillement vers lui : — Je ne sais pas à quel jeu tu joues, mais il te reste environ deux minutes sous cette forme, alors j’espère que tu as commandé un steak tartare, Tigre.


  Il sourit malicieusement.


  — Nous verrons, Kells. Nous verrons bien.


  — Très bien. Ça ne me dérange pas. J’ai très hâte de voir ce qui se passe quand un tigre blanc traverse cet agréable établissement, semant la pagaille et causant des dégâts.


  Peut-être perdront-ils une de leurs étoiles pour avoir mis leurs clients en danger. Peut-être que ta nouvelle petite amie, la serveuse, va s’enfuir en hurlant.


  Je souris à l’idée.


  Ren fit semblant d’être choqué.


  — Kelsey ! Serais-tu jalouse, par hasard ?


  Je grognai d’une manière très disgracieuse.


  — Non ! Bien sûr que non.


  Il sourit. Nerveusement, je me mis à jouer avec ma serviette.


  — Je ne peux pas croire que tu aies convaincu M. Kadam de participer à un tel jeu. C’est choquant, vraiment.


  Il ouvrit sa serviette et fit un clin d’œil à la serveuse lorsqu’elle vint nous apporter un panier de petits pains.


  Après son départ, je le défiai.


  — Tu lui as fait un clin d’œil ? Incroyable !
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  Il rit doucement et prit un petit pain fumant. Il le beurra et le déposa sur mon assiette.


  — Mange, Kelsey, ordonna-t-il.


  Puis il se pencha vers l’avant.


  — À moins que tu aies changé d’avis et que tu veuilles observer la vue à partir de mes genoux.


  En colère, je déchirai mon petit pain et j’avalai quelques morceaux avant même de remarquer à quel point ils étaient délicieux, légers et croustillants, avec des petits morceaux de zeste d’orange mélangés à la pâte. J’en aurais mangé un autre, mais je ne voulais pas lui donner cette satisfaction.


  La serveuse revint bientôt avec deux assistantes, et elles entassèrent plat après plat sur la table. Effectivement, il avait commandé un buffet. Il ne restait pas un centimètre de libre sur notre table. Il prit mon assiette et la remplit avec des sélections aromatiques et savoureuses. Après l’avoir déposée devant moi, il commença à remplir la sienne.


  Quand il eut terminé, il déposa son assiette, me regarda et haussa un sourcil.


  Je me penchai vers lui et chuchotai d’une voix colérique.


  — Je ne vais pas m’asseoir sur tes genoux, alors ne te fais pas trop d’idées, monsieur.


  Il attendit que je prenne une fourchette et il prit quelques bouchées. Je harponnai un morceau de vivaneau aux noix de macadamia concassées.


  — Ouf. Le temps s’écoule. N’est-ce pas ? L’heure avance.


  Tu dois transpirer, hein ? Je veux dire, tu vas te transformer d’une seconde à l’autre.
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  Il se contenta de prendre une bouchée d’agneau au curry, et ensuite de riz au safran. Il demeurait là, assis, à mâcher, décontracté.


  Je l’observai de près pendant deux bonnes minutes, puis je pliai ma serviette.


  — D’accord, je cède. Pourquoi agis-tu de manière si suffisante et confiante ? Quand vas-tu me dire ce qui se passe ?


  Il essuya sa bouche avec soin et prit une gorgée d’eau.


  — Ce qui se passe, ma prema, c’est que la malédiction a été levée.


  J’ouvris grand la bouche.


  — Quoi ? Si elle a été levée, pourquoi étais-tu un tigre pendant les deux derniers jours ?


  — Eh bien, pour être précis, elle n’a pas complètement disparu. Il me semble pourtant pouvoir profiter d’une sup-pression partielle de la malédiction.


  — Partielle ? Partielle, ça veut dire quoi, exactement ?


  — Partielle, ça signifie un certain nombre d’heures par jour. Six heures pour être exact.


  Je récitai la prophétie dans mon esprit et je me rappelai qu’il y avait quatre côtés au monolithe, et quatre fois six faisaient…


  — Vingt-quatre.


  Il fit une pause.


  — Vingt-quatre quoi ?


  — Eh bien, six heures, c’est logique, parce qu’il y a quatre présents à obtenir pour Durgâ, et quatre côtés du monolithe. Nous avons accompli seulement une des tâches, donc tu obtiens seulement six heures.
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  — Je suppose que je peux te garder près de moi alors, dit-il en souriant, du moins jusqu’à ce que les autres tâches soient terminées.


  — Attention, Tarzan, grognai-je. Il se peut qu’il ne soit pas nécessaire que je sois présente pour les autres tâches.


  Maintenant que tu es un homme une partie du temps, toi et Kishan pouvez résoudre ce problème vous-mêmes, j’en suis certaine.


  Il pencha la tête et plissa les yeux en me regardant.


  — Ne sous-estime pas ton niveau… d’implication, Kelsey. Même si nous n’avions pas besoin de toi pour briser la malédiction, penses-tu que je voudrais tout simplement te laisser partir ? Te laisser sortir de ma vie sans regarder en arrière ?


  Je commençai à jouer nerveusement avec ma nourriture et décidai de ne rien dire. C’était exactement ce que j’avais l’intention de faire de toute façon.


  Quelque chose avait changé. Le Ren blessé et désorienté qui m’avait fait me sentir coupable de le rejeter dans Kishkindhâ avait disparu. Il était maintenant confiant, presque arrogant, et très sûr de lui.


  Il continua de fixer mon visage pendant qu’il mangeait.


  Quand il eut terminé toute la nourriture de son assiette, il la remplit de nouveau, allant chercher au moins la moitié de tous les plats sur la table.


  Je me tortillais sous son regard et je me mis à jouer avec ma nourriture. Il ressemblait à un chat qui avait attrapé un canari, ou à un élève qui avait obtenu toutes les réponses au test avant que l’enseignant n’en ait même parlé à la classe. Il était content de lui d’une manière indécente, et je sentais que sa confiance nouvellement acquise était reliée à beau-510
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  coup plus qu’au simple fait d’avoir obtenu du temps supplé-


  mentaire sous forme humaine.


  Il semblait connaître mes pensées et mes sentiments les plus secrets. Sa confiance m’agaçait. J’avais l’impression d’être acculée au pied du mur.


  — La réponse à cette question, c’est… non. Ta place est avec moi. Ce qui m’amène à la discussion que je voulais avoir avec toi.


  — Il ne tient qu’à moi de décider où ma place se trouve.


  Et bien qu’il soit possible que j’écoute ce que tu as à dire, cela ne veut pas dire que je suis d’accord avec toi.


  — Très bien.


  Ren repoussa son assiette vide sur le côté.


  — Nous avons entamé quelque chose qu’il nous faut terminer.


  — Si tu veux parler des autres tâches qu’il nous reste à accomplir, je suis déjà au courant.


  — Je ne parle pas de ça. Je parle de nous.


  — Quoi, nous ?


  Je cachai mes mains sous la table et j’essuyai mes paumes moites sur ma serviette.


  — Je pense qu’il y a quelques petites choses dont nous avons omis de parler, et je crois qu’il est temps que nous en discutions.


  — Je ne te cache rien, si c’est ce que tu veux dire.


  — Oui, tu me caches des choses.


  — Non. C’est faux.


  — Refuses-tu de reconnaître ce qui s’est passé entre nous ?


  — Je ne refuse rien. N’essaie pas de mettre des mots dans ma bouche.
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  — Ce n’est pas ce que j’essaie de faire. J’essaie simplement de convaincre une femme têtue d’admettre qu’elle éprouve des sentiments pour moi.


  — Si j’éprouvais des sentiments pour toi, tu serais le premier à le savoir.


  — Veux-tu dire que tu ne ressens rien pour moi ?


  — Ce n’est pas ce que je veux dire.


  — Alors qu’est-ce que tu veux dire ?


  — Je veux dire… rien ! bredouillai-je.


  Ren sourit et plissa les yeux vers moi.


  S’il continuait à me questionner de la sorte, il finirait par me coincer. Je n’étais pas une très bonne menteuse.


  Il appuya son dos contre sa chaise.


  — Très bien. Je vais te laisser filer pour l’instant, mais nous en reparlerons plus tard. Les tigres sont implacables une fois qu’ils se sont fait une idée sur quelque chose. Tu ne pourras jamais te soustraire à moi.


  — Ne nourris pas trop d’espoir, M. Merveilleux, dis-je, d’un ton désinvolte. Chaque héros a sa faiblesse, et tu ne m’intimides pas.


  Je tordis ma serviette sur mes genoux, alors qu’il suivait chacun de mes mouvements de ses yeux pénétrants. Je me sentais déshabillée, comme s’il pouvait vraiment voir dans mon cœur.


  Quand la serveuse revint, Ren lui sourit alors qu’elle lui offrait un menu plus court, sans doute une liste de desserts.


  Elle se pencha sur lui pendant que, frustrée, je tapais du pied avec ma chaussure à lanières. Il l’écoutait avec attention. Puis ils se mirent de nouveau à rire tous les deux.


  Il parla doucement, fit un geste vers moi, et elle regarda de mon côté, émit un petit rire, puis enleva rapidement 512
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  toutes les assiettes de la table. Il sortit un porte-monnaie et lui tendit une carte de crédit. Elle posa sa main sur son bras pour lui poser une autre question, et je ne pus m’en empê-


  cher. Je lui donnai un coup de pied sous la table. Il ne cligna même pas des yeux ni ne me regarda. Il ne fit que tendre son bras au-dessus de la table, prit ma main dans la sienne et en frotta le dessus distraitement pendant qu’il répondait à sa question. On aurait dit que pour lui, mon coup de pied avait été une tape d’amour. Cela n’avait fait que le rendre plus heureux.


  Après son départ, je plissai les yeux et lui demandai : — Comment as-tu eu cette carte, et que lui as-tu dit à mon sujet ?


  — C’est M. Kadam qui m’a donné la carte, et je lui ai dit que nous prendrions notre dessert… plus tard.


  Je ris d’un ton blagueur.


  — Tu veux dire que tu prendras un dessert seul plus tard, parce que j’ai fini de manger avec toi.


  Il se pencha sur la table éclairée de chandelles.


  — Qui a parlé de manger, Kelsey ?


  Il doit plaisanter ! Mais il paraissait tout à fait sérieux.


  Super ! Les papillons sont de retour.


  — Arrête de me regarder comme ça.


  — Comme quoi ?


  — Comme si tu étais en train de me chasser. Je ne suis pas une antilope.


  Il se mit à rire.


  — Ah, mais la chasse serait exquise, et tu serais une prise des plus succulentes.


  — Arrête ça.


  — Suis-je en train de te rendre nerveuse ?
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  — On peut dire ça, oui.


  Je me levai brusquement pendant qu’il signait le récé-


  pissé, et je commençai à marcher vers la porte. En un instant, il fut à mes côtés. Il se pencha.


  — Je ne te laisserai pas t’échapper, tu te souviens ?


  Maintenant, comporte-toi comme à un vrai rendez-vous galant et permets-moi de te raccompagner chez toi. C’est le moins que tu puisses faire, puisque tu as refusé de me parler.


  Ren me prit le coude et commença à me guider hors du restaurant. Je ressentais profondément sa présence, et l’idée qu’il m’accompagnerait jusqu’à ma chambre et qu’il essaierait très probablement de m’embrasser encore me donnait des frissons dans le dos. Si je voulais me préserver, je devais partir. Chaque minute passée avec lui ne servait qu’à me pousser à le vouloir encore plus. Étant donné que ne pas être gentille avec lui ne fonctionnait tout simplement pas, il fallait que je monte d’un cran.


  Apparemment, non seulement j’avais besoin qu’il ne m’aime plus, mais il me fallait aussi m’arranger pour qu’il me déteste. On m’avait souvent dit que j’étais le type de fille « tout ou rien ». Si je devais le repousser, j’allais le repousser si loin qu’il ne reviendrait plus jamais vers moi.


  Je tentai d’arracher mon coude de sa poigne, mais il se contenta de me serrer plus fort.


  — Cesse d’utiliser ta force de tigre contre moi, Superman, me plaignis-je.


  — Je te fais mal ?


  — Non, mais je ne suis pas une marionnette que l’on peut manipuler.
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  Il glissa ses doigts le long de mon bras et me prit la main à la place.


  — Alors si tu es gentille, je le serai aussi.


  — Très bien.


  Il sourit.


  — Très bien.


  Je sifflai à mon tour.


  — Très bien !


  Nous marchâmes jusqu’à l’ascenseur, et il appuya sur le bouton de mon étage.


  — Ma chambre est au même étage, expliqua Ren.


  Je fronçai les sourcils, puis je lui fis un sourire de travers et un peu méchant.


  — Et euh, qu’est-ce qui t’arrivera dans la matinée, Tigre ? Tu ne devrais pas causer des ennuis à M. Kadam. Tu es plutôt gros pour un… animal de compagnie.


  Ren me retourna mon sarcasme alors qu’il m’accompa-gnait à ma porte.


  — Es-tu inquiète pour moi, Kells ? Eh bien, ne t’inquiète pas. Tout ira bien.


  — Je pense qu’il est inutile de te demander comment tu savais quelle était ma porte, hein, museau de tigre ?


  Il me regarda d’une manière qui transforma mes entrailles en gelée. Je pivotai sur moi, mais la conscience de sa présence envahissait tous mes membres, et je sentais qu’il était là, debout derrière moi, à regarder, à attendre.


  J’insérai ma clé dans la serrure, et il se rapprocha. Ma main se mit à trembler, et je ne pus tourner la clé dans le bon sens. Il me prit la main et me fit gentiment faire demi-tour. Il posa ensuite les deux mains sur la porte de chaque côté de ma tête et se pencha tout près, me plaquant 515


  doucement contre la porte. Je tremblais comme un lapin duveteux pris dans les griffes d’un loup. Le loup s’approcha.


  Il baissa la tête et toucha ma joue avec son nez. Le problème, c’était que… je voulais que le loup me dévore.


  Je commençai à me perdre dans l’épais brouillard sensuel qui m’envahissait chaque fois que Ren posait ses mains sur moi.


  Tant pis pour la permission… et tant pis pour mes réserves, songeai-je, alors que je sentais toutes mes défenses s’éclipser.


  — Je peux toujours savoir où tu es, Kelsey, murmura-t-il avec sensualité. Tu sens les pêches et la crème.


  Je me mis à trembler et je posai mes mains sur sa poitrine pour le repousser, mais je finis par agripper sa chemise pour m’y cramponner de toutes mes forces. Il fit traîner des baisers le long de mon oreille vers ma joue, puis il pressa de doux baisers le long de l’arche de mon cou. Je l’attirai encore plus près, et il fit traîner des baisers de mon oreille jusqu’à ma joue, puis il pressa de doux baisers dans le creux de mon cou. Je l’attirai plus près encore et tournai la tête pour qu’il puisse vraiment m’embrasser. Il sourit et ignora mon appel, se déplaçant à la place vers l’autre oreille. Il me mordit légèrement le lobe de l’oreille, se déplaça vers ma clavicule et fit traîner des baisers sur mon épaule. Puis il leva la tête, et approcha ses lèvres à quelques centimètres des miennes, et ma seule pensée était… plus.


  Avec un sourire ravageur, il se résigna à se détacher et passa ses doigts dans les mèches de mes cheveux.


  — En passant, j’ai oublié de mentionner que tu étais magnifique ce soir.


  Il sourit à nouveau, puis se dirigea à grandes enjambées vers le bout du couloir.
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  SIX HEURES


  De minuscules tremblements vibrèrent à travers mes jambes comme des répliques après un tremblement de terre.


  J’étais incapable de stabiliser ma main alors que je tournais la clé. Je poussai la porte de ma chambre obscure, j’y entrai, et je la refermai derrière moi en tremblant. Appuyée contre la porte, je laissai l’obscurité m’envelopper.
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  Dénouements


  Le lendemain matin, j’emballai rapidement mes affaires et j’attendis M. Kadam.


  Je m’assis dans le fauteuil, tapant nerveusement du pied.


  La soirée dernière m’avait convaincue que je devais faire quelque chose à propos de Ren. Sa présence était écrasante.


  Je savais que si je passais plus de temps avec lui, il me persuaderait d’avoir une relation plus sérieuse avec lui, et je ne pouvais absolument pas le permettre.


  Je finirais par avoir le cœur brisé. Oh, ce serait fantastique pendant un certain temps. Vraiment, vraiment super.


  Mais cela ne durerait jamais. Il était Adonis, et je n’étais pas Hélène de Troie. Nous n’y arriverions jamais. Je devais être réaliste et redevenir maîtresse de ma destinée. Je décidai qu’une fois arrivés à la maison, lui et moi aurions une conversation entre femme et tigre.


  Ensuite, s’il ne voulait toujours pas laisser tomber, je rentrerais à la maison comme M. Kadam l’avait suggéré.


  Peut-être que la distance nous aiderait à clarifier les choses. Peut-être que Ren avait tout simplement besoin de LA MALÉDICTION DU TIGRE


  temps loin de moi pour se rendre compte qu’une relation amoureuse avec moi serait une erreur. Ainsi déterminée, je me préparai à le revoir alors que nous quitterions l’hôtel.


  J’attendis longtemps M. Kadam. J’allais téléphoner à sa chambre quand, enfin, on frappa à la porte.


  M. Kadam était là seul.


  — Êtes-vous prête, Mlle Kelsey ? Je suis désolé d’être aussi en retard.


  — Ce n’est pas grave. M. Merveilleux prenait probablement son temps, pas vrai ?


  — Non, ce matin, c’était ma faute. J’étais occupé avec…


  de la paperasse.


  — Oh. Eh bien, ça va. Ne vous en faites pas. Quel genre de paperasse ?


  Il sourit.


  — Rien d’important.


  M. Kadam ouvrit la porte pour moi, et nous sortîmes dans un couloir vide. Je commençais tout juste à me détendre devant les portes de l’ascenseur quand j’entendis une porte de chambre d’hôtel se refermer. Ren s’avançait vers nous dans le couloir. Il avait acheté de nouveaux vêtements. Bien sûr, il avait l’air fantastique. Je reculai de quelques pas devant l’ascenseur et je tentai d’éviter tout contact visuel avec lui.


  Ren portait une nouvelle paire de jeans à la mode, indigo foncé et délavés de marque Urban Destruction. Sa chemise fraîche à manches longues, de style oxford, était évidemment de grande qualité. Elle était bleue avec de fines rayures blanches et était parfaitement agencée à ses yeux. Ses manches étaient retroussées, et il portait sa chemise en dehors de ses pantalons et ouverte au niveau du col. De coupe 520
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  athlétique, la chemise paraissait parfaitement ajustée à son torse musclé, ce qui me fit émettre un souffle involontaire d’admiration devant sa splendeur masculine.


  On dirait un mannequin de défilés. Comment diable puis-je repousser un tel homme ? Le monde est tellement injuste.


  Sérieusement, c’est comme refuser de sortir avec Brad Pitt. La jeune fille qui le ferait remporterait assurément le prix de l’idiote du siècle.


  À nouveau, je parcourus rapidement ma liste de raisons pour ne pas être avec Ren et je prononçai quelques « il n’est pas pour moi ». Ce qui était bien, c’était qu’en observant son être appétissant et en le regardant marcher comme une personne ordinaire, ma détermination était renforcée. Oui. Ce serait difficile parce qu’il était si incroyablement magnifique, mais il devenait encore plus évident pour moi que nous n’allions pas ensemble.


  Alors qu’il nous rejoignait devant l’ascenseur, je hochai la tête et murmurai pour moi-même : « Imagine. Le type est un tigre depuis 350 ans et il émerge de sa malédiction avec des goûts de luxe et un fin sens de la mode. Incroyable ! »


  — Qu’y a-t-il, Mlle Kelsey ?


  — Rien.


  Ren leva un sourcil et sourit.


  Il m’a probablement entendue. Stupide ouïe de tigre.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent enfin. J’entrai et je m’avançai vers le coin, espérant que M. Kadam se retrouve entre nous deux, mais malheureusement, M. Kadam ne captait pas les pensées silencieuses que je projetais furieusement vers lui, et il demeura près des boutons de l’ascenseur. Ren se déplaça à côté de moi et se tint trop près.
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  Il me regarda lentement de la tête aux pieds et me fit un sourire entendu. Nous descendîmes en silence.


  Lorsque les portes s’ouvrirent, il m’arrêta, enleva le sac à dos de mes épaules et le lança sur les siennes, me laissant sans bagage à transporter. Il s’avança près de M. Kadam, marchant devant, pendant que je traînais lentement derrière, gardant une distance entre nous et un œil circonspect sur sa large carrure.


  Dans la voiture, M. Kadam parla suffisamment pour nous trois. Il était tellement excité de voir que Ren pouvait de nouveau être un homme. Ce devait avoir été un grand soulagement pour lui. D’une certaine manière, M. Kadam était tout aussi maudit que Ren et Kishan. Il ne pouvait avoir une vie à lui. Concentrer son temps et son attention sur le service des frères était devenu le seul but de sa vie. Il était aussi bien l’esclave des tigres qu’eux l’étaient de la malédiction.


  Je pensai que moi aussi j’étais en danger de devenir l’esclave d’un tigre. Ah ! Probablement que j’en serais aussi heureuse. Je levai les yeux au ciel à cette pensée. Je me dégoûte ! Je suis si horriblement faible. Je détestais l’idée que tout ce qu’il avait à faire c’était de courber le doigt, de me faire signe de venir vers lui, et que je le ferais probablement. Mon côté farouchement indépendant éclatait. Ça suffit ! C’est terminé !


  Je lui en parlerai quand nous serons de retour, et j’espère que nous pourrons rester amis.


  Ce fut à peu près ma seule ligne de pensée pendant tout le voyage de retour. Je rêvais éveillée, puis je m’arrêtais, je me sermonnais, et je répétais mon mantra avec obstination.


  J’essayai de lire, mais je lisais sans cesse le même 522
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  paragraphe, encore et encore. Finalement, je laissai tomber et je fis une petite sieste.


  Nous finîmes par rentrer tard dans la soirée. Je jetai un coup d’œil vers la maison de rêve de Ren, magnifiquement illuminée, et je poussai un profond soupir. Je m’y sentais comme chez moi. Il me serait très difficile de la quitter le moment venu, et j’avais le sentiment angoissant que ce temps arriverait bien trop tôt.


  Même si j’avais fait une sieste pendant le trajet, je me dis que je devrais essayer de me reposer un peu. Je m’obligeai à cesser de me tourmenter avec mon choix. Je me brossai les dents et j’enfilai un pyjama. Avec soin, je retirai Fanindra de mon sac à dos. La déposant sur un petit coussin que j’avais placé sur la table de nuit, je plaçai son corps dur et enroulé pour qu’elle soit aussi confortablement installée que possible, avec la tête donnant sur la vue de la piscine. Si j’avais été un serpent figé, c’est ce que j’aurais aimé regarder.


  Ensuite, je sortis le gada et le Fruit d’Or. Emballant le Fruit d’Or dans une serviette douce, je le déposai dans le tiroir de ma commode en compagnie du gada. En regardant le fruit, je me rendis compte que j’avais faim. Je voulais une collation de minuit, mais j’étais trop paresseuse pour descendre en chercher une. Je cachai le fruit dans le tiroir. Je devrais me souvenir de rappeler à M. Kadam de placer le fruit et le gada dans le coffre scellé de la famille de Ren, où qu’il puisse être. Nous devions être certains qu’ils étaient en sécurité.


  Me mettant au lit, je remarquai une petite assiette de biscuits, de fromage et de tranches de pommes sur la table 523


  de nuit à côté de Fanindra. Je ne l’avais pas remarquée plus tôt.


  Euh. M. Kadam s’est probablement faufilé dans la chambre pour apporter l’assiette pendant que j’étais dans la salle de bains.


  Reconnaissante pour cette délicate attention, je mangeai mon casse-croûte, puis j’éteignis les lumières. Le sommeil ne venait pas. Mon esprit ne me permettait pas de me reposer. Je craignais de faire face à Ren le lendemain. Je craignais de ne pas pouvoir lui dire ce qui devait être dit.


  Je finis par m’endormir vers 4 h du matin et je dormis jusqu’à midi.


  Je pris mon temps pour me lever, et restai au lit jusque dans l’après-midi. Je savais que j’étais en train d’éviter Ren et notre discussion, mais je m’en fichais. Je pris ma douche et je m’habillai. Lorsque j’eus le courage de descendre, mon estomac gargouillait douloureusement.


  Je me glissai dans les escaliers et j’entendis quelqu’un s’affairer dans la cuisine. Soulagée à l’idée de voir M. Kadam, je tournai le coin et, à ma grande consternation, je trouvai Ren en train de préparer un sandwich. Il y avait des garnitures de sandwich répandues un peu partout dans la cuisine. Tous les légumes du réfrigérateur et presque tous les condiments étaient déposés sur le comptoir. Il se tenait là, plongé dans ses pensées, à essayer de déterminer s’il devait mettre du ketchup ou de la sauce chili dans son sandwich à la dinde et à l’aubergine. Il portait un tablier appartenant à M. Kadam et il était couvert de moutarde.


  Malgré ma tentative de ne pas faire de bruit, je me mis à rigoler.


  524


  DÉNOUEMENTS


  Il sourit, mais garda son attention fixée sur son sandwich.


  — Je t’ai entendue te lever. Tu as pris tout ton temps pour descendre. J’ai cru que tu aurais faim, et je suis descendu pour te préparer un sandwich.


  Je me mis à rire d’un ton acerbe.


  — Pouah, pas un de ces sandwiches. J’en prendrai un au beurre d’arachide.


  — D’accord. Hum, lequel de ces pots est du beurre d’arachide ?


  Il pointa vers un groupe de condiments. Il avait séparé toutes les bouteilles en plaçant celles étiquetées en anglais d’un côté et en gardant tout le reste près de lui.


  Perplexe, je m’approchai de lui.


  — Tu ne peux lire l’anglais, n’est-ce pas ?


  Il fronça les sourcils.


  — Non. Je peux lire une quinzaine d’autres langues et en parler environ 30, mais je ne peux pas comprendre ce qu’il y a dans ces bouteilles.


  Je lui souris.


  — Si tu les sentais, tu pourrais probablement les reconnaître, museau de tigre.


  Il leva les yeux, sourit, puis déposa les deux contenants, se dirigea vers moi et m’embrassa sur la bouche.


  — Tu vois ? C’est pourquoi j’ai besoin que tu sois autour de moi. J’ai besoin d’une petite amie intelligente.


  Il retourna à son sandwich et commença à ouvrir les bouteilles et à les sentir.


  — Ren ! balbutiai-je. Je ne suis pas ta petite amie !
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  En guise de réponse, il se contenta de me sourire, trouva le beurre d’arachide, et me confectionna le sandwich au beurre d’arachide le plus épais que j’aie vu de toute ma vie.


  J’en pris une bouchée et je ne pus ouvrir la bouche.


  — Wen… aaaas-tu dddu llllait ?


  Il se mit à rire.


  — Quoi ?


  — Lllait, lllllllait !


  Je mimai l’action de boire quelque chose.


  — Oh, le lait ! D’accord, attends une seconde.


  Il dut ouvrir tous les placards de la cuisine pour trouver une tasse, et, naturellement, elles étaient dans le dernier placard qu’il ouvrit. Il me versa un verre de lait mousseux, et j’en vidai immédiatement la moitié pour enlever le beurre d’arachide collant de ma bouche. Séparant les tranches de pain, je choisis celle avec le moins de beurre d’arachide, la pliai en deux et la mangeai.


  Ren s’assit en face de moi avec le plus grand et le plus étrange sandwich de la planète et se mit à le manger. Je clignai des yeux en regardant le sandwich et je me mis à rire.


  — Tu manges un Dagwood.


  — Qu’est-ce qu’un Dagwood ?


  — Un sandwich géant nommé d’après un personnage de bande dessinée.


  Il grogna et prit une autre grosse bouchée. Je décidai que c’était un bon moment pour parler alors qu’il ne pouvait pas répondre.


  — Euh, Ren ? Il y a quelque chose d’important dont nous devons discuter. Rencontre-moi sur la terrasse au coucher du soleil, d’accord ?
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  Il se figea sur place avec son sandwich à mi-chemin de sa bouche.


  — Un rendez-vous secret ? Sur la véranda ? Au coucher du soleil ?


  Il haussa un sourcil


  — Kelsey, essaierais-tu de me séduire ?


  — Pas vraiment, murmurai-je sèchement.


  Il se mit à rire :


  — Eh bien, je suis tout à toi. Mais sois gentille avec moi ce soir, ma gente dame. Je n’ai pas beaucoup d’expérience en tant qu’être humain.


  — Je ne suis pas ta gente dame, lui lançai-je, exaspérée.


  Il ignora mon commentaire et il continua à dévorer son repas. Il prit également l’autre moitié du sandwich au beurre d’arachide et la dévora aussitôt, commentant : — Hé ! Ce truc est plutôt bon.


  Après avoir terminé, je me dirigeai vers l’îlot de la cuisine et je commençai à ranger le désordre de Ren. Quand il eut fini de manger, il se leva pour m’aider. Nous travaillions bien ensemble. On aurait dit que chacun savait ce que l’autre allait faire avant qu’il ou elle le fasse. En un rien de temps, la cuisine fut impeccable. Ren enleva son tablier et le lança dans le panier à linge. Puis, il vint derrière moi pendant que je rangeais des verres et il enroula ses bras autour de ma taille, me tirant contre lui.


  Il sentit mes cheveux, embrassa mon cou et murmura à mon oreille :


  — Mmm, certainement des pêches et de la crème, mais avec un soupçon d’épices. Je redeviendrai un tigre pendant un moment et je ferai une sieste. Je pourrai alors conserver toutes mes heures pour toi ce soir.
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  Je fis la grimace. Il s’attendait probablement à une séance sensuelle, alors que j’avais l’intention de rompre avec lui. Il voulait passer du temps avec une petite amie, et mon intention était de lui expliquer pourquoi nous n’étions pas faits pour être ensemble. Non pas que nous ayons vraiment été ensemble. Pourtant, tout cela ressemblait à une rupture.


  Pourquoi cela doit-il être si difficile ?


  Ren me berça et murmura : « Quel doux son d’argent dans la nuit font les langues des amants. Comme la musique la plus belle que l’oreille puisse écouter ! »


  Je me retournai dans ses bras, très surprise.


  — Comment se fait-il que tu te souviennes de cela ?


  C’est Roméo et Juliette !


  Il haussa les épaules.


  — Je t’écoutais quand tu me l’as lu. J’ai aimé.


  Il m’embrassa doucement sur la joue.


  — Rendez-vous ce soir, iadala, et il me laissa seule dans la cuisine.


  Le reste de l’après-midi, je ne pus me concentrer sur quoi que ce soit. Rien ne retenait mon attention plus de quelques minutes. Je répétai quelques phrases devant le miroir, mais elles me semblaient toutes plutôt boiteuses : « Ce n’est pas toi, c’est moi », « Il y a beaucoup d’autres poissons dans la mer », « J’ai besoin de me retrouver », « Nos différences sont trop grandes », « Je ne suis pas la bonne », « Il y a quelqu’un d’autre ». Zut ! J’essayai même : « Je suis aller-gique aux chats. »


  Aucune des excuses que je trouvais ne fonctionnerait avec Ren. Je décidai que la meilleure chose à faire, c’était d’être franche avec lui et de lui dire la vérité. J’étais comme 528
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  ça. J’affrontais les choses, je venais à bout des parties difficiles, et je continuais avec ma vie.


  M. Kadam avait disparu toute la journée. La jeep n’était pas là. J’espérais qu’il allait être là pour me distraire un peu, peut-être même me donner quelques conseils, mais il était introuvable.


  Le coucher du soleil arriva trop vite, et je me dirigeai nerveusement vers l’étage. J’entrai dans la salle de bains, défis mes tresses, et brossai mes cheveux jusqu’à ce qu’ils tombent dans mon dos en vagues lâches. Je mis du brillant à lèvres et dessinai le contour de mes yeux au crayon, puis je fouillai dans mon placard pour trouver quelque chose de plus agréable à porter qu’un T-shirt. Apparemment, quelqu’un avait ajouté des vêtements de marque à ma garde-robe. Je décidai de porter une blouse couleur mûre à petits carreaux garnie de soie noire et un pantalon ajusté noir coupé au niveau des chevilles.


  La chose charitable à faire était d’avoir l’apparence la plus simple possible, ce qui lui faciliterait probablement les choses, mais je ne voulais pas que ses souvenirs de notre séance d’adieux soient teintés d’une image de moi négligée et habillée en garçon manqué.


  Après tout, j’ai une certaine fierté féminine. Je veux tout de même qu’il ait des regrets. Au moins un peu.


  Satisfaite de mon apparence, je passai devant Fanindra, lui tapotai la tête, et lui demandai de me souhaiter bonne chance. J’ouvris la porte vitrée coulissante et je sortis. L’air était chaud et sentait bon le jasmin et l’arôme boisé de la jungle. Je regardai le soleil plonger sous l’horizon, laissant derrière lui un ciel rose œillet et orange clémentine. Les 529


  lumières de la piscine et de la fontaine s’allumèrent en bas alors que je m’assoyais sur le canapé rembourré de la véranda et que je me berçais doucement, profitant de la brise douce et parfumée qui flottait sur ma peau.


  Je soupirai et dis à voix haute : — La seule chose qui manque, c’est une de ces boissons tropicales fruitées à l’ananas et aux cerises avec un parasol.


  Quelque chose pétilla à côté de moi sur une petite table. Il s’agissait d’un verre courbe et givré contenant un jus de fruits froid rouge et orange surmonté d’un parasol. Il y avait même des cerises ! Je le pris pour voir s’il était réel. Il l’était.


  Je le bus avec précaution, et le jus pétillant et sucré était parfait.


  Il se passe quelque chose de bizarre. Il n’y a personne d’autre que moi sur la véranda, alors comment cette boisson est-elle arrivée ici ?


  À ce moment, Ren apparut, et j’oubliai complètement ma boisson mystérieuse. Il était pieds nus, vêtu d’un pantalon noir avec une fine ceinture et une chemise de soie aqua. Ses cheveux étaient humides, et il les avait brossés vers l’arrière. Il s’assit à côté de moi sur le canapé et faufila son bras autour de mes épaules. Il sentait formidablement bon. Son parfum de bois de santal se mêlait harmonieuse-ment au jasmin.


  C’est probablement l’odeur du paradis.


  Ren posa son pied sur une petite table et il commença à nous bercer d’avant en arrière. Il semblait heureux de simplement s’asseoir, se détendre et profiter de la brise et du coucher du soleil, donc nous restâmes ainsi pendant un moment, confortablement assis ensemble pendant plusieurs minutes. C’était agréable. Peut-être que nous pourrions 530


  DÉNOUEMENTS


  rester amis comme ceci par la suite. Je l’espérais. J’aimais sa compagnie.


  Il tendit la main et prit la mienne, puis il entrelaça ses doigts entre les miens. Il joua avec mes doigts pendant un moment, puis porta ma main jusqu’à ses lèvres et les baisa lentement, un à la fois.


  — De quoi veux-tu parler ce soir, Kelsey ?


  Euh… De quoi diable je veux parler ? J’ai beau chercher, je ne peux me souvenir. Oh, ouais. Je repris mes esprits et je m’enhardis.


  — Ren, je préférerais que tu t’assoies en face de moi pour que je puisse te voir. Tu seras un peu moins distrayant.


  Il se moqua de moi.


  — D’accord, Kells. Tout ce que tu veux.


  Il glissa une chaise en face de moi et s’assit. Penché en avant, il prit mon pied et le posa sur ses genoux. Je tirai sur ma jambe.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Détends-toi. Tu sembles tendue.


  Il commença à me masser le pied. Je voulus protester, mais il se contenta de me regarder.


  Il me tourna le pied dans un sens puis dans l’autre.


  — Tu as des ampoules partout sur tes pieds. Nous devons te trouver de meilleures chaussures si tu dois passer autant de temps à marcher dans la jungle.


  — Les bottes de randonnée m’ont aussi donné des ampoules. La sorte de bottes que vous me procurez n’est probablement pas importante. J’ai fait plus de randonnée pendant les dernières semaines que pendant toute ma vie.


  Mes pieds n’y sont pas habitués.
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  Il fronça les sourcils et traça doucement l’arche de mon pied avec son doigt, ce qui provoqua des sensations de picotement dans ma jambe. Puis, il enveloppa mon pied avec ses mains et commença à le masser, en prenant soin d’éviter les endroits sensibles. J’allais objecter à nouveau, mais c’était agréable. En outre, ce pourrait être une bonne distraction pendant une conversation inconfortable, alors je le laissai continuer. Je regardai son visage. Il m’examinait avec curiosité.


  À quoi est-ce que j’ai pensé ? Je croyais que ce serait plus facile s’il était assis devant moi. Que je suis stupide ! Maintenant, je dois regarder directement l’ange guerrier et tenter de demeurer concentrée. Je fermai les yeux pendant une minute . Allez, Kells. Concentre-toi. Tu peux y arriver !


  — Ren, il y a vraiment quelque chose dont nous devons discuter.


  — Très bien. Vas-y.


  Je respirai profondément.


  — Tu vois, je ne peux pas… te rendre tes sentiments ou ton, euh, tes sentiments affectueux.


  Il se mit à rire.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Eh bien, ce que je veux dire, c’est que je…


  Il se pencha et parla d’une voix basse, pleine de sens.


  — Kelsey, je sais que tu éprouves les mêmes sentiments que moi. Ne fais plus semblant du contraire.


  Quand a-t-il deviné tout cela ? Peut-être quand tu l’embrassais comme une idiote, Kells. J’avais espéré pouvoir le tromper, mais il pouvait voir à travers moi. Je décidai de faire semblant de ne pas savoir de ce dont il parlait.


  Je fis un geste de la main en l’air.
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  — D’accord ! Oui ! J’avoue que je suis attirée par toi.


  Qui ne le serait pas ?


  — Mais ça ne marchera pas, terminai-je. Là, c’était sorti.


  Ren avait l’air confus.


  — Pourquoi pas ?


  — Parce que je suis trop attirée par toi.


  — Je ne comprends pas ce que tu dis. Comment est-ce que ça peut être un problème d’être attirée par moi ? Je pense que c’est une bonne chose.


  — Pour les gens normaux… ce l’est, dis-je.


  — Je ne suis pas normal ?


  — Non. Laisse-moi t’expliquer cela de cette façon. C’est comme… un homme affamé serait heureux de manger un radis, pas vrai ? En fait, un radis serait à ses yeux un festin si c’était tout ce qu’il avait. Mais s’il y avait un buffet en face de lui, il ne choisirait pas de manger le radis.


  Ren s’arrêta un instant.


  — Je ne comprends pas. Que dis-tu ?


  — Je veux dire. . . Je suis le radis.


  — Et que suis-je ? Le buffet ?


  Je tentai d’expliquer davantage.


  — Non… tu es l’homme. Maintenant… je n’ai pas vraiment envie d’être le radis. Je veux dire, qui en a envie ? Mais j’ai suffisamment les pieds sur terre pour savoir ce que je suis, et je ne suis pas un buffet. Je veux dire, tu pourrais avoir des éclairs au chocolat, pour l’amour du ciel.


  — Mais pas de radis.


  — Non.


  — Qu’est-ce…


  Ren s’arrêta un moment pour réfléchir.


  — … et si j’aime les radis ?
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  — Tu n’aimes pas les radis. Tu ne connais rien de mieux.


  Aussi, je suis vraiment désolée d’avoir été si impolie avec toi. Normalement, je n’agis pas de cette manière. Je ne sais pas d’où vient tout ce sarcasme.


  Ren haussa un sourcil.


  — D’accord. J’ai un mauvais côté cynique qui est normalement caché. Mais quand je suis en situation de stress ou extrêmement désespérée, il ressort.


  Il déposa mon pied, ramassa l’autre, et se mit à le masser avec ses pouces. Il demeurait silencieux.


  — La seule chose que je pouvais faire, c’était d’être insensible et méchante pour te repousser. C’était une sorte de mécanisme de défense.


  — Donc, tu admets que tu essayais de me repousser.


  — Oui. Bien sûr.


  — Et c’est parce que tu es un radis.


  — Oui ! répondis-je, frustrée. Maintenant que tu es redevenu un homme, tu trouveras quelqu’un de mieux pour toi, quelqu’un qui te complète. Ce n’est pas de ta faute. Je veux dire, tu as été un tigre tellement longtemps que tu ne sais pas comment le monde fonctionne.


  — Je comprends. Et comment fonctionne le monde, Kelsey ?


  Je pouvais entendre la frustration dans sa voix, mais je continuai.


  — Eh bien, je ne voudrais pas trop insister là-dessus, mais tu pourrais sortir avec un mannequin devenue actrice.


  N’as-tu pas prêté attention ?


  — Oh, oui, en effet, je prête attention ! cria-t-il avec colère. Ce que tu dis, c’est que je devrais être un libertin snob et riche qui ne se soucie que de richesse, de pouvoir et de 534
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  son statut. Que je devrais sortir avec des femmes sans cer-velle, superficielles, volages, prétentieuses et qui se soucient plus de mes relations que de moi ! Et que je ne suis pas assez sage, ni assez au courant de ce qui se passe dans le monde pour savoir qui je veux ou ce que je veux dans la vie. Est-ce que ça résume bien ?


  J’émis faiblement un petit « oui ».


  — C’est vraiment ton impression.


  Je tressaillis.


  — Oui.


  Ren se pencha vers l’avant.


  — Eh bien, tu as tort, Kelsey. Tu te trompes à ton sujet, et tu te trompes à propos de moi !


  Il était furieux.


  Inconfortable, je me tortillais alors qu’il continuait.


  — Je sais ce que je veux. Je n’agis pas en étant inspiré par des illusions. J’ai étudié les gens à partir d’une cage pendant des siècles, et cela m’a donné suffisamment de temps pour comprendre mes priorités. Dès le moment où je t’ai vue, la première fois où j’ai entendu ta voix, j’ai su que tu étais différente. Tu es spéciale. La première fois que tu as tendu la main dans ma cage et que tu m’as touché, je me suis senti vivant, et je n’avais jamais ressenti cette sensation.


  — Peut-être que c’est simplement une partie de la malé-


  diction. Y as-tu déjà pensé ? Peut-être que ce ne sont pas tes vrais sentiments. Tu as peut-être senti que j’étais la seule qui pouvait t’aider, et tu as mal interprété tes émotions.


  — J’en doute fortement. Je n’ai jamais ressenti de tels sentiments pour qui que ce soit, même avant la malédiction.
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  Ça ne fonctionnait pas comme je le voulais. Je ressentais un besoin désespéré de m’échapper avant de dire quelque chose qui pourrait bousiller mes plans. Ren représentait le côté obscur, le fruit défendu, ma Dalila personnelle — la tentation ultime. La question était … serais-je capable de lui résister ?


  Je donnai une tape amicale sur son genou et je jouai ma dernière carte maîtresse…


  — Je m’en vais.


  — Tu quoi ?


  — Je m’en vais chez moi en Oregon. De toute manière, M. Kadam croit que ce sera plus sûr pour moi, avec Lokesh dans les parages qui cherche à nous tuer tous. Par ailleurs, tu as besoin de temps pour comprendre… des trucs.


  — Si tu pars, je pars avec toi !


  Je lui souris d’un air ironique.


  — Cela ne servirait qu’à contrecarrer la raison de mon départ. Ne crois-tu pas ?


  Il fit glisser ses cheveux en arrière, laissa échapper un profond soupir, puis il me prit la main et me regarda fixement dans les yeux.


  — Kells, quand vas-tu accepter que nous sommes faits l’un pour l’autre ?


  Je me sentais malade, comme si j’étais en train de donner des coups de pied à un chiot fidèle qui ne voulait qu’être aimé. Je regardai vers la piscine.


  Après un moment, il se rassit et dit d’un air renfrogné et menaçant :


  — Je ne te laisserai pas partir.


  Dans mon for intérieur, je voulais désespérément lui prendre la main et le prier de me pardonner et de m’aimer, 536
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  mais je m’endurcis et laissai tomber mes mains sur mes genoux.


  — Ren, s’il te plaît, implorai-je. Tu dois me laisser partir.


  J’ai besoin… J’ai peur… Regarde, je ne peux être là, près de toi, quand tu changeras d’avis.


  — Ça n’arrivera pas.


  — Peut-être. Mais il y a de bonnes chances.


  Il grogna de colère.


  — Il n’y a aucune chance !


  — Eh bien, mon cœur ne peut pas prendre ce risque, et je ne veux pas te placer dans ce qui ne peut être qu’une position inconfortable. Je suis désolée, Ren. Je suis vraiment désolée. Je veux être ton amie, mais je comprendrai si tu préfères qu’il n’en soit rien. Bien sûr, je reviendrai quand tu auras besoin de moi, si tu as besoin de moi, pour t’aider à trouver les trois autres présents. Je ne voudrais pas t’abandonner ainsi, toi ni Kishan. Je ne peux pas rester ici avec toi alors que tu te sens obligé par pitié de sortir avec moi parce que tu as besoin de moi. Mais je n’abandonnerai jamais votre cause. Je serai toujours là pour vous deux, quoi qu’il arrive.


  Il cracha.


  — Sortir avec toi par pitié ! Toi ? Kelsey, tu ne peux pas être sérieuse !


  — Je le suis. Très, très sérieuse. Je demanderai à M. Kadam de prendre les dispositions pour me renvoyer chez moi dans les prochains jours.


  Il demeura silencieux. Il demeurait assis dans son fauteuil. Je pouvais voir qu’il était fou de douleur, mais j’avais l’impression qu’après une semaine ou deux, quand il 537


  recommencerait à fréquenter le monde, il apprendrait à apprécier mon geste.


  Je cessai de le regarder.


  — Je suis très fatiguée, maintenant. J’aimerais aller au lit.


  Je me levai et je me dirigeai vers ma chambre.


  — Puis-je faire une dernière requête ? dis-je avant de refermer la porte coulissante.


  Il était assis là les lèvres serrées, les bras croisés sur sa poitrine, le visage tendu et en colère.


  Je soupirai . Même furieux, il est superbe.


  Il demeura silencieux, alors je continuai.


  — Ce serait beaucoup plus facile pour moi si je ne te voyais pas, je veux dire sous forme d’homme. J’essaierai d’éviter la plus grande partie de la maison. Après tout, elle t’appartient, donc je resterai dans ma chambre. Si tu vois M. Kadam, s’il te plaît, dis-lui que je voudrais parler avec lui.


  Il ne répondit pas.


  — Eh bien, au revoir, Ren. Prends soin de toi.


  J’arrachai mes yeux de lui, je refermai la porte et tirai les rideaux.


  Prends soin de toi ? C’était un au revoir boiteux. Les larmes me montèrent aux yeux et ma vision se brouilla.


  J’étais fière d’être passée au travers sans montrer d’émotion.


  Mais maintenant, j’avais l’impression qu’un rouleau com-presseur était en train de m’aplatir.


  J’étais incapable de respirer. Je me rendis dans la salle de bains et j’ouvris la douche pour couvrir tous les sons. Je fermai la porte, ce qui enferma toute la vapeur à l’intérieur, et je sanglotai. De déchirants spasmes secouèrent mon 538
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  corps. Mes yeux, mon nez et ma bouche, tout fuyait en même temps que je me permettais de ressentir le désespoir vide de la perte.


  Je m’effondrai sur le sol, puis je me glissai encore plus loin jusqu’à ce que je sois étendue, la joue appuyée sur le marbre froid. Je me laissai envahir par mes émotions jusqu’à ce que je sois complètement épuisée. J’avais l’impression que mes membres étaient lourds et sans vie, et mes cheveux frisaient et se collaient aux larmes mouillées sur mon visage.


  Beaucoup plus tard, je me levai lentement, je fermai la douche maintenant froide, je me lavai le visage et je grimpai dans mon lit. À nouveau, des pensées de Ren me traversèrent l’esprit, et des larmes silencieuses recommencèrent à couler. En fait, je pensai à déposer Fanindra sur mon oreiller et à la câliner. J’étais à ce point désespérée de me faire réconforter. Je m’endormis en pleurant, espérant que je me sentirais mieux le lendemain.


  Encore une fois, je dormis jusqu’à tard le lendemain et je me réveillai avec une sensation de faim et d’engourdisse-ment. J’étais émotionnellement épuisée. Je ne voulais pas risquer de descendre pour chercher quelque chose à manger.


  Je ne voulais pas tomber sur Ren. Je m’assis sur le lit, remontai mes genoux contre ma poitrine, et je me demandai ce que je devais faire.


  Je décidai d’écrire dans mon journal. Je me sentis un peu mieux après avoir versé toutes mes pensées et mes émotions entre ses pages. Mon estomac se mit à gronder.


  J’aimerais bien avoir des crêpes aux petits fruits de M. Kadam.


  Quelque chose bougea dans le coin de ma vision. Je me retournai et j’aperçus un petit déjeuner déposé pour moi sur la petite table. Je m’avançai pour l’examiner de près. Des 539


  crêpes aux trois petits fruits ! Ma bouche s’ouvrit toute grande sous le choc.


  C’est vraiment trop facile.


  Je me rappelai soudain le jus pétillant que j’avais goûté la veille. Quand j’avais voulu quelque chose à boire, une boisson était apparue.


  Je décidai de tester ces étranges phénomènes. Je dis à voix haute : « Je voudrais aussi un peu de lait au chocolat. »


  Un grand verre de lait au chocolat se matérialisa de nulle part. Cette fois-ci, je décidai de penser à un objet.


  Je voudrais avoir une nouvelle paire de chaussures.


  Rien. Je m’exprimai à haute voix.


  — Je voudrais avoir une nouvelle paire de chaussures.


  Toujours rien. Peut-être que ça ne fonctionne qu’avec la nourriture, pensai-je. Je voudrais un lait frappé aux fraises.


  Un grand verre apparut, plein à ras bord d’un épais lait frappé aux fraises, garni de crème fouettée et de fraises tranchées.


  Qu’est-ce qui fait cela ? Le gada ? Fanindra ? Durgâ ? Le fruit ?


  Le fruit ! Le Fruit d’Or de l’Inde ! M. Kadam avait expliqué que grâce au Fruit d’Or, le peuple de l’Inde serait nourri. Le Fruit d’Or fournit de la nourriture ! Je sortis le fruit du tiroir et je le tins dans ma main alors que je faisais un souhait pour quelque chose d’autre.


  — Un… radis, s’il vous plaît.


  Le fruit se mit à luire et à briller comme un diamant d’or, et un radis apparut dans ma main libre. Je l’examinai et le jetai ensuite dans ma poubelle.


  — Eh bien ! murmurai-je d’un ton ironique. Même moi, je ne veux pas de radis.
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  Je voulus partager immédiatement cette excitante nouvelle avec Ren et je courus vers la porte. Je tournai la poignée, mais j’hésitai. Je ne voulais pas ruiner ce que j’avais dit la veille au soir. J’étais sincère quand je parlais de vouloir demeurer son amie, mais, ironiquement, j’étais celle qui ne pouvait être son amie maintenant. J’avais besoin de temps pour tourner la page à son sujet.


  Je décidai d’attendre le retour de M. Kadam ; je pourrais alors parler du fruit à Ren.


  J’entamai mes crêpes et je les mangeai avec appétit — repas d’autant plus spécial qu’il était magique. Puis, je m’habillai et je décidai de lire dans ma chambre. Après un certain temps, quelqu’un frappa à ma porte.


  — Puis-je entrer, Mlle Kelsey ?


  C’était M. Kadam.


  — Oui. La porte est ouverte.


  Il entra et ferma la porte derrière lui, puis il s’assit sur l’un des fauteuils.


  — M. Kadam, ne bougez pas. J’ai quelque chose à vous montrer !


  Je me levai avec enthousiasme et je courus vers la commode. Retirant le Fruit d’Or, je le déballai et le posai soigneusement sur la table.


  — Avez-vous faim ?


  Il se mit à rire.


  — Non. Je viens de manger.


  — Eh bien, souhaitez voir apparaître quelque chose à manger.


  — Pourquoi ?


  — Essayez tout simplement.
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  — Très bien.


  Ses yeux pétillèrent.


  — J’aimerais un bol du ragoût de ma mère.


  Le fruit se mit à scintiller et un bol blanc apparut devant nous. L’arôme acidulé d’un ragoût d’agneau aux herbes remplit la pièce.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Allez-y, M. Kadam, faites un souhait pour quelque chose d’autre. Quelque chose qui se mange, je veux dire.


  — Je veux un yogourt à la mangue.


  Le fruit brilla de nouveau, et un petit plat de yogourt à la mangue apparut.


  — Ne voyez-vous pas ? C’est le fruit ! Il nourrit l’Inde.


  Vous comprenez ?


  Il prit le fruit avec précaution.


  — Quelle étonnante découverte ! En avez-vous parlé à Ren ?


  Je rougis d’un air coupable.


  — Non, pas encore. Mais vous pouvez le lui dire.


  Il hocha la tête, stupéfait, et il tourna le fruit dans ses mains, l’examinant sous tous les angles.


  — Hum… M. Kadam ? Il y a autre chose dont je voulais vous parler.


  Il déposa doucement le fruit et m’accorda toute son attention.


  — Bien sûr, Mlle Kelsey. De quoi s’agit-il ?


  Je laissai échapper une profonde respiration.


  — Je pense qu’il est temps… pour moi de rentrer chez moi.


  Il s’appuya contre le dossier de son fauteuil, croisa les doigts, et pendant un moment, il me regarda d’un air pensif.


  542


  DÉNOUEMENTS


  — Et pourquoi donc ?


  — Eh bien, comme vous l’avez dit, il y a ce truc de Lokesh, et il y a aussi autre… chose.


  — Autre chose ?


  — Oui.


  — Comme ?


  — Eh bien, je ne veux pas abuser de votre hospitalité pour toujours.


  Il se moqua.


  — C’est absurde. Vous êtes un membre de la famille.


  Nous avons envers vous une dette éternelle, de celles qu’on ne peut jamais rembourser. Cette maison est la vôtre autant que la nôtre.


  Je lui souris avec gratitude.


  — Je vous remercie. Ce n’est pas seulement cela, mais, il y a aussi… Ren.


  — Ren ? Pouvez-vous m’en parler ?


  Je m’assis sur le bord du canapé et j’ouvris la bouche pour dire que je ne voulais pas en parler, mais tout se mit à sortir. Puis, je me rendis compte que j’étais en train de pleurer, et qu’il était assis à côté de moi tapotant ma main et me réconfortant, comme s’il était mon grand-père.


  Il ne prononça pas un mot. Il se contenta de me laisser déverser toute la confusion, la douleur et les tendres nouveaux sentiments. Quand j’eus terminé, il me tapota le dos pendant que je hoquetais et que des larmes coulaient sur mes joues. Il me tendit un mouchoir en tissu de qualité, sourit, et voulut m’offrir une tasse de thé à la camomille.


  Devant son expression ravie, je lui lançai un rire mêlé de pleurs alors qu’il me tendait le thé, puis je me mouchai et 543


  je me calmai. J’étais horrifiée à la pensée de lui avoir tout avoué. Que va-t-il penser de moi ? Puis une autre pensée perça mon désespoir : En parlera-t-il à Ren ?


  — Mlle Kelsey, dit-il, comme s’il lisait dans mes pensées, ne vous sentez pas mal pour ce que vous m’avez dit.


  — S’il vous plaît, s’il vous plaît, suppliai-je, n’en parlez pas à Ren.


  — Rassurez-vous, je ne trahirai jamais votre confiance.


  Il se mit à rire.


  — Je suis très bon pour garder des secrets, ma chère.


  Ne désespérez pas. La vie semble souvent désespérée et trop compliquée pour qu’un résultat heureux puisse être forgé. J’espère seulement que je peux vous offrir un peu de la paix et de l’harmonie que vous m’avez procurées.


  Il se rassit et caressa sa barbe courte d’un air pensif.


  — Peut-être est-ce le moment pour vous de retourner en Oregon. Vous avez raison de penser que Ren a besoin de temps pour apprendre à nouveau à être un homme, bien que ce ne soit pas tout à fait pour les raisons que vous croyez. De plus, il me reste beaucoup d’autres recherches à faire avant que nous partions à la recherche du deuxième présent de Durgâ.


  Il s’arrêta un instant.


  — Bien sûr, j’organiserai votre retour. Mais n’oubliez jamais que cette maison est aussi la vôtre et que vous pouvez me contacter à tout moment pour que je fasse les arrangements nécessaires pour que vous reveniez. Si ce n’est pas aller trop loin, je vous considère comme ma fille.


  Il se mit à rire.
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  — Ou peut-être serait-il plus juste de dire ma petite-fille.


  Je lui souris en tremblant, je jetai mes bras autour de son cou, et je recommençai à pleurer sur son épaule.


  — Je vous remercie. Je vous remercie beaucoup. Je vous considère comme un membre de ma famille aussi. Vous me manquerez terriblement.


  Il me rendit mon étreinte.


  — Et vous allez me manquer. Maintenant, assez de larmes. Pourquoi ne pas aller nager un peu et prendre l’air pendant que je m’occupe des préparatifs ?


  J’essuyai une larme étincellante de mon œil.


  — C’est une bonne idée. Je crois que c’est ce que je ferai.


  Il me serra la main et quitta la pièce, refermant doucement la porte derrière lui.


  Décidant de suivre son conseil, je mis mon maillot de bain et je me dirigeai vers la piscine. Je fis quelques longueurs à la nage pendant un certain temps, essayant de placer mon énergie ailleurs que dans mes émotions. Lorsque j’eus faim, je demandai un club sandwich, et il apparut sur le bord de la piscine.


  C’est vraiment pratique ! Je n’ai pas même besoin d’être dans la même pièce ! Je me demande jusqu’à quelle distance ce truc fonctionne.


  Je mangeai mon sandwich et je m’étendis sur une serviette de plage jusqu’à ce que ma peau soit chaude, puis je sautai à nouveau dans la piscine et je me laissai flotter paresseusement pendant un certain temps pour me rafraîchir.
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  Un homme de grande taille s’approcha et se tint près de la piscine entre le soleil et moi. Même en faisant de l’ombre sur mes yeux, j’étais incapable de voir son visage, mais je savais qui il était.


  Je fronçai les sourcils.


  — Ren ! Tu ne peux pas me laisser tranquille ? Je ne veux pas te parler en ce moment.


  L’homme sortit du soleil, et je plissai les yeux vers lui.


  — Tu ne veux pas me voir ? Après avoir fait tout ce chemin ?


  Il fit claquer sa langue


  — Tss, tss. Quelqu’un a besoin de t’enseigner les bonnes manières, mademoiselle.


  J’eus le souffle coupé.


  — Kishan ?


  Il sourit.


  — Qui d’autre, bilauta ?


  Je poussai un cri aigu, je montai en vitesse les marches de la piscine, et je me précipitai vers lui. Il m’ouvrit les bras et se mit à rire alors que je lui donnais un gros câlin mouillé.


  — Je ne peux pas croire que tu es ici ! Je suis si heureuse.


  Il me regarda de haut en bas avec ses yeux d’or, si diffé-


  rents de ceux de Ren.


  — Eh bien, si j’avais su que je recevrais ce genre d’accueil, je serais venu ici beaucoup plus tôt.


  Je me mis à rire.


  — Cesse de me taquiner. Comment es-tu arrivé ici ?


  As-tu aussi obtenu six heures de grâce ? Tu dois tout me raconter !
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  Il leva la main et rit.


  — Attends, attends. Tout d’abord, qui taquine l’autre ?


  Et deuxièmement, pourquoi ne pas aller te changer ? Nous pourrons alors nous asseoir pour avoir une longue conversation.


  — D’accord.


  Je lui souris, puis je bafouillai.


  — Mais peut-on se rencontrer ici à la piscine ?


  Il pencha la tête, perplexe, mais il sourit.


  — Bien sûr, si tu le veux. Je t’attends ici.


  — Très bien. Ne bouge pas. Je reviens tout de suite !


  Je montai les marches quatre à quatre pour me rendre à ma chambre. Je me douchai rapidement, m’habillai et me brossai les cheveux. Je commandai également deux flotteurs à la racinette, gracieuseté du Fruit d’Or, et je les apportai près de la piscine.


  Lorsque j’arrivai à la piscine, il avait déplacé deux chaises longues à l’ombre et il s’était assis, se détendait avec les mains derrière la tête et les yeux fermés. Il portait un T-shirt noir avec un jean et il était pieds nus. Je m’enfonçai dans l’autre chaise et lui tendis un flotteur à la racinette.


  — Qu’est-ce que tu m’as apporté ?


  — C’est ce qu’on appelle un flotteur à la racinette. Allez, goûte.


  Il prit une gorgée et se mit à tousser. Je ris.


  — Les bulles t’ont monté au nez ?


  — Je crois que oui. Mais c’est bon. Très doux. Ça me fait penser à toi. Est-ce que ça provient de ton pays ?


  — Oui.


  — Si je veux répondre à tes questions avant la nuit, je pense que je ferais mieux de commencer.
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  Il prit une autre gorgée de son breuvage et continua.


  — Tout d’abord, tu m’as demandé si moi aussi je dispose désormais de six heures par jour sous ma forme humaine. La réponse est oui. Tu sais, c’est étrange. J’étais content d’être un tigre pendant des siècles, mais après que toi et Dhiren m’avez rendu visite, je me suis senti mal à l’aise dans ma peau noire. Pour la première fois depuis longtemps, je voulais revenir à la vie, non pas comme animal, mais en tant qu’homme.


  — Je comprends. Comment as-tu compris que tu avais six heures, et comment es-tu arrivé ici ?


  — J’avais commencé à me changer en homme un peu tous les jours, et j’avais aussi commencé à me faufiler dans les villages des alentours pour observer les gens et voir ce que le monde moderne offrait.


  Il soupira d’un air triste.


  — Le monde a beaucoup changé depuis la période où j’en faisais partie.


  Je hochai la tête.


  — Un jour, continua-t-il, il y a environ une semaine, je m’étais changé en homme et je regardais les enfants qui jouaient sur la place du village. Je savais que mon temps était presque écoulé, alors je suis retourné dans la jungle et j’ai attendu les tremblements qui se produisent avant un changement. Ils ne sont pas venus.


  » J’ai attendu une heure, puis deux, et toujours pas de changement. Je savais qu’il s’était passé quelque chose. Je me suis avancé plus profondément dans la jungle et j’ai attendu jusqu’à ce que je sente la pulsion du tigre m’envahir 548
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  à nouveau. J’ai refait le test le lendemain, puis le lendemain, et chaque jour, c’était exactement la même durée.


  » C’est alors que j’ai su que toi et Ren aviez réussi, du moins en partie. Ensuite, je suis revenu au village sous ma forme humaine et j’ai demandé à quelques personnes de m’aider à passer un appel à M. Kadam. Quelqu’un a finalement réussi à le rejoindre et il est venu me chercher en voiture.


  — C’est donc là que se trouvait M. Kadam depuis quelques jours.


  Kishan me regarda des pieds à la tête, puis il se pencha contre son dossier et sirota son flotteur à la racinette, qu’il semblait beaucoup aimer. Il leva son verre vers moi.


  — Je dois le dire, je n’avais aucune idée de ce que je manquais.


  Il me sourit et étira ses longues jambes devant lui, en les croisant au niveau des chevilles.


  — Eh bien, je suis heureuse que tu sois ici. C’est ta maison, et ta place est ici.


  Il regarda discrètement au loin.


  — Je suppose que oui. Pendant très longtemps, je sentais que je n’avais pas d’étincelle d’humanité en moi. Mon âme était sombre. Mais toi, ma chère, conclut-il en prenant ma main et en la baisant, tu m’as ramené à la lumière.


  Je posai doucement ma main sur son bras.


  — C’est simplement que Yesubaï te manquait, c’est tout.


  Je ne crois pas que ton âme était sombre ou que tu avais perdu ton humanité. Il faut du temps pour guérir quand son cœur est ainsi brisé.


  Ses yeux se mirent à briller.
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  — Peut-être as-tu raison. Maintenant, parle-moi de tes aventures ! M. Kadam m’a raconté le principal, mais je veux entendre les détails.


  Je lui parlai des armes de Durgâ, et il sembla s’intéresser vivement au gada. Il rit lorsque je lui racontai l’histoire des singes qui avaient attaqué Ren et il me regarda avec horreur quand je lui décrivis le kappa qui avait failli me manger. Il était facile de lui parler. Il écoutait avec intérêt, et je n’avais aucun des papillons nerveux que je sentais quand je parlais avec Ren.


  Quand j’arrivai à la fin de l’histoire, je regardai fixement la piscine, tandis que Kishan examinait attentivement mon visage.


  — Il y a autre chose que je suis curieux de savoir, Kelsey.


  Je lui souris.


  — Bien sûr, que veux-tu savoir d’autre ?


  — Qu’est-ce qui se passe entre toi et Ren ?


  Un étau serra ma poitrine, mais j’essayai de le dissimuler.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je veux dire, tous les deux, êtes-vous plus que des compagnons de voyage ? Êtes-vous ensemble ?


  Je l’interrompis avec un rapide « non, certainement pas ».


  Il sourit.


  — Bien !


  Il m’attrapa la main et la baisa.


  — Alors cela signifie que tu es libre de sortir avec moi.


  De toute façon, aucune fille saine d’esprit ne sortirait avec Ren. Il est très… étouffant. Et même froid, quand il est question de relations.
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  Ma bouche s’ouvrit pendant une minute, choquée, et puis je sentis que la colère prenait le relais.


  — Tout d’abord, je ne sortirai avec aucun de vous deux.


  Deuxièmement, une jeune fille devrait être folle pour ne pas vouloir Ren. Tu te trompes sur lui. Il n’est pas étouffant ni froid. En fait, il est prévenant, chaleureux, beau à en mourir, fiable, fidèle, doux et charmant.


  Il leva un sourcil et m’évalua intensément pendant une minute. Je me tortillai sous son regard, sachant que j’avais parlé trop vite et que j’en avais beaucoup trop dit.


  Il s’aventura prudemment.


  — Je vois. Tu as peut-être raison. Le Dhiren que je connais a sûrement changé au cours des dernières centaines d’années. Cependant, malgré cela, et malgré le fait que tu insistes pour ne sortir avec aucun de nous deux, je voudrais proposer que nous fassions la fête ce soir, même si ce n’est pas en tant que ma… Quelle est l’expression correcte ?


  — « Petite amie ».


  — Petite amie. Si tu ne veux pas être ma petite amie, sois au moins mon amie.


  Je fis la grimace.


  Kishan continua à insister.


  — Tu ne me laisseras sûrement pas me débrouiller tout seul lors de ma première soirée de retour dans le monde réel, non ?


  Il me sourit, m’encourageant à accepter. Je voulais être son amie, mais j’ignorais comment répondre à sa demande.


  Pendant un moment, je me demandai comment Ren se sentirait à ce sujet et quelles pourraient être les conséquences.


  — Où veux-tu aller exactement pour célébrer ?
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  — M. Kadam m’a dit qu’il y avait une boîte de nuit dans la ville voisine où l’on pouvait manger et danser. J’ai pensé que nous pourrions célébrer là-bas, que nous pourrions manger et que tu pourrais me montrer à danser.


  Je ris nerveusement.


  — C’est la première fois que je viens en Inde, et je ne connais rien à la danse ou à la musique d’ici.


  Kishan sembla encore plus heureux en entendant cette nouvelle.


  — Fantastique ! Alors, nous apprendrons ensemble. Je n’accepterai pas de refus.


  Il bondit et se précipita.


  — Attends, Kishan ! criai-je. Je ne sais même pas quoi porter !


  Il cria par-dessus son épaule :


  — Demande à Kadam. Il sait tout !


  Il disparut dans la maison, et je m’enfonçai dans une sombre morosité. La dernière chose que je voulais faire, c’était d’essayer d’être heureuse quand j’étais émotionnellement essorée. Mais j’étais contente que Kishan soit de retour et de bonne humeur.


  En fin de compte, je décidai que, bien que je n’aie vraiment pas envie de célébrer, je ne voulais pas refroidir l’enthousiasme pour la vie que Kishan avait tout juste retrouvé.


  Je me penchai pour ramasser nos verres de flotteurs à la racinette vides et je constatai qu’ils avaient disparu.


  Comme c’est impressionnant ! Non seulement le Fruit d’Or fournit la nourriture, mais il fait aussi la vaisselle !


  Je me levai pour rentrer dans la maison et je sentis quelque chose. Mes bras étaient couverts de chair de poule.


  Je regardai autour de moi, mais je ne vis ni n’entendis quoi 552
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  que ce soit. Puis, je sentis un grésillement électrique circuler partout dans mon corps. Quelque chose me poussa à lever les yeux vers le balcon. Ren se tenait là, appuyé contre un pilier, les bras croisés sur sa poitrine, en train de m’observer.


  Nous nous regardâmes l’un et l’autre pendant une minute, sans rien dire, mais je pouvais sentir que l’air entre nous changeait, devenant épais, étouffant et tangible, comme l’air s’alourdit juste avant une tempête. Je pouvais sentir son pouvoir m’envelopper en même temps qu’il caressait ma peau. Même si j’étais incapable de la voir, je savais que la tempête arrivait.


  L’air étouffant m’entraîna comme une lame de fond, en essayant de m’aspirer de nouveau dans le vide du pouvoir que Ren avait agité entre nous. Je sentais qu’il fallait que je m’en arrache. Je fermai les yeux pour continuer mon chemin.


  Quand j’arrivai finalement à partir, un horrible sentiment de déchirure m’envahit, et je me mis à pivoter seule dans le vide. Alors que je me traînais dans ma chambre et que je refermais la porte derrière moi, je pouvais sentir ses yeux toujours sur moi, creusant un trou enflammé entre mes omoplates. Le corps raide, j’entrai dans ma chambre sombre, traînant derrière moi les fils déchirés de notre défunte connexion.


  Je demeurai dans ma chambre pendant le reste de l’après-midi. M. Kadam me rendit visite et exprima sa joie de voir que je sortirais avec Kishan pour la soirée. Il dit qu’il était effectivement approprié de célébrer et que nous devrions tous y aller.
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  — Alors, demandai-je, vous et Ren voulez venir aussi ?


  — Je ne vois pas pourquoi nous ne viendrions pas. Je vais le lui demander.


  — M. Kadam, ce serait peut-être préférable que vous sortiez seulement entre hommes. Je serai tout simplement de trop.


  — Allons, Mlle Kelsey. Nous avons tous quelque chose à fêter, et je ferai en sorte que Ren se comporte le mieux possible.


  Il se retourna pour partir.


  — Attendez ! lui dis-je. Que devrais-je porter ?


  — Vous pouvez porter ce que vous voulez. Des vêtements modernes ou plus traditionnels. Pourquoi ne pas porter votre robe sharara ?


  — Vous ne pensez pas que je me ferais trop remarquer ?


  — Non. Il y a beaucoup de femmes qui en portent pour des célébrations. Ce serait tout à fait acceptable.


  Mon visage tomba.


  — Si vous ne voulez pas, ajouta-t-il, vous pouvez plutôt porter vos vêtements habituels ; les deux choix sont appropriés.


  Il partit et je gémis. Être seule et essayer de célébrer avec Kishan était déjà difficile, mais au moins avec lui, je n’aurais pas eu l’impression de me noyer dans une tourmente émotionnelle. Maintenant, Ren allait être là. Ce serait épouvantable.


  J’étais angoissée. Je voulais porter des vêtements ordinaires, mais je savais que les garçons porteraient probablement du Armani ou quelque chose du genre, et je ne voulais 554
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  pas me tenir à côté d’eux en jeans et espadrilles, alors j’optai pour ma robe sharara.


  Je sortis du placard la lourde jupe et le haut, fis courir ma main sur les perles, et soupirai. C’était tellement beau. Je passai un peu de temps à me coiffer et à me maquiller.


  Posant sur mes yeux plus de mascara et de khôl que d’habitude, j’appliquai un peu d’ombre gris-violet sur mes paupières et me servis d’un fer plat pour défriser mes cheveux.


  La sensation de les lisser en longues mèches fut presque thérapeutique et me permit de me détendre.


  Quand j’eus terminé, mes cheveux lisses et brillants formaient un voile le long de mon dos. Je glissai soigneusement le corsage bleu-violet par dessus de ma tête, et j’enfilai la lourde jupe. Je la centrai sur mes hanches et alignai les plis étincelants, appréciant la sensation de lourdeur de la jupe. Touchant le motif complexe de perles en forme de larmes, je ne pus m’empêcher de sourire.


  J’étais tout juste en train de déplorer que le Fruit d’Or ne puisse pas créer des chaussures lorsqu’on frappa à ma porte.


  M. Kadam m’attendait.


  — Êtes-vous prête à partir, Mlle Kelsey ?


  — Eh bien, pas exactement. Je n’ai pas de chaussures.


  — Ah, Nilima a peut-être quelque chose dans son placard que vous pourriez emprunter.


  Je le suivis jusqu’à la chambre de Nilima, où il ouvrit le placard et en sortit une paire de sandales dorées. Elles étaient un peu grandes, mais je serrai les lanières et elles m’allèrent très bien. M. Kadam m’offrit son bras.


  — Attendez une seconde. J’ai oublié quelque chose.


  Je retournai dans ma chambre et j’attrapai mon écharpe dupatta, l’enroulant autour de mes épaules.
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  Il me sourit et me donna de nouveau le bras. Nous sortîmes vers l’allée avant où je m’attendais à voir la jeep. Au lieu de cela, c’était plutôt une Rolls-Royce Phantom platine brillant qui était garée devant la maison. Il tint la porte ouverte pour moi alors que je m’enfonçais dans un luxueux siège de cuir gris fumée.


  — À qui appartient cette voiture ? demandai-je, alors que je passais la main sur le tableau de bord poli.


  — Oh, ceci ? C’est ma voiture.


  M. Kadam rayonnait d’une fierté et d’un amour évidents pour son véhicule.


  — La plupart des voitures en Inde sont très petites et économiques. En fait, seulement environ un pour cent de la population possède une voiture. Lorsque vous comparez les automobiles de l’Inde aux voitures américaines…


  Il raconta plusieurs autres histoires sur les automobiles avant de faire tourner la clé tandis que je souriais et que je m’enfonçais dans mon siège, écoutant avec une attention soutenue.


  Lorsqu’enfin il fit démarrer la voiture, le moteur ne se mit pas à gronder, mais à ronronner. Très agréable.


  — Kishan est en route, et Ren… a choisi de ne pas venir.


  — Je vois.


  J’aurais dû en être heureuse, mais j’eus la surprise de découvrir que j’étais déçue. Je savais qu’il était préférable que nous ne passions pas de temps ensemble jusqu’à ce que ce béguin, ou ce sentiment, quel qu’il soit, disparaisse, et il était probable qu’il ne faisait qu’honorer ma volonté de ne pas le voir, mais il y avait tout de même une partie de moi qui voulait être avec lui, au moins une dernière fois.


  Je réprimai mon émotion et je souris à M. Kadam.
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  — Ce n’est pas grave. Nous nous amuserons sans lui.


  Kishan s’élança hors de la maison. Il portait un léger chandail bordeaux à col en V sur un pantalon pressé kaki.


  Ses cheveux avaient été coupés plus court et en couches anguleuses et inégales qui retombaient sur son visage, coiffure conçue pour lui donner une allure spectaculaire, style Hollywood. Le chandail mince révélait sa carrure musclée.


  Il était très beau.


  Il ouvrit la porte arrière de la voiture et sauta à l’intérieur.


  — Désolé d’avoir mis autant de temps.


  Il se pencha entre les sièges avant.


  — Hé, Kelsey, t’es-tu ennuy…


  Il siffla.


  — Wow, Kelsey ! Tu es magnifique ! Je vais devoir éloigner les autres gars avec un bâton !


  Je rougis.


  — Voyons. Tu ne pourras même pas t’approcher de moi avec les hordes de femmes qui t’entoureront.


  Il me sourit et appuya son dos contre son siège.


  — Je suis content que Ren ait décidé de laisser tomber.


  Ainsi, je n’aurai pas à partager ton attention.


  — Hmm.


  Je me retournai sur mon siège et bouclai ma ceinture.


  Nous nous arrêtâmes devant un joli restaurant avec une véranda panoramique extérieure, et Kishan se précipita pour m’ouvrir la porte. Il m’offrit son bras tout en me souriant d’un air désarmant. Je me mis à rire et acceptai son bras, bien décidée à profiter de ma soirée.
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  Nous étions assis à une table au fond du restaurant. La serveuse arriva, et je pris la liberté de choisir des colas aux cerises pour moi et Kishan. Il semblait heureux de me permettre de lui suggérer des plats.


  Nous nous amusâmes beaucoup à regarder le menu ensemble. Il me demanda quels étaient mes aliments pré-


  férés et ce qu’il devrait essayer. Il traduisait ce que disait le menu et je lui donnais mon avis. M. Kadam commanda un thé à base de plantes et s’assit tranquillement, le sirotant pendant qu’il écoutait notre discussion. Après avoir commandé notre nourriture, nous demeurâmes assis, observant les couples qui se balançaient sur la piste de danse.


  La musique était douce et lente, des classiques intempo-rels, mais dans une langue différente. Je me laissai envahir par la mélancolie et je me tus. Lorsque la nourriture arriva, Kishan commença à manger avec cœur, puis il fut heureux de terminer ma part lorsque je renonçai à essayer de manger.


  Tout semblait le fasciner — les gens, la langue, la musique et particulièrement la nourriture. Il posa des milliers de questions à M. Kadam comme : « Comment est-ce que je paie ? »


  « D’où vient l’argent ? » « Combien d’argent dois-je donner au serveur ? »


  J’écoutais et je souriais, mais mes pensées étaient loin.


  Une fois nos assiettes débarrassées, nous savourâmes lentement nos verres, qu’on avait à nouveau remplis, et nous observâmes les gens qui nous entouraient.


  M. Kadam se racla la gorge.


  — Mlle Kelsey, puis-je avoir cette danse ?


  Il se leva et me tendit le bras. Ses yeux pétillaient, et il me souriait. Je levai les yeux vers lui avec mon propre 558
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  sourire larmoyant et je me rendis compte à quel point ce brave homme me manquerait.


  — Bien sûr, mon bon monsieur.


  Il tapota ma main, qui était posée sur son bras, et il me conduisit à la piste de danse. C’était un très bon danseur. Je n’avais dansé qu’avec des gars de l’école secondaire à l’occasion de soirées dansantes, et généralement, ils se contentaient de se déplacer en cercle jusqu’à ce que la chanson soit terminée. Ce n’était rien d’intéressant ou de passionnant, mais danser avec M. Kadam était beaucoup plus exaltant. Il me conduisit tout autour de la piste de danse, me faisant tourner en cercles, ce qui faisait voler ma jupe. Je ris et j’aimai beaucoup le temps que je passai avec lui. Il me faisait tourbillonner et puis me ramenait adroitement chaque fois.


  Son habileté me donnait l’impression que j’étais une bonne danseuse.


  Quand la chanson fut terminée, nous retournâmes à la table. M. Kadam fit semblant de se sentir vieux et essoufflé, mais c’était plutôt moi qui avais de la difficulté à respirer.


  Kishan battait le sol avec impatience, et dès notre retour, il se leva, me saisit les mains et me ramena sur la piste de danse.


  Cette fois-ci, la chanson était plus rapide. Kishan semblait apprendre rapidement en regardant et copiant soigneusement les mouvements des autres danseurs. Son rythme était bon, mais il essayait trop de paraître naturel.


  Tout de même, nous passâmes un bon moment, et je ris pendant toute la chanson.


  La chanson suivante fut une chanson d’amour lente, et j’entrepris de retourner vers notre table, mais Kishan attrapa ma main.
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  — Attends un instant, Kelsey, dit-il. Je veux essayer cette danse.


  Il observa un couple voisin pendant quelques secondes, puis il posa mes bras autour de son cou en même temps qu’il entourait ma taille avec les siens. Il garda les yeux rivés sur les autres couples pendant quelques secondes encore et puis me regarda avec un air de canaille.


  — Je peux vraiment voir les avantages de ce type de danse.


  Il m’attira un peu plus près de lui.


  — Oui. C’est très agréable, marmonna-t-il.


  Je soupirai et laissai mes pensées dériver pendant un moment. Un bruit se mit soudain à vibrer à travers tout mon corps. Un grondement sourd. Non. Un grognement doux. À


  peine entendu par-dessus la musique. Je levai les yeux vers Kishan, me demandant s’il l’avait entendu aussi, mais il regardait fixement quelque chose au-dessus de ma tête.


  — Je crois que c’est ma danse, dit une voix calme, mais intraitable derrière moi.


  C’était Ren. Je pouvais sentir sa présence. Sa chaleur s’infiltrait dans mon dos, et je me mis à trembler, tout comme des feuilles de printemps dans une brise tiède.


  Kishan plissa les yeux.


  — Je crois que c’est la dame qui choisit, dit-il.


  Kishan baissa les yeux vers moi. Je ne voulais pas faire de scène, alors je me contentai de hocher la tête et j’enlevai mes bras de son cou. Kishan jeta un regard meurtrier à son remplaçant et quitta la piste de danse en colère.


  Ren se plaça devant moi, prit doucement mes mains dans les siennes et les posa autour de son cou, ce qui amena 560
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  mon visage douloureusement près du sien. Puis, il glissa ses mains lentement et délibérément sur mes bras nus et sur mes côtés, jusqu’à ce qu’elles entourent ma taille. Avec ses doigts, il traça de petits cercles sur le bas de mon dos exposé, prit ma taille, attira mon corps et le serra contre le sien.


  Il me guida habilement tout au long de la danse lente. Il ne dit rien, du moins, pas avec des mots, mais il m’envoyait de multiples signaux. Il appuya son front contre le mien et se pencha pour renifler mon oreille. Il enfouit son visage dans mes cheveux et leva la main pour les caresser sur toute leur longueur. Ses doigts jouaient le long de mon bras nu et à ma taille.


  Lorsque la chanson fut terminée, il nous fallut une minute pour retrouver nos sens et nous rappeler où nous étions. Il traça la courbe de ma lèvre inférieure avec son doigt, puis tendit le bras pour enlever ma main de son cou et me conduisit à l’extérieur vers la véranda.


  Je crus qu’il allait s’arrêter là, mais il se dirigea vers l’escalier et me guida vers une zone boisée avec des bancs de pierre. La lune faisait briller sa peau. Il portait une chemise blanche avec un pantalon foncé. Le blanc me fit penser à lui sous sa forme de tigre.


  Il m’attira sous l’ombre d’un arbre. Je demeurai immobile et silencieuse, de peur qu’en parlant, je puisse dire quelque chose que je regretterais.


  Il prit mon menton et inclina mon visage de façon à pouvoir me regarder dans les yeux.


  — Kelsey, il y a quelque chose que je dois te dire, et je veux que tu restes silencieuse et que tu écoutes.


  Je hochai la tête avec hésitation.
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  — Tout d’abord, je tiens à te faire savoir que j’ai entendu tout ce que tu m’as dit l’autre soir, et que j’ai réfléchi très sérieusement à tes paroles. Il est important que tu le comprennes.


  Il se déplaça et prit une mèche de mes cheveux, la glissa derrière mon oreille, et fit traîner ses doigts de ma joue jusqu’à mes lèvres. Il me sourit gentiment, et je sentis ma petite plante d’amour se prélasser devant son sourire et se tourner vers lui comme s’il contenait les rayons nourris-sants du soleil.


  — Kelsey, dit-il en passant une main dans ses cheveux, son sourire se transformant en un sourire en coin, le fait est que… je suis amoureux de toi et je l’ai été depuis un certain temps.


  Il prit ma main et se mit à jouer avec mes doigts.


  — Je ne veux pas que tu partes.


  Il commença à baiser mes doigts tout en me regardant droit dans les yeux. C’était hypnotique. Il sortit un objet de sa poche.


  — Je veux t’offrir quelque chose.


  Il me tendit une chaîne d’or couverte de petites breloques en forme de cloches qui tintaient.


  — C’est un bracelet de cheville. Ils sont très populaires ici, et je me le suis procuré pour que nous n’ayons plus jamais à chercher de cloche.


  Il s’accroupit, glissa sa main vers l’arrière de mon mollet, puis glissa sa paume vers ma cheville et fixa le fermoir. Je chancelai et je réussis à peine à m’empêcher de tomber. Il fit légèrement traîner ses doigts chauds sur les cloches avant de se lever. En mettant ses mains sur mes épaules, il les serra et m’attira plus près de lui.
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  — Kells… s’il te plaît.


  Il embrassa ma tempe, mon front et mes joues. Entre chaque baiser, il demanda doucement : — S’il te plaît. S’il te plaît. S’il te plaît. Dis-moi que tu resteras avec moi.


  Puis ses lèvres effleurèrent les miennes.


  —J’ai besoin de toi.


  Puis il écrasa ses lèvres sur les miennes.


  Je sentais ma détermination s’effriter. J’avais envie de lui, très envie de lui. J’avais aussi besoin de lui. Je faillis céder. Je faillis presque lui dire qu’il n’y avait rien au monde que je voulais plus qu’être avec lui. Que je ne me croyais pas capable de le quitter. Que pour moi, il était plus précieux que tout. Que je donnerais n’importe quoi pour être avec lui.


  Mais alors il me serra plus fort et parla doucement dans mon oreille.


  — S’il te plaît, ne me quitte pas, priya. Je ne crois pas que je pourrais survivre sans toi.


  Mes yeux se remplirent de larmes, et de brillantes gouttes se mirent à couler sur mes joues. Je touchai son visage.


  — Ne vois-tu pas, Ren ? C’est exactement pourquoi je dois partir. Tu dois savoir que tu peux survivre sans moi.


  Qu’il y a plus dans la vie que moi. Tu as besoin de voir ce monde qui s’est ouvert à toi et de savoir que tu as des choix.


  Je refuse d’être ta cage.


  » Je pourrais te capturer et te garder égoïstement pour me livrer à mes propres désirs. Peu importe que ce soit ton choix ou non. Ce serait une erreur. Je t’ai aidé pour que tu 563


  puisses être libre. Libre de voir et de faire toutes les choses que tu as manquées pendant toutes ces années.


  Ma main glissa de sa joue à son cou.


  — Dois-je te mettre un collier ? T’enchaîner pour que tu passes ta vie attaché à moi par un sentiment d’obligation.


  Je hochai la tête.


  Maintenant, je pleurais ouvertement.


  — Je suis désolée, Ren, mais je ne te ferai pas cela. Je ne le peux pas. Parce que… moi aussi je t’aime.


  Je l’embrassai rapidement une dernière fois. Ensuite, je ramassai mes jupes et courus vers le restaurant. M. Kadam et Kishan me virent entrer, regardèrent mon visage, et aussitôt se levèrent pour partir. Heureusement, les hommes demeurèrent silencieux sur le chemin du retour, alors que je pleurais doucement et que j’essuyais les larmes qui coulaient sur mon visage avec le dos de ma main. À notre arrivée, un Kishan sobre me serra brièvement l’épaule, sortit et entra dans la maison. Je pris une profonde inspiration et je dis à M. Kadam que je voulais prendre l’avion au matin pour retourner chez moi.


  Il hocha la tête en silence, et je courus dans ma chambre, je fermai la porte et je tombai sur mon lit. Je me transformai en une flaque d’eau troublée à en pleurer de désespoir.


  Le lendemain matin, je me levai tôt, je me lavai le visage, je tressai mes cheveux et j’attachai l’extrémité de ma tresse avec un ruban rouge. Je mis un jean, un T-shirt et mes chaussures, puis j’emballai mes affaires dans un grand sac.


  Tendant la main pour toucher la robe sharara, je décidai qu’elle portait trop de souvenirs pour que je l’amène avec moi. Je la laissai donc dans le placard. J’écrivis une note à 564
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  M. Kadam, lui disant où se trouvaient le gada et le Fruit d’Or et lui demandant de les ranger dans le caveau familial et d’offrir ma robe sharara à Nilima.


  Je décidai d’emmener Fanindra. J’avais développé des sentiments d’amitié envers elle. La déposant soigneusement sur le dessus de ma courtepointe, je pris le délicat bracelet de cheville doré que Ren m’avait offert. Les petites cloches tintèrent lorsque mes doigts les frôlèrent. J’avais l’intention de le laisser sur la commode, mais je changeai d’avis à la dernière minute. C’était sans doute égoïste, mais je le voulais. Je voulais conserver quelque chose de lui, un souvenir.


  Je le laissai tomber dans mon sac et je refermai la fermeture à glissière du sac.


  La maison était calme. Discrètement, je descendis l’escalier et je passai devant la salle aux paons où je trouvai M. Kadam assis en train de m’attendre. Il prit mon sac et marcha avec moi jusqu’à la voiture, et il m’ouvrit la portière.


  Je me glissai sur le siège et bouclai ma ceinture de sécurité.


  Démarrant la voiture, il fit lentement le tour de l’allée de pierre. Je me retournai pour jeter un dernier coup d’œil à l’endroit magnifique où je me sentais chez moi. Alors que nous commencions à descendre la route bordée d’arbres, je regardai la maison jusqu’à ce que les arbres bloquent ma vue.


  À ce moment précis, un rugissement assourdissant et déchirant ébranla les arbres. Je me retournai sur mon siège pour faire face à la route déserte.
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  Ombre


  L’homme impeccablement vêtu était debout devant la fenêtre de son bureau, qui se trouvait dans son luxueux appartement au dernier étage d’un gratte-ciel. Il contempla les lumières de la ville bien au-dessous, et il serra les poings.


  Il habitait dans une ville de 29 millions d’habitants, la ville la plus densément peuplée au monde, mais les générations montaient et descendaient comme autant de vagues sur la plage, et il était seul, sentinelle solide et immobile, laissant les vagues de l’humanité passer devant lui, les remarquant à peine.


  Comment peut-on trouver une seule personne dans une ville de millions d’habitants, sans parler d’un univers où il y en a des milliards ?


  Après tous ces siècles, les autres morceaux de l’amulette Damon avaient refait surface — et avec eux, une jeune fille.


  Il y avait très très longtemps qu’il n’avait pas ressenti une telle poussée d’énergie.


  Un doux carillon annonça le retour de son assistant, qui entra et s’inclina. Il se tint là, ne prononçant que trois mots, ceux que son employeur avait rêvé d’entendre depuis que la vision lui était apparue et qu’il avait aperçu un vieil ennemi et une mystérieuse jeune fille.


  — Nous l’avons trouvée.
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  À propos de l’auteure


  Le premier roman de Colleen Houck, La malédiction du tigre, a déjà obtenu un grand succès populaire sous publication numérique et a été finaliste pour le 2010 Next Generation Indie Book Award dans la caté gorie des romans pour jeune public sous format de livre numérique autoédité. La malédiction du tigre est le premier tome de la série La saga du tigre.


  Colleen habite à Salem, en Oregon, avec son époux et un tigre blanc en peluche. Pour en savoir plus, allez au www.tigerscursebook.com.


  Ne manquez pas


  le tome 2


  1


  WOU


  Après plusieurs heures abrutissantes, l’avion finit par atterrir à l’aéroport de Portland, en Oregon. Quand mes pieds touchèrent le tarmac, je détournai mon regard de l’aé-


  rogare pour jeter un coup d’œil sur le ciel couvert. Je fermai les yeux et je laissai la brise fraîche qui portait l’odeur de la EXTRAIT : LA QUÊTE DU TIGRE


  forêt souffler sur moi. Une douce bruine se posa sur mes bras nus, probable dernier vestige d’une pluie récente. Il faisait bon d’être à la maison.


  Prenant une profonde inspiration, je sentis l’Oregon me recentrer. J’en faisais partie comme il faisait partie de moi.


  C’était ma place. C’était là que j’avais grandi et où j’avais passé toute ma vie. Mes racines étaient ici. Mes parents et ma grand-mère avaient été enterrés ici. L’Oregon m’ac-cueillait comme une enfant bien-aimée dans ses bras frais, faisant taire mes pensées tumultueuses et me promettant la paix à travers ses pins murmurants.


  Nilima m’avait suivie dans l’escalier et attendait tranquillement pendant que j’absorbais l’environnement familier. J’entendis le bourdonnement d’un moteur rapide, et un cabriolet bleu cobalt apparut, tournant le coin du bâtiment.


  La voiture sport aux lignes fluides avait exactement la couleur de ses yeux.


  M. Kadam a dû prendre des arrangements pour la voiture. Je levai les yeux au ciel en pensant à ses goûts dispendieux.


  M. Kadam pensait à chaque petit détail, et il le faisait toujours de fort belle manière. Au moins, la voiture est une location, songeai-je.


  Je rangeai mes valises dans le coffre et je lus le nom à l’arrière : Porsche Boxster RS 60 Spyder. Je hochai la tête.


  — Oh la vache, M. Kadam, murmurai-je, j’aurais été tout aussi heureuse de prendre la navette pour retourner à Salem.


  — Je vous demande pardon ? demanda poliment Nilima.
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  — Rien. Je suis tout simplement heureuse d’être rentrée.


  Je refermai le coffre et je me laissai tomber sur le siège en cuir gris et bleu. Nous roulâmes en silence. Nilima savait exactement où elle allait, alors je ne pris même pas la peine de lui donner d’indications. Je me contentai de pencher la tête vers l’arrière et je regardai le ciel et le paysage verdoyant qui filait autour de nous.


  Des voitures remplies de garçons nous dépassèrent. Les jeunes se mirent à siffler, admirant soit la beauté exotique de Nilima et ses longs cheveux noirs flottant au vent, soit la belle voiture. J’ignore ce qui avait inspiré les sifflements, mais je savais que ce n’était pas moi. Je portais mon T-shirt, mes espadrilles et un jean. Les mèches de mes cheveux brun doré s’emmêlaient à partir de ma tresse lâche et fouettaient mes yeux bruns bordés de rouge et mon visage strié de larmes. Des hommes âgés nous dépassèrent lentement également. Ils ne sifflèrent pas, mais ils appréciaient certainement la vue. Nilima se contenta de les ignorer, et je me détournai, pensant : Je dois paraître aussi horrible que je me sens.


  Lorsque nous arrivâmes au centre-ville de Salem, nous passâmes devant le Marion Street Bridge, qui nous aurait conduites au-dessus de la Willamette River et sur l’autoroute 22 en direction des terres agricoles de Monmouth et de Dallas. Je tentai de dire à Nilima qu’elle avait raté un virage, mais elle se contenta de hausser les épaules et de répondre que nous allions prendre un raccourci.


  — Bien sûr, dis-je sarcastiquement, que sont quelques minutes de plus dans un voyage qui a duré des jours ?
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  Nilima rejeta ses beaux cheveux vers l’arrière, me sourit et continua à rouler, effectuant des manœuvres compliquées à travers la circulation vers South Salem. C’était la première fois que je prenais ce chemin. C’était tout sauf un raccourci vers Dallas.


  Nilima se dirigea vers une grande colline recouverte par la forêt. Nous serpentâmes lentement sur la magnifique route bordée d’arbres sur plusieurs kilomètres. J’aperçus des chemins de terre qui entraient dans la forêt où l’on aper-cevait des maisons ici et là, mais la zone avait été largement épargnée par l’homme. Je fus surprise de voir que la ville n’avait pas annexé cette zone pour construire à cet endroit.


  C’était vraiment charmant.


  Ralentissant, Nilima emprunta un des chemins privés et le suivit encore plus haut sur la colline. Même après avoir dépassé plusieurs allées sinueuses, je ne voyais pas de maisons. À la fin de la route, nous nous arrêtâmes devant un duplex niché au milieu d’une forêt de pins.


  Les deux côtés du duplex étaient identiques. Chacun comprenait deux étages avec un garage, et il y avait une petite cour commune. Chacun avait une grande baie vitrée qui donnait sur la forêt. Le revêtement de bois de la maison était brun cèdre et vert minuit, et le toit était recouvert de bardeaux gris-vert. D’une certaine façon, cela ressemblait à un chalet de ski.


  Nilima fit doucement entrer la voiture dans le garage et coupa le moteur.


  — Nous sommes à la maison, annonça-t-elle.


  — À la maison ? Que voulez-vous dire ? N’allons-nous pas chez mes parents d’accueil ? demandai-je, de plus en plus perplexe.
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  Nilima me sourit avec bienveillance.


  — Non, me répondit-elle doucement. C’est votre maison.


  — Ma maison ? Qu’est-ce que vous racontez ? J’habite à Dallas. Qui habite ici ?


  — C’est vous. Venez à l’intérieur, et je vous expliquerai.


  Nous traversâmes une buanderie pour nous rendre dans la cuisine, qui était petite, mais où il y avait des rideaux jaune citron, des appareils ménagers neufs en acier inoxydable et des murs décorés au pochoir avec des images de citron. Nilima alla chercher deux bouteilles de cola diète au réfrigérateur.


  Je laissai tomber mon sac à dos.


  — Nilima, expliquez-moi ce qui se passe.


  Elle ignora ma question. À la place, elle m’offrit une boisson gazeuse, que je refusai, et elle me demanda de la suivre.


  Soupirant, j’enlevai mes espadrilles pour ne pas bousiller le tapis de peluche du duplex, et je la suivis au salon, qui était également petit, mais mignon. Nous nous assîmes sur un magnifique canapé de cuir châtaigne. Une grande bibliothèque invitante remplie de livres classiques car-tonnés — qui avaient probablement coûté une fortune — se trouvait dans un coin de la pièce, tandis qu’une fenêtre ensoleillée et un grand téléviseur à écran plat monté au-dessus d’une armoire polie se disputaient aussi mon attention.


  Nilima commença à fouiller parmi les papiers laissés sur une table à café.


  — Kelsey, commença-t-elle, cette maison est à vous. Elle fait partie du paiement pour votre travail en Inde, cet été.
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  — Ce n’est pas comme si j’avais vraiment travaillé, Nilima.


  — Votre travail était le plus essentiel de tous. Vous avez accompli beaucoup plus que n’importe lequel d’entre nous pouvait même espérer. Nous vous devons tous beaucoup, et ceci est notre humble façon de vous récompenser pour vos efforts. Vous avez surmonté d’énormes obstacles, et vous avez failli mourir. Nous vous en sommes tous très reconnaissants.


  — Eh bien, taquinai-je, embarrassée, maintenant que vous l’expliquez de cette façon — mais, attendez ! Vous dites que cette maison fait partie de mon paiement ? Vous voulez dire qu’il y a plus ?


  — Oui, dit-elle, en hochant la tête.


  — Non. Je ne peux vraiment pas accepter ce cadeau.


  Déjà, une maison, c’est beaucoup trop — alors on laisse faire le reste ! C’est beaucoup plus que ce dont nous avions convenu. Je voulais juste un peu d’argent pour payer mes livres pour l’école. Il n’aurait pas dû faire ça.


  — Kelsey, il a insisté.


  — Eh bien, il devra « désinsister ». C’est trop, Nilima.


  Vraiment.


  Elle soupira et regarda mon visage, qui affichait une inébranlable détermination.


  — Il veut vraiment que vous l’ayez, Kelsey. Ça lui ferait plaisir.


  — Eh bien, ce n’est pas pratique ! Comment s’attend-t-il à ce que je prenne le bus pour l’école à partir d’ici ? J’ai l’intention de m’inscrire à l’université, maintenant que je suis de retour à la maison, et cet endroit n’est pas exactement près des lignes d’autobus.
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  Nilima me regarda d’un air perplexe.


  — Que voulez-vous dire par prendre le bus ? Je suppose que si vous voulez vraiment prendre le bus, vous pourrez conduire jusqu’à la station d’autobus.


  — Conduire jusqu’à la station ? Cela n’a aucun sens.


  — Eh bien, c’est ce que vous dites qui n’a pas de sens.


  Pourquoi ne pas simplement prendre votre voiture pour aller à l’université ?


  — Ma voiture ? Quelle voiture ?


  — Celle qui est dans le garage, bien sûr.


  — Celle dans le… Oh non ! Vous me faites marcher !


  — Non, je ne plaisante pas. La Porsche vous appartient.


  — Oh non, ce n’est pas vrai ! Savez-vous combien coûte cette voiture ? Pas question !


  Je sortis mon téléphone portable et cherchai le numéro de téléphone de M. Kadam. Juste avant d’appuyer sur ENVOYER, je pensai à quelque chose qui m’arrêta dans mon élan.


  — Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?


  Nilima grimaça.


  — Eh bien… il a également pris la liberté de vous inscrire à la Western Oregon University. Vos classes et vos livres ont déjà été payés. Vos livres sont sur le comptoir à côté de la liste des cours, d’un chandail des Western Wolves et d’une carte du campus.


  — Il m’a inscrite à la WOU ? demandai-je, incrédule.


  J’avais l’intention de fréquenter le collège communautaire local et de travailler — pas d’aller à la WOU.


  — Il a dû penser qu’une université serait plus à votre goût. Vous commencez les cours la semaine prochaine.


  Quant à travailler, vous le pouvez si vous le souhaitez, mais 581
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  ce ne sera pas nécessaire. Il a également créé un compte bancaire pour vous. Votre nouvelle carte bancaire se trouve aussi sur le comptoir. N’oubliez pas de la signer au dos.


  J’avalai ma salive.


  — Et… euh… combien d’argent exactement y a-t-il dans ce compte bancaire ?


  Nilima haussa les épaules.


  — Je n’en ai aucune idée, mais je suis certaine que c’est suffisant pour couvrir vos frais de subsistance. Bien entendu, aucune de vos factures ne sera envoyée ici. Tout parviendra directement à un expert-comptable. La maison et la voiture sont prises en charge, de même que l’ensemble de vos frais d’études universitaires.


  Elle glissa plusieurs formulaires dans ma direction, puis elle se rassit et but une gorgée de boisson gazeuse.


  Stupéfaite, je demeurai assise, complètement immobile pendant une minute, et je me souvins alors de ma détermination de téléphoner à M. Kadam. J’ouvris mon téléphone et cherchai son numéro.


  Nilima m’interrompit.


  — Êtes-vous certaine de vouloir tout lui remettre, Mlle Kelsey ? Votre bonheur lui tient vraiment à cœur. Il veut que vous ayez tout ceci.


  — Eh bien, M. Kadam doit savoir que je n’ai pas besoin de sa charité. Je vais tout simplement lui expliquer que le collège communautaire est plus que suffisant, et que ça ne me dérange pas d’habiter un dortoir et de prendre le bus.


  Nilima se pencha vers moi.


  — Mais, Kelsey, ce n’est pas M. Kadam qui a organisé tout cela.
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